- 


’J 


V 


t 


\ 


• #1 


ERREURS 

D E 

VOLTAIRE.  • 


Este  Libro  se  halla  en  Cadiz  en 
c la  Libreria  de  Juan  Ravet^  Calle 
^de  S. Francisco,  Casa  N.°  U x 


1^,0^ 


LES 

ERREURS 

D E 

VOLTAIRE» 


Ent  enim  tempus  cùm  janam  dodrinam  non  fufiine - 
bunt , fed  ad  fua  defidena  coacervabunt  fibi  magif 
tros  , prurientes  auiibus  , <S*  à vsrïtate  cjuidem  au~ 
dïtum  avertent  , ad  fabulas  autem  convertentur. 
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DISCOURS 


PRÉLI. MINAI  RE, 

0«  /V/2  explique  l'ordre  & le  defftin  de 
cet  Ouvrage. 

A L fera  peut-être  difficile  de 
J trouver  jamais  en  aucifti 
?|  fiecle  un homme  qui  réunifie 
y autant  de  talents , & une 
auffi  grande  variété  de 
connoiffances  , qu’en  réunit  M.  de  Vol- 
taire. On  peut  le  regarder  comme  un 
homme,  en  quelque  maniéré,  unique. 
Il  n’eft  prefque  aucun  genre  de  littéra- 
ture où  il  ne  fe  foit  exercé.  11  ne  l’a 
prefque  jamais  fait  fans  fuccès  ; & s’il 
n’a  pas  toujours  atteint  la  perfe&ion , 
dans  chacun  de  ces  différents  genres, 
il  a toujours  montré  au  moins , par  cet- 
te variété  & cette  multitude  de  connoif- 
fances,  une  fupériorité  dont  bien  peu 
d’autres  Ecrivains  ont  approché. 

Il  étoit  encore  dans  lage  où  les  au- 
a iij 
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très  hommes  font  obligés  de  s’inffruire 
& d’écouter  des  Maîtres , lorfque  fes 
premières  Poéfies  parurent , & firent 
l’admiration  de  toute  la  France.  Les 
Pièces  qu’il  donna  alors  fur  le  Théâ- 
tre firent  penfer  qu’on  n’auroit  pas  à 
regretter  , fous  Louis  XV,  les  Corneille 
&’  les  Racine  , qui  avoient  illuflré  le 
iiecle  de  Louis  XIV,  On  trouva  dans 
toutes  ces  Pièces , de  ces  brillantes 
faillies , de  ces  traits  de  feu  , de  ces 
cara&eres  de  force  ou  de  grâces , qui 
ne  peuvent  jamais  être  le  fruit  du  tra- 
vail & de  l’application , parce  qu’ils  ne 
reuvent  naîtrf  que  du  véritable  génie. 
L’efprit  fe  fortifiant  enfuite  avec  l’âge  , 
il  eft  entré  hardiment  dans  les  routes 
de  la  Philofophie;  il  y a marché  com- 
me s’il  n’eût  plus  voulu  être  que  Phi- 
lofophe , & il  a continué  à s’exercer 
à la  Poéfie  comme  s’il  n’eût  été  que 
Poète.  Pendant  ce  temps -là  même, 
l'hiftoire  , la  critique , les  obfervations 
& les  recherches  curieufes  fur  les 
mœurs  & les  ufages  des  peuples  l’oc- 
cupoient  encore.  Il  a voulu  efTayer  de 
tout  : fon  génie  a fu  fe  plier  à tout , 
& malgré  bien  des  erreurs  & des  dé- 
fauts, on  a encore  retrouvé  par- tout 
le  génie  de  Voltaire, 

Une  ardeur  infatigable,  une  le&ure 
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très-variée  , mais  trop  peu  réfléchie  , 
une  mémoire  prodigieuîe  l’ont  enhar- 
di, & lui  ont  donné  la  confiance  d’é- 
crire fur  prefque  toute  forte  de  fujets. 
Une  imagination  très-vive  , plus  pro- 
pre cependant  à peindre  qu’à  créer , 
lifi  donne  toujours  une  force  & une 
fermeté  de  flyle  , qui  fuppléent  bien 
à ce  qui  lui  manque  quelquefois  de 
grâces.  L’énergie  de  l’expreffion , la 
liberté  hardie  des  réflexions  , des  ju- 
gements , des  décifions  ; les  contraftes 
frappants,  la  variété  des  objets  qu’il 
préfente  , qu’il  compare  , qu’il  rap- 
proche , qu’il  releve  Jes  uns  par  £s 
autres  ; tout  cela  furprend  , attache 
& entraîne  les  Le&eurs,  lors  même 
qu’ils  feroient  tentés  de  fe  défier  de 
ce  qu’ils  lifent.  Voilà  ce  qu’on  peut 
donner  comme  la  maniéré  d’écrire  pro- 
pre & particulière  de  Monfieur^/e  Vol- 
taire. Tant  de  talents  réunis  l’ont  fait 
regarder  comme  le  prodige  de  fon 
fiecle.  Il  en  auroit  pu  également  être 
comme  l’idole;  mais  les  fréquents  abus 
qu’il  a faits  de  les  talents,  les  écarts  où  il  a 
donné,  le  ton  defupériorité  & l’air  d’em- 
pire qu’il  a toujours  affe&é  de  prendre 
fur  tous  ceux  qui  cultivent  les  Sciences 
& les  Belles-Lettres  , lui  ont  fait  pref- 
que autant  d’ennemis , de  cenfeurs  & 
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de  jaloux  , que  d’admirateurs. 
i>*  fn  L’efprit  humain  a des  forces  avec  lef- 
,«JéiVL  9uelles  ^ Peut  s’élever  jufqu’aux  plus 
a foblimes  connoiflances.  Mais  il  a auffi 
des  réglés  qu’il  doit  fuivre  ,&  des  bor- 
nes qu’il  doit  refpe&er.  Il  eft  des  ef- 
prits  hardis,  & qui  font  en  même- temps 
très-heureux.  Il  en  eft  aufîi  qui  ne  font 
que  téméraires.  Le  mal  de  M.  de  Vol- 
taire eft  d’avoir  voulu  s’élever  au-def- 
fus  de  tout , & d’avoir  trop  fouvent 
méconnu  ces  réglés  fages  & ces  bor- 
nes refpe&ubles.  Aufti  un  Le&eur  ju- 
dicieux sapperçoit  bientôt  que  cet  Au- 
tqj.ir  eft  prefqje  toujours  fans  princi- 
pes fixes,  fans  Logique  fûre  , fans  éru- 
dition véritable , & toujours  fans  dis- 
crétion & fans  refpe&  pour  ce  qui  mé- 
rite le  plus  detre  refpe&é.  Il  com- 
prend bientôt  que  tous  ces  vifs  éclairs 
d’imagination,  ces  réflexions  hardies , 
ce  coloris  brillant  qui  eft  répandu  fur 
tous  fes  Ouvrages  peuvent  éblouir  & 
lurprendre  les  efpiits  légers  , fuperfî- 
ciels  , peu  capables  de  réfléchir  ; & 
qu’ils  ne  doivent  faire  & ne  feront 
nulle  impreflion  fur  l’homme  qui  eft 
en  état  d’examiner  & de  juger. 

C’eft  en  ce  qui  concerne  la  Religion 
que  M.  de  Voltaire  a donné  dans  les  pins 
grands  écarts,  & c’eft  à ce  grand  ob- 
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) et  que  nous  nous  attacherons  prince 
paiement.  La  Religion  n’eft  autre  cho- 
ie que  l’alliance  & la  fociété  qu’il  y a 
entre  Dieu  & l’homme  ; alliance  & fo- 
ciété qui  renferment  pour  nous  les  plus 
grands  avantages , les  plus  grandes  obli- 
gations , & le  plus  grand  intérêt.  L’hom- 
me vraiment  raisonnable  ne  connoît 
rien  de  plus  Sacré  , il  ne  voit  rien  qui 
Soit  plus  digne  de  fa  vénération  & de 
Son  reSpeft.  Les  erreurs  en  cette  ma- 
tière les  faux  principes,  les  maxi- 
mes trop  hardies  font  toujours  infini- 
ment dangereufes.  Elles  le  deviennent 
plus  encore  , lorfqu’elle§  Sont  préferf- 
tées  d’une  maniéré  qui  flatte  plus  la 
hardie  fie  de  l’eSprit  humain  , & qui 
Semble  naître  de  la  raiSon  même,  de 
la  Sagefie  & de  la  vérité.  Il  eft  donc 
infiniment  intérefiant  de  reconnoître 
le  faux  de  ces  principes  malheureux,  de 
faire  remarquer  les  conféquences  quel- 
quefois affreufes , & toujours  ridicules , 
qui  Suivent  naturellement  de  ces  prin- 
cipes ; enfin  d’apprendre  à distinguer, 
dans  des  matières  fi  importantes  & fi 
graves  , la  vérité  d’avec  ce  qui  n’en 
a que  l’apparence. 

11  n’eSt  prefque  aucun  Ouvrage  de 
M.  de  Foliaire  où  il  ne  foit  parlé 
de  la  Religion  ; & il  n’en  eSt  aucun 
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où  elle  Toit  traitée  avec  le  refpeft  qui 
lui  eft  dû.  Il  en  a parlé  en  Poète , en 
Hiftorien,  en  Philofophe,  & jamais  en 
Chrétien.  Plufieurs  de  fes  Pièces  de 
Poéiie  ne  préfentent  qu'un  impie  liber- 
tinage ; Ton Biftoire  générale  n’eft  qu’une 
fatyre,  où  le  fiel  & la  calomnie  (ont 
prefque  toujours  à la  place  de  la  vé- 
rité ;&  dans  (es  Mélanges  philofophi- 
ques,  plus  fceptique  que  Bayle, il  com- 
. bat  toujours  tous  les  principes , & plaide 
pour  toutes  les  erreurs. 

A la  vérité , il  n’entreprend  jamais, 
de  combattre  ouvertement  le  Chriftia- 
^ùirne;  mais €il  fait  jouer  tous  les  ref- 
forts  de  Ton  efprit  & de  fon  imagina- 
tion , pour  foutenir  & pour  défendre 
les  erreurs  que  le  Chriüianifme  com- 
bat. 11  vous  préfente  un  Matérialise, 
comme  un  Philofophe  dépouillé,  de 
préjugés,  & qui  ne  veut  fe  conduire 
que  par  la  lumière  naturelle.  Il  rap- 
porte fes  argumens  ; il  examine  & pefe 
fes  raifons  ; il  en  admire  la  folidité  & 
la  force;  il  les  préfente  prefque  comme 
des  convi&ions  & des  démonSrations; 
il  fait  une  grande  lifte  des  Philofophes 
fameux  qui  ont  été  matérialises  ; il 
leur  affocie  même  quelques-uns  des 
Peres  de  l’Eglife  > & il  laiffe  là  fon 
Icfteur. 
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L’homme  d’une  raifon  droite  mettra 
toujours  au  rang  des  rêveries  phiîofo- 
phiques  l’opinion  de  la  fatalité.  Un 
defliin  aveugle  qui  entraîne  tous  les 
événements  humains  , qui  ne  îaifle  rien 
à la  fagefle  & à la  prudence  de  l’homme , 
avec  lequel  les  êtres  créés  ne  font  que 
des  inftruments  femblables  aux  refforts 
d’une  grande  machine  ; ce  deflin  n’eft 
qu’une  abfurdité  méprifable  , & auiîi 
condamnable  au  tribunal  de  la  raifon 
qu’à  celui  de  la  Religion. 

Il  n’efl:  pas  poflible  que  M.  de  V oltaire 
croie  & adopte  une  abfurdité  pareille. 
Elle  ne  peutguere  entrer  que  dans  l’ef- 
prit  d’un  Hottentot  (lipide  , ou  d'fin 
aveugle  Mufulman.  C’eft  cependant  la 
matière  de  plufieurs  Pièces  allégoriques 
qu’on  trouve  dans  fes  Mélanges,  & de 
plufieurs  réflexions  philofophiques  qui 
reviennent  affez  fouvent  dans  fon  Hif- 
toire  générale.  L’homme  raifonnable  les 
méprife,  l’homme  foible  s’y  laifle  pren- 
dre , & le  libertin  s’en  autorife  dans  fes 
égarements. 

Mais  la  maniéré  dont  il  parle  de  îa 
plupart  des  exercices  de  la  Religion,  de 
fes  ufages,  de  fon  gouvernement , de 
fes  Minières,  efl:  beaucoup  plus  fédui- 
faute  & beaucoup  plus  dangereufe. 

Il  emploie  tour-à-tour  la  plaifanterie 
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& la  Satyre,  les  rayonnements  graves 
& les  déclamations  véhémentes,  pour 
en  inipirer  de  l’averfion  ou  du  mépris. 
Tout  ce  que  les  libertins  , tout  ce  que 
ces  Ecrivains  modernes  qui  fe  déco- 
rent du  beau  nom  de  Philofophes,  ont 
écrit , dit  ou  imaginé  contre  la  Religion 
chrétienne  ou  catholique  , il  le  rap- 
porte, il  l’exagere,  il  y répand  un  (el 
encore  plus  piquant , ou  un  ridicule 
encore  plus  outrageant.  Tout  ce  qui  eft 
dévoué  & engagé  au  Service  de  la  Reli- 
gion , ne  lui  paroît  qu’un  amas  d’hom- 
mes inutiles , méprisables  ou  vicieux. 
Çe  qu’il  y a pjrmi  eux  de  mérite , de 
talents , de  vertus;  ce  qu’ils  ont  rendu 
& ce  qu’ils  rendent  encore  de  Ser- 
vices aux  peuples , on  le  dérobe , on  le 
cache  dans  les  divers  tableaux  qu’on 
offre  aux  yeux  des  leéleurs.  Les  paS- 
fions,  les  vices,  les  déréglements  par 
leSquels  quelques-uns  Se  Sont  désho- 
norés , Sont  les  Seules  choSes  qu’on  ait 
foin  de  représenter,  & les  Seules  Sur 
leSquelles  on  Se  décide  pour  tous. 

PreSque  tout  ce  qui  Se  pratique  dans 
la  Religion  eft  Superftition  aux  yeux 
de  M.  de  Voltaire.  Il  ne  reSpe&e  rien, 
il  ne  ménage  rien.  Tantôt  il  s’amuSe 
à représenter  les  mortifications  ridi- 
cules d’un  Faquir  ou  d’un  Dervis . Mais 
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l’allégorie  efl  afTez  claire.  On  voit  d’a- 
bord qu’il  n’y  a que  le  nom  à changer, 

& que  c’eft  des  obfervances  refpec- 
tables  des  Religieux  chrétiens  qu’il 
veut  railler.  Tantôt  dans  une  autre 
(i)  allégorie  fort  intelligible,  il  pré-  c^e.Se* 
tend  faire  voir  que  c’eft  une  fuperfti- 
tion  fort  fotte  de  faire  à Dieu  des  of- 
frandes , des  vœux  & des  prières  pour 
obtenir  de  lui  ce  qu’on  défire.  Parce  que 
l’Eglife  ne  dreffe  pas  des  Autels  aux 
filles  de  l’Opéra , & à ces  vertueufes 
héroïnes  qui  montent  fur  le  théâtre, 

& qui  fe  prêtent  fouvent  de  plus  d’une 
maniéré  aux  amufements  du  public#, 

M.  de  Voltaire,  traite  toute  la  Nation 
de  fotte,  de  foibîe,  de  fuperftitieufe. 

Enfin , il  ne  conçoit  rien  de  plus  mal 
imaginé  que  les  Conciles  de  l’Eglife  , 

& rien  de  plus  déraifonnable  que  l’o- 
bligation de  fe  foumettre  à ce  qui  y eft 
une  fois  décidé.  Il  trouve  que  les  Païens 
étoient  bien  plus  fages  en  laiffant  à 
chacun  la  liberté  de  penfer  comme  il 
voudroit  furies  matières  de  Religion. 

Cependant  on  peut  dire  que  dans 
fes  Mélanges  de  littérature  & de  philo- 
fophie  , il  n’a  fait  encore  que  s’effayer 
contre  la  Religion.  C’eft  dans  fon  Hif- 
toire  générale  qu’il  l’attaque  d’une  ma-  ^raie* 
niere  plus  vive , plus  réfléchie  & plus 
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odieufe.  Là,  ce  n’eft  que  par  quelques 
faillies  de  libertinage,  ou  par  la  vaine 
ofrentarion  d’un  certain  goût  philofo- 
phique  , qu’il  lance  fes  traits  contre 
elle.  Ici,  c’eft  un  enchaînement  conti- 
nuel de  calomnies  , d’imputations  fauf- 
fes , d’exagérations  outrées , de  dégui- 
fements  artificieux  , employés  pour 
l’outrager.  Les  Auteurs  les  plus  mépri- 
fables  & les  plus  fufpe&s,  dès  qu’ils 
font  ennemis  de  la  Religion , devien- 
nent des  oracles  pour  M.  de  Voltaire. 
Les  Païens  & les  Mufulmans  font  tou- 
jours fûrs  de  faire  foi  contre  les  Chré- 
tiens , de  même  que  les  Proteftants 
Contre  les  Gatholiques.  Tout  ce  que 
l'idolâtrie  , l’héréfie  , l’impofture  ont 
autrefois  imaginé  & débité  contre  les 
adorateurs  de  Jefus-Chrift  ; tout  ce 
qu’elles  ont  inventé  pour  la  défenfe  des 
ennemis, des  perfécuteurs  &des  tyrans 
du  Chriftianifme,  Voltaire\z  recherche , 
le  reflufcite  , le  rapporte , & il  le  donne 
comme  autant  de  points  inconteftables. 
Mais  ce  qu’on  trouve  à l’avantage  des 
Chrétiens  dans  les  Auteurs  les  plus  fûrs 
& les  plus  éclairés  , ou  il  le  fupprime , 
ou  s’il  le  rapporte , c’eft  pour  y répan- 
dre des  nuages  par  la  critique  la  plus 
artificieufe  & la  plus  capable  de  fur- 
prendre  quiconque  n’eft  pas  parfai- 
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tement  inftruit  & éclairé. 

Entraîné  par  cette  malignité  anti- 
chrétienne, il  vous  préfente  une  longue 
fuite  de  tableaux  hiftoriques  ; & ces 
tableaux  font  toujours  infidèles.  Tout 
ce  quon  peut  concevoir  de  défordres 
plus  horribles  & plus  odieux  eft  attri- 
bué aux  Chrétiens  ; leurs  vertus  font 
travefties  en  vices , leurs  pratiques  de 
Religion  en  imbécillité  , & leurs  plus 
légers  défauts  outrés  & exagérés  à 
l’excès. 

Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’on 
traite  , ce  n’eft  pas  avec  de  fembla- 
bles  couleurs  que  l’on  peint  les  Maho- 
métans  & les  Païens.  S'il  y a jamais  Ai 
de  véritables  vertus  parmi  les  hommes, 
s’il  y a eu  de  la  fageffe , de  la  raifon , 
de  l’équité , ce  n’eft  que  chez  des  Ido- 
lâtres & des  Infidèles  que  M.  de  Vol- 
taire en  reconnoît.  Ce  n’eft  que  parmi 
eux  qu’il  trouve  de  grands  hommes , de 
grands  génies  , de  vrais  Héros.  Si  les 
Proteftants  ont  quelquefois  part  à fes 
éloges , ce  n’eft  que  quand  il  les  met 
en  oppofition  avec  les  Catholiques.  Et 
s’il  eft  forcé  de  rendre  quelques  té- 
moignages avantageux  aux  grands  hom- 
mes qui  ont  été  parmi  nous,  il  y joint 
aufli-tôt  l’ombre  des  défauts  qu’ils  ont 
eu,  & qu’il  exagere  encore  3 afin  d’affoi- 
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blir  l’idée  du  bien  quil  en  aura  dit. 

Lorfqu’on  entreprend  de  faire  con- 
noître  les  hommes , la  loi  de  l’Hiftoire 
veut  qu’on  les  peigne  tout  entiers  ; 
qu’on  les  montre  par  leurs  bonnes  qua- 
lités & par  leurs  défauts  , par  leurs 
vices  & par  leurs  vertus.  Ne  les  mon- 
trer que  par  l’un  de  ces  deux  endroits, 
c’eft  être  Hiftorien  infidèle.  M de  Vol- 
taire tombe  prefque  toujours  dans  cette 
infidélité.  Il  ne  montre  les  Chrétiens 
que  par  leurs  défauts  & leurs  vices  ; & 
les  Païens,  les  Mahométans  & les  Hé- 
rétiques que  par  leurs  bonnes  qualités 
& par  leurs  talents. 

• Il  faut  avoifer  cependant  que  cette 
De  :a  application  infatigable  de  M.  de  Vol - 

Tc\ér.m  taire  à déchirer  la  Religion  Catholi- 

*c.  a \ . „ & . 1 ~ 

que  , & a rabamer  ceux  qui  la  rel- 
pecïent  & qui  la  profefient , ne  prou- 
ve point  qu’il  faite  plus  de  cas  d’au- 
cune autre  Religion.  Son  goût  décidé 
eft  pour  l’indifférence  & la  tolérance 
univerfelle.  Vanter  beaucoup  l’honnête 
homme , avoir  toujours  à la  bouche  de 
grandes  maximes  de  probité, d’honneur 
& d’équité;  du  refte,  s’élever  au-deffus 
de  tout  ce  qu’on  appelle  dogmes  , opi- 
nions , articles  de  créance  ; croire  ce 
que  l’on  veut  , ou  ne  rien  croire  , c’efl- 
là  la  vraie  philofophie  félon  lui. 
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Àufli  il  n’eft  point  d’hommes  dont 
il  nous  fafle  un  portrait  fi  avantageux  , 
que  des  Philofophes  tolérants.  Il  n’en 
eft  point  qu’il  nous  préfente  fous  un 
cara&ere  auffi  aimable  & aufli  ref- 
pe&abie.  11  nous  les  peint  toujours 
comme  des  hommes  pleins  de  dou- 
ceur , & qui  ne  refpirent  que  la  paix  ; 
comme  des  hommes  qui  ne  blâment, 
ne  condamnent , ne  défapprouvent  per- 
sonne ; comme  des  hommes  qui  laiffent 
volontiers  à chacun  la  liberté  de  pen- 
fer  comme  il  voudra  , & qui  fouhaite- 
roient  feulement  qu’on  eût  pour  eux 
cette  indulgence  raifor*iable  qu’ila 
ont  eux  mêmes  pour  les  autres.  Ces 
Meflieurs  ne  demandent  pour  eux  que 
la  liberté  de  penfer  ; c’efi:  à-dire  ils 
ne  demandent  que  la  liberté  d’outrager 
impunément  la  fociété  & la  Religion  ; 
de  débiter  tous  les  blafphêmes  les  plus 
fcandaleux  & les  plus  injurieux  à la 
créance  Chrétienne  ; de  propofer  har- 
diment toutes  les  extravagances  les 
plus  abfurdes  en  matière  de  dogmes 
& de  mœurs.  Et  M.  de  Voltaire  trouve 
toutes  ces  demandes  très-juftes  & très- 
raifonnables  ; c’efi:  ce  qu’il  s’efforce 
de  prouver  en  mille  endroits  de  fes 
Ouvrages,  & fur-tout  dans  fon  Poëme 
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fur  la  Loi  naturelle  , dans  fon  Dif- 
cours  fur  l'ame  , & dans  ion  fublime 
D^u.  Panégyrique  de  Locke. 
ro  iic  Cette  hardiefle  qui  ne  refpe&e  rien 
▼eîam,11*  dans  Religi°n  » ne  ménage  pas  plus 
la  puiffance  & l’autorité  des  Rois.  Ce 
grand  Philofophe  n’infWuit  pas  mieux 
l'homme  des  devoirs  de  Sujet , que  des 
devoirs  de  Chrétien.  Dans  fes  Ouvra- 
ges , il  eft  parlé  de  peu  de  rebellions 
qu’il  n’approuve  , ou  qu’il  n’excufe. 

Ces  maximes  fi  équivoques  & fi 
dangereui'es  de  l’égalité  entre  tous  les 
hommes  ne  devroient  jamais  être  pro- 
%poiées  que  gar  des  fages,  qui  en  fiffent 
connoître  l’étendue  & les  bornes  9 
l’ufage  & l’abus.  Elles  font  quelquefois 
le  rengage  de  la  nature  & de  la  rai- 
fon  , & quelquefois  des  cris  de  fé- 
dition  & de  fureur.  M.  de  t oltaire  en 
parle  fans  précaution  & fans  ménage- 
ment. Il  y a bien  plus  d’affe&ation  & 
de  fédu&ion  , que  de  vérité  & de  fa- 
gefle  dans  ce  qu’il  repréfente  fi  fou- 
vent  des  terreurs  du  defpotifme  , & 
des  avantages  de  la  liberté.  Si  ceux 
qui  commandent  aux  Peuples  man- 
quoient  quelquefois  à la  juftice  & à 
l’humanité,  ceux  qui  les  foulevent  & 
qui  répandent  des  maximes  féditieuies , 
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ne  fervent  quà  les  rendre  encore  plus 
malheureux.  La  Religion  nous  donne 
fur  cela  des  leçons  beaucoup  plus  fa- 
ges  que  la  philofophie  moderne  : elle 
s’accorde  bien  mieux  avec  la  raifon. 

Lorfqu’on  prend  un  ton  auffi  hardi 
que  le  prend  M.  de  Voltaire  , & que 
n’écoutant  que  fes  propres  penfées  , 
on  entreprend  de  réformer  les  idées 
de  tout  le  genre  humain  , de  combat- 
tre les  principes  les  plus  clairs  , les 
notions  les  plus  autorifées  , les  faits 
les  plus  avérés  & les  mieux  conftatés  : 
quand  on  ofe  s’ériger  en  juge  fouve- 
rain  de  tous  les  génies  de  tous  le^ 
talents  , de  tous  les  ouvrages  , de 
tous  les  différents  genres  de  Sciences , 
d’Arrs  & de  Littérature,  alors  iî  eft 
bien  difficile  de  ne  pas  tomber  dans 
d s contradictions  fréquentes  , & dans 
les  erreurs  les  plus  fenfibles.  Une  en- 
treprife  fi  hardie  eft  toute  remplie  d’é- 
cueils. M.  de  Voltaires  a pas  fu  les  éviter 
tous. 

Il  eft  véritablement  étonnant  qu’avec  contra- 
l’étendue  de  fon  génie  & fa  mémoire 
prodigieufe  ,il  ait  donné  dans  des  con-  ouvrage* 
traditions  fi  vifibles.  Dans  fon  Hiftoire  y™t'ad£ 
générale  il  nous  dit  que  ce  ne  fut  re 
jamais  l’efprit  du  Sénat  Pvomain  , ni 
des  Empereurs  > de  perfécuter  per-  ch. 
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fonne  pour  caufe  de  Religion  ; qt?« 
l'Eglife  Chrétienne  fut  affez  libre  dès 
les  commencements  , quelle  eut  la 
facilité  de  s'étendre  , & quelle  fut 
protégée  ouvertement  par  pliïfieurs 
Empereurs. 

conclu  Et  dans  fon  fiecîe  de  Louis  XI  V,  \l 
c»  vir.jf-  qUC  cette  même  Eglife  dès  les  com- 
mencements bravoit  l’autorité  des  Em- 
pereurs, tenant , malgré  les  défenfes  9 
des  affemblées  fecrettes  dans  des  grot- 
tes & dans  des  caves  fouterreines  , 
jufqu’à  ce  que  Conjiantin  la  tira  de  def- 
fous  terre , pour  la  mettre  à côté  du 
# Irone.  ^ 

Hift.  Il  dit  dans  un  endroit  que  la  nature 
t.Tiu’  humaine,  dont  le  fond  eft  par-tout  le 
p.  même,  a établi  les  mêmes  reffemblan- 
ces  entre  tous  les  hommes.  Et  il  dit 
dans  un  autre  qu’il  y a des  peuples,  des 
hommes  d’une  efpece  particulière,  & 
qui  ne  paroiffent  rien  tenir  de  leurs 
voifins  ; qu’il  eft  probable  qu’il  y a des 
efpeces  d’hommes  différentes  les  unes 
des  autres,  comme  il  y a différentes 
efpeces  d’animaux. 

Il  affure  que  Michel  Serves,  qui  fut 
brûlé  vif  à Geneve  par  ordre  de  Calvin  , 
nioit  la  divinité  éternelle  de  J.  C.,  & 
dans  la  page  fui  vante  il  affure  auffi  que 
Serves  ne  nioit  point  ce  dogme. 


Ibii. 

p.  6. 
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Cromwel  , félon  M.  de  Voltaire , fe 
baigna  dans  le  fang  depuis  qu’il  eut 
ufurpé  l’autorité  royale;  il  pafia  fa  vie 
dans  le  trouble;  il  ne  couchoit  pas  deux 
nuits  de  fuite  dans  une  même  chambre , 
parce  qu’il  craignoit  toujours  d’être  af- 
faffiné  : il  mourut,  avant  le  temps, 
d’une  fievre  caufée  parfes  inquiétudes. 

Et  le  même  Cromwel , félon  M de  Vol- 
taire encore , refpeâa  les  loix , ménagea 
le  peuple , & mourut  avec  la  fermeté 
d’ame  qu’il  avoir  montrée  toute  fa  vie  : 
il  laiiTa  la  réputation  d’un  grand  Roi, 
qui  couvroit  les  crimes  d’un  ufurpateur. 

On  pourroit  faire  un  veiume  entier 
des  contradi&ions  où  tombe  M.  Vol- 
taire en  prononçant  fur  tout  d’un  ton  li 
ferme  & fi  aflùré. 

On  ne  doit  pas  plus  fe  fier  aux  juge- 
ments qu’il  porte  fur  plufieurs  Ecri- 
vains, qu’aux  récits  contradi&oires  qu’il 
fait  allez  fouvent.  Les  plus  heureux  ta- 
lents ne  rendent  pas  un  homme  infail- 
lible; mais  un  efprit  de  jaloufie  & une 
affe&ation  orgueilleufe  à fe  donner 
pour  l’unique  oracle  qu’il  faut  écouter, 
pieuve nt  faire  porter  des  décifions  fauf. 
les,  malgré  les  plus  heureux  talents  : 
l’autorité  d’un  feul  Critique , comme  M. 
de  Voltaire , ne  réglera  pas  les  jugements 
du  public  & de  la  poftérité* 


Mélange 
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*xij  Dîscouks 
De  fa  On  peut  encore  obicrver  qu’il  ne  fait 

dernier  gliere  P^1S  C3S  ^atî°n  5 ^L,e 

iJ  P "c"  de  la  Religion.  On  trouve  dans  fes  éciits 

F\an*  une  affeélation  continuelle  à rabaiffer 
sa  * les  Français  , & à les  mettre  au-dt flous 
des  étrangers;  il  ne  nous  repréfente  la 
plupart  de  nos  plus  grands  hommes  & 
de  nos  plus  beaux  génies  , que  comme 
il  nous  a représenté  les  Héros  Chré- 
tiens & les  Peres  de  l’Eglife.  Elr-ce  par 
un  mépris  véritable  qu’il  a pour  (a  Na- 
tion ? Eft-ce  pour  le  mettre  lui  feul  dans 
un  rang  particulier  , & au-deflus  de 
tous  les  autres  Auteurs  Français? 

* Quel  quCit  été  le  but  de  M.  de  Vol- 
taire. , l’homme  équitable  fera  toujours 
offenfé  de  la  maniéré  dont  font  ordinai- 
rement traités  les  Français  : il  verra 
avec  peine  qu’ils  ne  font  prefque  jamais 
que  dans  le  fond  des  tableaux,  & com- 
me des  ombres  qui  ne  fervent  qu’à  re- 
lever les  traits  brillants  fous  lefqueJs 
il  fait  paroître  les  étrangers  : il  fe  fera 
un  devoir  de  rendre  juftice  au  génie  de 
Newton ; mais  il  ne  traitera  pas  de  Phi- 
lofophe  romancier  Defcartes , l’homme 
à qui,  malgré  fes  erreurs,  la  philofophie 
rahonnable  a le  plus  d’obligation , & 
qui  a mis  tous  ceux  qui  font  venus 
après  lui  dans  la  route  des  véritables 
connoiffances  & des  découvertes  les 


c 
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plus  întéreffames  : il  elnmera  Loch  fans 
meprifer  M-aLlebranchc  ; il  ne  comparera 
pas  Prior  à La  Fontaine;  il  admirera  les 
talents  militaires  de  Marleboroueh , fanç 
aife&er  d’obfcurcir  ceux  du  grand  Tu - 
nnne;  il  fe  croira  obligé  d’être  pour  le 
moins  aufli  équitable  envers  fa  Narion 
que  le  font  les  Angiois  eux-mêmes  ! 
maigre  leur  rivalité. 


Parmi  les  perfonnes  qui  lifent  les  „ . 
Ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  les  unes  g°Mu"n 
n ont  pas  allez  de  lumioroc  Rr  _ yaàiîre 


, ô ~r  o u aire , les  une 

n ont  pas  allez  de  lumières  & de  con*  yaii" 
noiffances,  pour  fentir  le  défaut  d„s  «age?' 
rayonnements  que  fait  fi  fouvent  cet 
Ecrxvam,  le  danger  des  principes  qu’il 
étabht , lafauffeté  de  la  plupart  des  faits 
quil  donne  comme  inconteftables  , & 
dou  il  tire  les  conféquences  les  plus 
permcieufes  ; les  autres  font  trop  inap- 
pliquées pour  fe  donner  la  peine  d’exa- 
,de  méditer,  de  réfléchir. On  fe 
laine  feduire  par  le  plaifir,  on  prend  du 
goût  pour  ces  maximes  & ces  principes , 
qui  s impriment  facilement  dans  l’ame. 

On  fe  tait  peu-a-peu  une  maniéré  de 
penfer  toute  femblable  à celle  de  l’Au- 
teur  On  cite,  on  rapporte  avec  com- 
plaifance  fes  penfées  , fes  maximes  , 

rhn^Clfi0n!i  °"  n’envifaS«  Plus  les 
choies  que  du  meme  œil  dont  il  les 


xx'jr  Discours 
envifage  lui- même  , & fes  jugements 
fie  fes  penfées  deviennent  bientôt  la 
réglé  des  jugements  fit  des  penfées  du 
Letteur  féduit. 

C’eft-là  ce  qui  m’a  engagé  à faire 
cet  examen  critique  des  Ouvrages  de 
Voltaire  ; mais  nous  ne  parlerons  que 
de  ceux  qu’il  avoue  lui-même  publique- 
ment. C’eft  pour  cela  que  nous  nous  fer- 
virons  de  la  colle&ion  complette  qu’il 
en  a donnée  à Geneve  en  J 756.  Il  eft 
bien  d’autres  ouvrages  encore  dont 
on  fait  qu’il  eft  véritablement  l’Auteur , 
quoiqu’il  n’en  convienne  pas  devant5 
* tout  le  mopde.  Ce  font  des  fruits  mal- 
heureux d’un  efprit  libertin  , affez  har- 
di pour  attaquer  ce  qu’il  y a de  plur 
faint  fit  de  plus  facré , fit  enfuite  trop 
timide  , ou , pour  mieux  dire  , encore 
affez  prudent,  pour  ne  pas  foutenir 
ouvertement  ce  qui  a été  enfanté  dans 
un  délire  impie.  Ils  portent  avec  eux 
leur  honte  fit  leur  condamnation.  Le 
défaveu  public  qu’on  eft  forcé  dvénr 
faire,  apprend  affez  comment  on  doit 
les  regarder. 

Nous  éviterons  auffi  toute  accufa- 
tion  perfonnelle  à l’égard  d’un  Auteur 
dont  nous  déplorons  les  égarements  , 
en  même  temps  que  nous  en  admirons 

les 
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les  talents.  Nous  éviterons  toute  accu- 
sation perSonnelle,  parce  que  ce  n’eft 
pas  ici  une  Satyre  ; ce  n’eSt  qu’une 
défenSe  de  la  Religion. 

La  Satyre  eft  preSque  toujours  l’ou- 
vrage de  la  pafîion.  C’eft  un  outrage  à 
l’humanité  ; c’eft  une  preuve  infaillible 
d’un  caraftere  méchant  : elle  rend  en- 
core plus  haïfïable  auprès  des  honnêtes 
gens  celui  qui  oSe  la  répandre , qu’elle 
ne  rend  mépriSable  celui  qu’elle  dé- 
chire. Enfin , la  raiSon  & la  Religion  la 
condamnent  également.  Nous  nous 
efforcerons  d’en  éviter  le  ton  dans  un 
Ouvrage  où  nous  ne  nou|  propoSons  * 
que  de  venger  la  Religion  , & d’arrêter 
la  Sédu&ion.  S’il  Se  trouve  quelquefois 
des  expreflions  un  peu  fortes,  qu’on 
faffe  attention  aux  circonflances  qui 
les  ont  fait  naître,  & l'on  n’y  verra  plus 
que  le  ton  de  l’équité  , de  la  raiSon  & 
de  la  vérité.  Quand  on  voit  les  Oracles 
Sacrés  de  l’Evangile  profanés , les  plus 
grands  hommes  du  ChriftianiSme  ou- 
tragés, les  plus  faines  maximes  de  la 
Morale  devenues  des  matières  de 
railleries  & de  dérifion,  peut-on  être 
infenfible  ? Les  expreflions  ne  Suivent- 
elles  pas  alors  les  Sentimens  ? Et  en 
ménageant,  autant  qu’il  efl:  poflibie  , la 
perSonne  de  l’Auteur,  peut-on  s’empê- 

Toma  I.  ^ r 
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cher  de  s’exprimer  un  peu  fortement 

fur  Tes  écrits  ? 

J’efpere  que  je  n’aurai  point  de  re- 
proches à me  faire , ni  à efluyer  fur 
cet  article.  J’aurois  plutôt  à craindre 
qu’on  ne  me  reprochât  d’avoir  porté 
trop  loin  les  égards  & les  ménagements. 
Si  c’eft  un  défaut,  je  le  regarde  comme 
un  défaut  que  la  Religion  & la  raifon 
antorifent , & je  ne  fuis  pas  difpofé  à 
l’éviter. 

M.  de  Voltaire  a écrit  en  Philofophe 
& en  Hiftorien.  Ses  Ecrits  philofophi- 
ques,  & les  Hifloires  qu'il  nous  a don- 
nées , font  egalement  remplis  d’erreurs  : 
la  Religion  efl  également  attaquée  dans 
les  uns  & dans  les  autres.  Pour  repouf- 
fer ces  deux  fortes  d’attaques , je  divife 
cet  Ouvrage  en  deux  Parties.  La  pre- 
mière fera  la  réfutation  des  Erreurs 
Historiques  , c’efl-à-dire  des  Erreurs 
dans  les  faits  qui  font  entaffés  dans 
fHilloire  Générale  avec  beaucoup  de 
malignité,  fans  critique  & fans  aucun 
refpett  pour  la  décence  & la  vérité.  La 
fécondé,  fera  la  réfutation  des  Erreurs 
Dogmatiques , c’eft-à-dire  des  Erreurs 
dans  la  maniéré  de  penfer  & de  raifon- 
ner  fur  les  principes,  les  dogmes,  les 
ufages , les  exercices  & lç  culte  de  la 
Religion. 
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La  première  Partie  nous  préfente  le  J-ren?îe*e 
tableau  le  plus  grand  , ie  plus  interei-  c«te  ré. 
fant,  le  plus  varié  ; la  fuite  de  la  Re-  fuiaiion* 
ligion  pendant  dix-fept  fiecles , fes  ré- 
volutions , fon  gouvernement,  fes  con- 
quêtes , fes  pertes,  les  hommes  fameux 
qui  l’ont  protégée  ou  combattue,  qui 
en  ont  été  la  gloire  ou  l’opprobre  , l’ap- 
pui ou  le  fléau:  voilà  ce  qui  devient 
la  matière  de  nos  obfervations  hiftori- 
ques.  Nous  fuivrons  l’ordre  des  temps, 
comme  M.  de  Voltaire ; mais  nous  ne  re« 
lèverons  pas  toutes  fes  erreurs  : il  fau- 
droit  pour  cela  prefque  autant  de  vo- 
lumes qu’il  en  a donné  liiLgmême.  Nous» 
nous  arrêterons  aux  principales.  Nous 
ferons  voir , avec  la  derniere  évidence  „ 
la  faufieté  de  la  plupart  des  chofes 
qu’il  affirme  avec  le  plus  d’afïitrance* 

Pour  peu  qu’on  foit  attentif  en  lifant 
les  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire  , on 
s’apperçoit  bientôt  qu’il  ne  témoigne 
ordinairement  que  du  mépris  pour  les 
Auteurs  Chrétiens  & Catholiques , & 
qu’il  écoute  les  Païens  & les  ennemis 
de  la  Catholicité  comme  des  oracles. 

Pour  le  combattre  plus  efficacement 
nous  n’emploierons  le  plus  fou  vent 
que  le  témoignage  de  ceux  mêmes  dont 
il  s’appuie.  Ce  qu’ildit  contre  les  Chré- 
tiens des  premiers  fiecles , nous  le 
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réfuterons,  autant  qu’il  fera  pofïible, 
par  le  témoignage  des  Païens  mêmes. 
Et  quand  nous  en  ferons  à l’Hiftoire 
des  derniers  lïecles,  nous  aurons  re- 
cours aux  Proteftans  eux-mêmes,  pour 
réfuter  les  calomnies  dont  il  charge 
les  Catholiques.  Dans  toutes  ces  diffé- 
rentes occasions,  nous  emploierons  les 
témoignages  des  Auteurs  contempo- 
rains , l’autorité  des  Pièces  les  plus  au- 
thentiques & les  fecours  d’une  Critique 
fage  & éclairée. 

En  raifonnant  fur  les  dogmes  les 
plus  eflentiels  du  Chriflianifme , M.  de 
Voltaire,  preifd  quelquefois  le  ton  le 
plus  refpe&ueux  ; mais  cette  affe&a- 
tion  de  refpett  ne  rend  que  plus  dan- 
gereux le  ton  fédutteur  : il  avertit  qu’il 
faut  toujours  diftinguer  ce  qui  eft  du 
reffort  de  la  Philofophie,  & ce  qui  eft 
du  reffort  de  la  Foi;  mais  enfuite  il 
trouve  que  tout  eft  du  reffort  de  la  Phi- 
lofophie , & ainfi  l’objet  de  la  Foi  eft 
anéanti  & difparoît  entièrement  : il  dit 
que  nos  Myfteres  ont  beau  être  con- 
traires à nos  démonftrations  , qu’ils 
n’en  font  pas  moins  refpe&és  par  les 
Philofophes  ; mais  ce  qui  eft  contraire 
à une  démonftration  eft  faux  & ab- 
furde.  On  voit  la  conféquence  qu’il 
faut  tirer  d’une  pareille  propofition. 
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Nous  ne  prétendons  pas  fuivre  M. 
de  Voltaire  pas  à pas,  & donner  une  ré» 
futation  légère  & fuperficielle  de  tou- 
tes les  erreurs  répandues  dans  fes  di- 
vers Ouvrages.  Nous  nous  formons  un 
plan  dans  lequel  nous  faifons  entrer  les 
principaux  dogmes  de  la  Religion,  ce 
qui  y a rapport , ce  qui  en  dépend  , & 
ce  qui  y eft  néceftairement  lié.  Ce  que 
nous  trouverons  dans  les  Ouvrages  de 
M.  de  Voltaire  qui  y eft  oppolé , nous 
le  rapporterons  & nous  le  combattrons* 
Nous  travaillerons  en  même  temps  à 
établir  la  vérité  & à détruire  l’erreur.. 
Nous  donnerons  des  principes  pour 
éclairer  , diriger  & affermir  l’homme 
qui  veut  étudier  la  Religion , & pour 
prévenir  l’impreftion  que  les  Ecrits  im- 
pies de  tant  de  Philofophes  modernes 
pourroient  faire.  Ainft  cette  Partie 
dogmatique  fervira  , non-feulement  à 
la  réfutation  des  Ecrits  de  M.  de  Vol- 
taire , mais  encore-  à la  réfutation  de 
tant  d’Ouvrages  dangereux  que  l’im- 
piété enfante  tous  les  jours. 

Nous  commencerons  par  l’examen 
des  Penfées  fur  V A dminijlration  publi- 
que , afin  qu’on  foit  d’abord  au  fait  de 
la  maniéré  dont  M.  de  Voltaire  penfe  „ 
raifonne  & envifage  les  chofes.  Nous 
finirons  par  l’examen  du  Poëme  fur  U 
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Loi  Naturelle , qui  fera  comme  un  ta- 
bleau en  racourci  de  tous  fes  principes* 

Il  s'eft  fait  beaucoup  d’écrits  fatyri- 
ques  contre  M.  de  Voltaire.  Je  puis  dire 
que  je  n’en  ai  point  lu  , ou  que  je 
n’en  ai  prefque  rien  lu.  Ces  for- 
tes d’écrits  ne  font  nullement  de  mon 
goût.  On  m’a  prelfé  d’ajouter  une  troi- 
fieme  partie  à cet  Ouvrage  , & de  join- 
dre les  égarements  de  fa  vie  aux  er- 
reurs de  fes  Ecrits.  On  m’a  fourni  des 
mémoires  pour  cela.  On  a voulu  me 
perfuader  qu’un  Recueil  d’Anecdotes 
choifies  fur  la  vie  de  M.  de  Voltaire , en 
piquant  la  ckriofité  du  Public  , don- 
neroit  plus  de  cours  à mon  Livre.  Mais 
j’ai  trop  d’horreur  pour  le  cara&ere  de 
médifant. 

Ce  que  jrai  toujours  déliré  , & tou- 
jours regardé  comme  néceflaire  dans 
notre  fiecle  , c’ell  une  fage  réfutation 
des  Erreurs  répandues  dans  les  Œuvres 
de  Voltaire . 11  ne.^s’en  eft  point  fait 
encore  qui  foit  venue  à ma  connoif- 
fance,  que  celle  qui  a pour  titre  : VO- 
racle  des  nouveaux  Philofophes  ; mais  cet 
Ouvrage  , qui  a été  fi  bien  reçu  & fi 
juftement  eftimé,  n’a  point  encore  pa- 
ru fufülant  à bien  des  perfonnes  tou- 
jours avides  de  s’inftruire  & vivement 
zélées  pour  les  droits  de  la  Religion 


PRELIMINAIRE . XXXJ 

& de  la  raifon.  Pluiieurs,  en  voyant 
dans  VE  fiai  fur  VHifioire  G mer  ah  cette 
affreufe  colle&ion  de  menfonges  hor- 
ribles , ou  pour  mieux  dire  cette  fan- 
glante  & perpétuelle  fatyre  contre  les 
Chrétiens  ; plufieurs  auroient  voulu 
des  réponfes  plus  détaillées , des  ré- 
ponfes  claires,  précifes  , convaincan- 
tes, capables  de  porter  la  lumière  dans 
l’ame  , & de  confondre  la  calomnie  & 
le  calomniateur.  D’autres  , voyant 
combien  M.  de  Voltaire  a varié  & mul- 
tiplié les  attaques  contre  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  refpeéfable  & de  plus 
îaint , & que  plufieurs  de*  ces  attaques? 
n’ont  point  été  repouffées  par  l’Auteur 
de  V Oracle , fouhaitoient  de  voir  ache- 
ver cette  défenfe  de  la  Religion.  Or, 
tous  les  points  qui  n’ont  pas  été  exa- 
minés , retrouvent  ici  leur  place  ; ils 
font  une  partie  efîentielle  de  cet  Ou- 
vrage. Ainfi  l’on  pourra  fe  flatter 
maintenant  d’avoir  fur  les  Œuvres  de 
Voltaire  tous  les  éclairciffements  que 
pouvoient  délirer  les  amateurs  de  la 
Religion  & de  la  vérité. 

C’eft  le  même  ennemi  qui  efl  atta- 
qué dans  l’ouvrage  do  l’Oracle  & dans 
celui-ci.  Mais  les  attaques  font  toujours 
différentes , & dirigées  vers  des  ob- 
jets tout  différents.  Dans  i "Grade  ou 
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voit  d'excellentes  differtations  fur  les 
principaux  points  de  la  Religion  Chré- 
tienne ; differtations  vives , lumineu- 
fes , triomphantes  & qui  attaquent  avec 
fuccès  tout  le  corps  des  erreurs  de 
Voltaire  ; ici  on  prend  les  erreurs  en 
détail.  A chacun  des  traits  calomnieux 
ou  fatyriques,  des  raifonnements  faux, 
des  menfonges  avancés  contre  la  Reli- 
gion , on  trouve  la  réponfe  , & la  ré- 
ponfe  eft  préfentée  avec  précifion  , 
dans  fa  plus-grande  clarté,  fans  aucun 
détour,  & porte  toujours  la  convi&ion- 
JDans  rOrack  on  prouve  efficacement 
les  vérités  que  M.  de  Voltaire  combat  ; 
ici  on  montre  avec  la  plus  grande  clar- 
té les  erreurs  où  il  tombe.  L’un  le 
force  par  le  raifonnement  ; l’autre 
fait  appercevoir  toutes  fes  contradic- 
tions , fes  bévues , fa  mauvaife  foi* 
L’un  , comme  nous  venons  de  le  dire , 
attaque  prefque  toujours  le  corps  des 
erreurs  ; l’autre  n’en  laiffe  prefque 
aucune  qu’il  ne  détruife  en  détail.  En  un 
mot , rien  n’efî  plus  différent  que  ces 
deux  Ouvrages  le  font  entr’eux  ; & l’on 
ofe  bien  affurer  qu’il  ne  fe  trouvera  pas 
dans  celui-ci  un  feul  fait  qui  ait  été 
déjà  difcuté  dans  l’autre  , ni  une  ré- 
flexion , une  remarque , un  raifonne- 
ment qui  en  paroiffent  empruntés  ou 


PRELIMINAIRE . XXXÜj 

imités.  La  chofe  ne  feroit  guère  pof- 
fible  , puifque  cet  Ouvrage  a été  fini 
avant  que  l’autre  fût  imprimé. 

On  reproche  à l’Auteur  de  l'O- 
racle de  s’être  trop  appefanti  fur  Vol- 
taire ; de  lui  avoir  imputé  une  noirceur 
& une  impiété  de  fentiments  qui  ré- 
voltent ; d’avoir  malicieufement  raf- 
femblé  , rapproché  des  traits  épars , 
& qui  n’étoient  point  faits  les  uns  pour 
les  autres  , afin  de  charger  le  tableau 
de  plus  d’horreurs  ; enfin  d’en  avoir 
fait  un  portrait  plus  affreux  que  la 
vérité  & la  bienféance  d’ufage  en- 
tre les  perfonnes  de  lettrés  & de  goût* 
ne  le  permettent. 

' Mais  l’Auteur  de  VOracle  vous  ré- 
pond qu’il  a fidèlement  cité  les  en- 
droits d’oiiil  a emprunté  tous  fes  traits; 
que  toutes  les  horreurs  qu’il  a mifes 
dans  la  bouche  de  Voltaire  avoient 
auparavant  coulé  de  fa  plume  , & qu’il 
n’a  fait  que  montrer  un  peu  plus  à dé- 
couvert , ou  rendre  plus  fenlible , ce 
que  l’autre  n’a  voit  ofé  qu’indiquer , 
& qu’il  avoit  artificieufement  enve- 
loppé. Quant  au  portrait , tout  le  mon- 
de convient  que  dans  l’art  infernal  de 
faire  des  portraits  affreux , perfonne 
n’a  jamais  égalé  M.  de  Voltaire  ; que 
jamais  on  n’employa  des  couleurs  plus 
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noires  que  celles  dont  il  peint  ceux 
qui  ont  excité  fa  jaloufie , ou  animé 
fa  bile.  Qu’on  en  juge  par  la  maniéré 
dont  il  traite  le  plus  parfait  de  nos 
Poètes  , le  célébré  Roujfeau , l’Abbé 
des  Fontaines , & tant  d’autres  Ecrivains 
que  je  pourrois  nommer. 

Pour  moi , je  ne  puis  ni  ne  dois  blâ- 
mer la  maniéré  dont  s’y  eft  pris  l’Au- 
teur de  V Oracle , & je  n’ai  point  jugé 
à propos  de  l’imiter.  îl  eft  différentes 
façons  d’attaquer  un  ennemi.  Toutes 
les  Troupes  ne  combattent  pas  de  mê- 
me ; & avec  leurs  différentes  maniè- 
res de  combattre  , elles  peuvent  tou- 
jours remporter  des  viéloires.  Je  rends 
fans  peine  juftice  aux  talents  de  M» 
de  Voltaire . Mais  je  dois  dire  en  mê- 
me-temps que  l’abus  des  talents  a été 
dans  lui  aufîi  grand  que  les  talens 
mêmes.  Ses  Œuvres  attellent  égale- 
ment l’un  & l’autre.  Si  j’en  entreprends 
l’examen  critique , ce  n’eft  point  pour 
me  déclarer  fon  rival.  Ce  n’eft  que  le 
refpeft  pour  la  Religion  , & le  zeîe 
pour  des  hommes  chrétiens  qui  me  dé- 
termine. Ce  n’eft  que  fur  la  bonté  de  la 
caufe  & fur  la  force  de  la  raifon  que 
je  m’appuie.  David , enfant  & fans  ar- 
mes , terraffa  le  redoutable  Goliath  y 
armé  de  toutes  pieces.Tu  viens  à moi, 
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lui  dit  David , avec  l’épée,  la  lance  & T-|-  des 
le  bouclier;  &moi,  je  ne  veux  point  ,7.IS*CU 
d’autres  armes  que  ma  confiance  au 
Nom  du  Seigneur. 

C’eft  avec  les  mêmes  ientiments  que 
j’ai  tenté  cet  Ouvrage;  & ce  n’efi:  que 
du  Seigneur  que  j’en  attends  le  fuccès* 
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LES  ERREURS 


HISTORIQUES . 


Chapitre  Premier. 

Des  commencements  de  l'Eglife  Chrétienne . 


E début  de  M.  de  V oltaire  , 
dans  Ton  Hifloire  Générale  , 
eft  bien  digne  d’un  Chrétien 
qui  refpe&e  fa  religion , & d’un 
Hiftorien  Philofophe  qui  ne  cher- 
che que  la  vérité.  La  première  choie  qu’il 
fe  propofe , c’eft  de  réformer  les  idées  trop 
Tome  /.  A 
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avantageufes  que  les  Chrétiens  fe  font  faî- 
tes de  la  maniéré  dont  leur  Religion  s’éta- 
blit fur  la  terre , il  y a dix-fept  fiecles.  En- 
fuite  il  veut  détruire  les  préjugés  où  nous 
fommes , que , pendant  trois  fiecles  entiers  , 
cette  Religion  fut  toujours  combattue  & 
perfécutée , & toujours  viâorieufe  & triom- 
phante. Enfin  , il  entreprend  de  venger  les 
anciens  Maîtres  du  monde  du  reproche  de 
ces  cruautés  barbares  que  l'ignorance  chré- 
cénô  aie  tienne  , dit-il,  leur  attribue,  & dont  elle 
chap.  v.  regar(3e  les  régnés  comme  une  Saint-Bar - 
thelerni  continuelle . 

» Ce  qui  eft  certain  , dit-il  gravement  , 
„ c’eft  que  le  génie  du  Sénat  ne  fut  jamais 
o de  perfécutpr  perfonne  pour  fa  créance. 
v Aucun  des  Céfars  n’inquiéta  les  Chré- 
v tiens , jufqu’à  Domitien.  « 

Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  Voltaire  af- 
firme , avec  la  plus  grande  hardiefle,  ce  dont 
il  ne  pourroit  pas  former  la  moindre  appa- 
rence de  preuve.  Le  ton  décifif  qu’il  prend 
peut  en  impofer  a ceux  qui  ne  font  pas  inf- 
truits , mais  il  fait  pitié  à ceux  qui  font  un 
peu  éclairés  ; & il  eft  très-aifé  de  démontrer 
que  rien  n’eft  plus  faux  que  ce  qu’il  nous 
donne  pour  certain.  Les  Auteurs  Païens  at- 
tellent qu’il  y eut  des  Chrétiens  condamnés 
à la  mort  fous  Néron.  Les  Peres  de  l’Eglife 
Grecque  & ceux  de  l’Eglife  Latine  recon- 
noiftent  de  concert,  dès  les  premiers  fie- 
cles  , que  les  fameux  Apôtres  Saint  Pierre 
& Saint  Paul , furent  martyrifés  à Rome 
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fous  l’Empire  de  Néron.  Le  grand  Conj~ 
tantin  , le  premier  des  Empereurs  qui  re- 
nonça à l’idolâtrie  pour  embrafl'er  le  Chrif- 
tianifme , rend  le  même  témoignage.  Mal- 
gré cela  , V oltaire  nous  allure  qu’ aucun  des 
Céfars  n inquiéta  les  Chrétiens  jufquà  Do - 
mitien . Faut-il  fe  rendre  à fon  autorité  ? 

Voici  maintenant  comment  il  raifonne, 
pour  prouver  ce  qu’il  a avancé.  « Les  Juifs , 
» dit -il,  accuferent  les  Chrétiens  de  Fin— 
» cendie  qui  confuma  alors  une  partie  de 
n Rome.  Il  étoit  aulTi  injufîe  d’impurer  cet 
yy  accident  aux  Chrétiens  , qu’à  l’Empereur. 
3»  Mais  il  falloir  appaifer  le  peuple  , qui  fe 
yy  foulevoit  contre  des  Etrangers  également 
yy  haïs  des  Juifs  & des  Romains.  On  abam- 
?>  donna  quelques  infortunes  à la  vengean- 
yy  ce  publique.  Il  femble  qu'on  n’auroit  pas 
yy  dû  compter  parmi  les  perfécutions  faites 
yy  à leur  Foi  cette  violence  palfigere.  Elle 
» n’eut  rien  de  commun  avec  leur  Reli- 
yy  gion  , qu’on  ne  connoidoit  pas  & que 
yy  les  Romains  confondoient  avec  le  Judaït 
yy  me , protégé  par  les  loix.  a 

Examinons  un  moment  la  force  & la  juf- 
telïe  de  ce  raifonnement  de  Voltaire.  i°  II 
dit  que  les  Juifs  accuferent  les  Chrétiens , & 
il  fuppofe  que  les  Romains  confondoient  les 
Chrétiens  avec  les  Juifs.  Mais  dans  cette 
fuppofition  , eft  - il  croyable  que  les  Juifs 
euflent  formé  une  accufation  dans  laquelle 
ils  auroient  été  eux  - mêmes  infailliblement 
compris  & néceflairement  enveloppés  ? Mais 
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pourroit  - il  citer  quelqu’Auteur  de  ce  temps- 
là  , qji  ait  parlé  de  cette  accufation  des  Juifs 
contre  les  Chrétiens  ? Malgré  toute  fon  éru- 
dition , j'ofe  lui  donner  le  défi  d’en  cirer  au- 
cun. Il  met  donc  ce  qu’il  imagine  à la  place 
des  faits  hidoriques. 

i°  IL  dit  que pour  appaifer  le  Peuple , on 
abandonna  quelques  infortunés  à la  ven- 
geance publique , mais  que  ce  ne  fut  quune 
violence  pafjagere . 

Les  déta  ls  que  fait  Tacite  des  tourments 
horribles  qu’on  fit  fouffrir  aux  Chrétiens , s’ac- 
cordent parfaitement  avec  ce  que  nous  difent 
les  fades  du  Chridianifme  ; mais  ils  ne  s’ac- 
cordent nullement  avec  ce  que  nous  dit  M. 
Ce  Voltaire.  <- 

30  II  remarque  quil  et  oit  aufjl  injujle 
dy imputer  cet  accident  aux  Chrétiens , qu  à 
V Empereur, 

Et  moi , je  remarque  que  M.  de  Voltaire 
ed  le  premier  & le  feul  défenfeur  qu’ait  encore 
trouvé  Néron  parmi  les  Ecrivains.  Le  client 
ed  bien  digne  d’un  pareil  défenfeur,  & la  caufe 
d’un  pareil  Avocat.  Les  Pavens  ne  jugèrent 
pas  fi  favorablement  de  Néron.  Suétone  dit 
expreflement  que  ce  fut  cet  Empereur  qui  fit 
’ mettre  le  feu  à la  Ville  de  Rome.  Tacite, 
fans  l’aflurer  pofitivement , dit  qu’il  ed  très- 
vraifemblable  qu’il  fut  l’auteur  de  l’incendie  , 
& qu’il  ne  perfécuta  les  Chrétiens , que  pour 
faîVe  retomber  fur  eux  tout  l’odieux  de  cet 
affreux  défadre  K dont  on  l’accufoit  d’être 
l’auteur. 


« 


de  Voltaire.  $ 

Voila  comment  M.  de  Voltaire  juftifie 
Néron  ; voici  maintenant  comment  il  s’y 
prend  pour  juftifier  encore  Domiden. 

yy  Dion  CaJJius  dit  qu’il  y eut  fous  cet 
y)  Empereur  quelques  perfonnes  condam- 
n nées  comme  Athées  , & comme  imitant 
>y  les  mœurs  des  Juifs.  Il  paroît  que  cette 
yy  vexation  nè  fut  ni  longue,  ni  générale. 
n On  ne  fait  précilement  ni  pourquoi  il  y 
» eut  quelques  Chrétiens  bannis,  ni. pour- 
» quoi  ils  furent  rappelles.  « 

Il  y a deux  remarques  intérelTantes  à faire 
fur  ces  paroles  citées  , mais  falfifiées  par  Vol- 
taire. i°  Ce  que  Dion  Caf/ïus  dit  en  cet  en- 
droit eft  tout  différent  de  ce  que  V oltaire  lui 
fait  dire  : a°  Nous  trouvon%dans  ce  mêrnfc 
Hiftorien  la  preuve  la  plus  convaincante  de 
îa  perfécution  qu’excita  Domiden. 

Cet  Empereur , dit- il  ,fit  mourir  le  Con - Dion 

fui  Clemens  , quon  accufa  d'impiété.  On 
condamna  aujji  un  grand  nombre  de  per - tjen. 
fonnes  qui  avoient  embrajjé  la  Religion  des 
Juifs.  Les  uns  furent  mis  à mort , les  au- 
tres perdirent  leurs  biens , & Domitilla  fut 
reléguée  dans  une  Ife.  Il  faut  remarquer 
que  cette  Domitilla  étoit  Chrétienne,  & 
fut  enfuite  condamnée  à mort  pour  fa  Re- 
ligion , aufli  bien  que  Nérée  & Achillée  qui 
étoient  des  Officiers  de  fa  Maifon.  Théodo - 
ra  8c  Euphrofïne , qui  fervoîent  cette  Prin- 
ceffe , eurent  aufli  le  même  fort.  Toutes  les 
Annales  Chrétiennes  & les  Martyrologes 
en  font  mention.  Le  Conful  Flavius  Cle - 
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mens  efi:  auflî  reconnu  pour  Chrétien  & pour 
Martyr , par  le  plus  grand  nombre  des  Ecri- 
vains Eccléfiaftiques.  Voilà  donc  les  Auteurs 
Chrétiens  & Païens  d’accord  entr’eux  ; &: 
M.  de  Voltaire  n’eft  d’accord  ni  avec  les 
uns , ni  avec  les  autres  , ni  avec  la  vérité. 

Le  même  Dion  CaJJius  , en  parlant  de 
Nerva  qui  avoit  fuccédé  à Domitien , s’ex- 
prime encore  ainfi  : Au  re/le,  Nerva  fa  dé- 
livrer tous  ceux  qui  avoient  été  accujés 
d'impiété  envers  les  Dieux . Il  les  fit  ab - 
foudre.  Il  rappella  les  exilés.  Il  défendit 
d'accufer  dans  la  fuite  perfonne  d'impiété 
& de  Juddifme. 

Pour  bien  fentir  la  force  des  paroles  que 
nous  venons  d£  rapporter,  il  faut  remar- 
quer : i°  Que  le  crime  d’impiété  envers 
les  Dieux  étoit  le  crime  dont  on  accufoit 
les  Chrétiens , parce  qu’ils  n’adoroient  point 
les  Idoles,  a0  Nerva  les  fit  abfoudre  & déli- 
vrer. Il  y avoit  donc  encore  des  Chrétiens 
dans  les  prifons  & accufés  , Iorfque  ce  Prin- 
ce monta  fur  le  trône.  30  II  rappella  les 
exilés.  Cela  s’accorde  avec  ce  que  nous  dit 
l’Hiftoire  EcclcfiafHque  du  martyre  & de 
l’exil  de  Saint  Jean  & de  plufieurs  autres 
Chrétiens.  40  II  défendit  d’accufer  dans  la 
fuite  perfonne  d’impiété  ou  de  Judaïfme.  Ces 
accufations  avoient  donc  lieu  auparavant.  Il 
y avoit  donc  auparavant  une  perfécution  con- 
tre les  Chrétiens.  Car , comme  on  les  con- 
fondoit  avec  les  Juifs  , c’étoit  eux  que  ces 
accufations  & ces  perfécutions  regardoienr. 
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Si  M.  de  Voltaire  ne  fe  pique  pas  au- 
trement d’être  bon  Chrétien  , il  fe  pique  au 
moins  d’être  bon  critique.  Mais , dans  cet- 
te occafion,  il  n’a  l’avantage  ni  d’un  côté 
ni  de  l’autre.  Il  ne  réuflit  pas  mieux  dans 
une  autre , lorfque  , rapportant  un  fait  cité 
par  Tertullien  , Egefippe  & Eufebe  & ne 
trouvant  pas  ce  fait  à fon  gre  , il  s écrie  : 
voilà  malheureufement  comme  ï Hifloire  a 
été  écrite  par  tant  d'hommes  plus  pieux 
qu  éclairés.  Mais  n’a  - 1 - il  pas  a craindre 
qu’on  ne  dife  de  XEJjai  fur  l Hifoire  Gé- 
nérale : voilà  malheureufement  comme  l’Hif- 
toire  a été  écrite  par  un  homme  qui  n’é- 
toit  ni  pieux , ni  éclairé  ? 

Après  avoir  fait  fes  effort  pour  rayer  d# 
Catalogue  des  Martyrs  les  Chrétiens  qui 
fouffrirent  pour  leur  Religion  dans  le  pre- 
mier fiecle , il  veut  encore  en  ôter  ceux  qui 
fouffrirent  dans  le  fécond  ; & voici  com- 
me il  s’y  prend  pour  cela. 

» Nerva , dit-il,  Trajan,  Adrien , les 
» Antonins  ne  furent  point  perfécuteurs  ; 
» Marc  - Aurele  ordonna  qu’on  ne  pour- 
« fuivît  point  les  Chrétiens  pour  caufe  de  Re- 
v ligion.  Caracalla , Heliogabale , Alexan- 
» dre  , Philippe , Gallien  les  protégèrent 
» ouvertement.  Ils  eurent  donc  tout  le  temps 
>3  d’étendre  & de  fortifier  leur  Eglife  naif- 
>3  fante.  Ils  jouirent  d’une  fi  grande  liber— 
>3  té  , qu’ils  avoient  publiquement  , dans 
?3  plufieurs  Provinces , des  Eglifes  élevées 
fur  les  .débris  des  Temples  abattus.  « 
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Il  y a quelques  lueurs  de  vérité  & beaucoup 
d’altération , a exagération  & de  faufteté  dans 
ce  qu’avance  là  M.  de  V oltaire.  Il  eft  bien  vrai 
que  Nerva , qui  régna  fi  peu  , ne  fut  point 
perfécuteur.  Mais  notre  Hiftorien  Philofo- 
phe  eft  bien  en  défaut , quand  il  allure  que 
irajan  ne  le  fut  point.  Pour  le  convaincre 
de  fa  méprife,je  ne  citerai  pas  les  Ac- 
tes du  fameux  Martyr  Saint  Ignace , Evê- 
que d’Antioche , ni  quantité  d’autres  pièces 
femblables  dont  l’authenticité  eft  évidente. 
Je  ne  cirerai  que  des  Auteurs  Payens  , pour 
lefquels  il  a beaucoup  plus  d’égard  & de  ref- 
pe&  que  pour  les  Chrétiens. 

Pline , Pline , étant  Gouverneur  de  Bithinie , con- 
hvre  io.fj|te  Trajan  fur  la  maniéré  dont  on  doit  en 
loz'  ufer  envers  les  Chrétiens,  & il  lui  rend  comp- 
te en  même  - temps  de  ce  qu’il  a déjà  fait. 
Après  avoir  donné  les  plus  grands  éloges  à 
leurs  vertus  , il  fait  remarquer  leur  multitu- 
de immenfe , qui  remplifloit  les  villes  & les 
campagnes.  Il  dit  qu’il  a fait  éprouver  les 
plus  vives  tortures  à leurs  domeftiques  , & 
qu’il  n’a  pu  découvrir  aucun  crime  dans  eux. 
Il  ajoute  qu’ayant  fait  venir  à fon  Tribunal 
les  Chrétiens  qu’on  lui  avoit  déférés  , il  avoit 
renvoyé  abfous  ceux  qui  avoient  renoncé  au 
Chriftianifme , & condamné  à la  mort  ceux 
qui  avoient  voulu  y perfifter. 

Pline , L’Empereur  lui  répond  en  approuvant  fa 
conduite.  Il  lui  dit  qu’il  ne  faut  point  faire 
de  recherche  des  Chrétiens , mais  qu’il  faut 
cependant  les  punir , lorfqu’ils  font  dénon- 
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ccs  , à moins  qu’ils  ne  renoncent  a leur  Reli- 
gion en  facrifiant  aux  Dieux. 

Voilà  l’Empereur  de  qui  on  allure  hardi- 
ment qu’il  n’a  jamais  été  perfécuteur  des 
Chrétiens.  De-là  on  peut  conclure  trois  cho- 
ies : i°  Que  quoiqu’il  n’y  ait  pas  toujours 
eu  des  Edits  généraux  pour  perfécuter  les 
Chrétiens  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Em- 
pire , la  perfécution  n’en  avcit  pas  moins 
lieu  , & n’en  éroit  pas  moins  autorifée  par 
le  Prince.  i°  Que  fi  Pline,  un  Philofophe 
des  plus  aitfiables  & des  plus  humains  de 
l’antiquité , faifoit  cependant  couler  le  fang 
des  Chrétiens  , que  doit-on  penfer  de  ceux 
dont  les  mœurs  n’étoient  pas  fi  dou- 
ces , & dont  la  maniéré  de  penfer  n’étoic 
pas  fi  raifonnable  ? 30  Que  fe  qui  s’eft  palis 
fous  Trajan  a bien  pu  avoir  lieu  fous  d’au- 
tres Empereurs  ; & nous  avons  plufieurs 
afles  authentiques  qui  démontrent  que  cela 
eft  en  effet  arrivé.  Enfin , la  Lettre  qu’écri- 
vit Adrien  en  faveur  des  Chrétiens  fait  bien 
voir  qu’on  ne  Iaiffoit  pas  de  les  perfécuter  ? 
quoiqu’il  n’y  eût  point  de  nouvel  Edit  con- 
tr’eux.  Cette  Lettre  fe  trouve  dans  l’Hiftoire 
d 'Eufibe  de  Céfarée. 

Venons  maintenant  à Marc  - Aurele.  Iî 
eft  vrai  que  cet  Empereur  ordonna  qu’on  ne 
pourfuivîr  point  les  Chrétiens  pour  caufe  de 
Religion.  Mais  il  faut  remarquer  aufii , que 
cette  Ordonnance  ne  fe  fit  qu’après  la  vi&oi- 
re  remportée  fur  les  Marcomans , la  treizième 
année  de  fon  Empire.  Il  faut  rem  arquer  én- 
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core  aue  cet  Empereur,  qui  fut  furnommé  te 
Philofophe,  étoit,  malgré  fa  philofophie  , 
extrêmement  attaché  au  culte  des  Idoles.  Il 
étoit  toujours  environné  de  vi&imes  & d’é- 
gorgeurs  , ainfi  que  s’expriment  les  Hifio- 
riens.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à la  fiftion 
badine  d’une  refpe&ueufe  remontrance  des 
bêtes  à cornes  à l’Empereur , lorfqu’il  par- 
tit de  Rome  pour  aller  commander  fes  ar- 
mées. La  conclufion  de  cette  remontrance 
étoit  la  tri  fie  doléance  de  ces  pauvres  Bêtes  , 
qui  s’écrioient  : 

Prince , c’eft  fait  de  nous , fi  vous  êtes  vainqueur, 

«ty  ffù  îi/ueîî  cïvcLAÔ/uZQcf» 

C'  «• 

Enfin  , ce  que  tous  les  Hiftoriens  nous 
difent  du  caraéfere  de  ce  Prince , doit  nous 
faire  juger  qu’il  étoit  afiez  fuperfiitieux  pour 
perfécuter  les  Chrétiens , & afiez  équitable 
pour  fufpendre  quelquefois  la  fuperftition. 
A u fiî  l’Afie  , les  Gaules  & l’Italie  furent- 
elles  inondées  du  fang  des  Fideles  fous  fon 
Empire.  La  feule  Ville  de  Lyon  en  fournit 
alors  un  grand  nombre , dont  Eufebe  nous 
a confervé  les  a£fes  , écrits  par  ceux  mêmes 
qui  avoient  été  les  témoins  de  leurs  combats. 
Marc-  Aurde , auquel  M.  de  Voltaire  a tant 
de  dévotion  , doit  donc  être  mis  aufii  au 
nombre  des  perfécuteurs  de  l’Eglife. 

J’avoue  bien  que  les  Chrétiens  furent  en 
paix  fous  les  Empereurs  Caracalla  ? AUxan • 
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dre  , Héliogabale , Philippe  , Gallien  , & 
que  quelques-uns  de  ces  Princes  les  protégè- 
rent ; mais  il  faut  dire  qu’ils  furent  en  paix  , 
relativement  à l’état  où  ils  avoient  été  fous 
les  autres  Princes  : car  cela  n’empêcha  pas 
qu’il  n’y  eût  encore  un  bon  nombre  de  Mar- 
tyrs fous  leurs  régnés. 

M.  de  Voltaire  vient  enfin  aux  perféeu- 
tions  fanglantes  de  Decius  & de  Maximin „ 
Il  ne  peut  pas  s’empêcher  de  les  avouer  , 
mais  il  ne  veut  pas  que  la  Religion  en  ait 
été  la  caufe  , ni  par  conféquent  qu’elles  aient 
donné  de  véritables  Martyrs.  » Si  Decius 
» &c  Maximin , dit-il , perfécuterent  les 
« Chrétiens , ce  fut  pour  des  raifons  d’E- 
» tat  : Decius , parce  qu’il»  foutenoient  le» 
» parti  de  la  Maifon  de  Philippe  : Maxi- 
?>  min , parce  qu’ils  foutenoient  Gordien,  et 

Mais  quelle  preuve  pourroit-il  donner 
de  ce  qu’il  avance  avec  tant  de  hardiefïe  ? 
de  quel  Auteur  pourroit-il  s’appuyer  ? Quel 
fait  pourroit-il  citer  ? Quelle  Ligue , quelle 
conjuration  pourroit  - il  nommer  , où  les 
Chrétiens  aient  eu  part  ? Tertullien  défioit 
les  Romains  de  fon  temps  de  citer  une  feu- 
le conjuration  où  les  Chrétiens  fufifent  en- 
trés. Nous  donnons  le  même  défi  a Voltaire. 

Les  Dece  & les  Maximin  firent  mou- 
rir dans  les  tourments  un  grand  nombre  de 
Chrétiens.  L’Eglife  les  regarda  comme  des 
vi&imes  immolées  à leur  foi  ; elle  recueil- 
lit & conferva  avec  foin  leurs  précieux  rek 
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tes  : elle  refpefia  leur  mémoire.  Si  ces  Mar- 
tyrs n’étoient  que  des  faâieux  6c  des  révol- 
tés , l’Eglife  n’étoit  donc  au  (R  qu’une  af- 
femblée  de  fanatiques  , de  brouillons  8c  de 
fuperftitieux.  Mais  qui  olêroit  le  penfer  ? Ec 
ne  faudra-t-il  pas  une  autorité  plus  refpec- 
table  que  les  fatyres  8c  le  fiel  de  Voltaire. 
pour  nous  le  perfuader  ? 


CHAPITRE  II. 

De  Dioclétien. 

’Etoit  l’ufage  chez  les  Romains  de  faire 
de  temps  en  temps  des  Panégyriques  à la 
gloire  de  leur^  Empereurs.  Il  arrivoit  fou- 
vent  que  dans  ces  fortes  de  difcours  on 
louoit  fans  pudeur  les  Princes  les  plus  mé- 
chants , 8c  qu’on  repréfentoît  comme  des 
hommes  admirables  ceux  qui  méritoient  le 
plus  d’être  déteftés.  C’efl:  principalement  de 
ces  fortes  de  difcours  que  M.  de  Voltaire 
emprunte  les  traits  par  lefquels  il  nous  peint 
un  des  plus  fameux  ennemis  du  Chriftianif- 
me.  Il  nous  repréfente  Dioclétien  comme 
y.  ' 1 un  des  plus  grands  Princes  qui  ait  jamais 
été,  qui  fit  la  guerre  en  Héros,  qui  gou- 
verna  en  Sage  6c  mourut  en  Philofophe. 
n. Lxr.  w parcourut  plufi eurs  fois , dit-il,  les 
» Provinces  de  l’Empire  , pour  y porter  l’a- 
» bondance  6c  la  joie  5 il  embellit  les  Vil- 
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99  les  , fit  fleurir  les  arts  , de  devint  l’ob- 
» jet  du  refgeâ  de  de  l’amour  de  l’Orient 
?>  de  de  l’Occident.  11  fut  même  un  pro- 
„ te&eur  continuel  des  Chrétiens  jufqu’aux 
9)  dernieres  années  de  fon  Empire  , qu’il  fut 
99  forcé  d’en  punir  quelques-uns  , qui  étoient 
99  des  hommes  brouillons  , emportés  de 
99  fa&ieux.  u 

C’efi  ainfi  que  Voltaire  nous  apprend  à 
juger  de  Dioclétien  de  des  Martyrs.  Je  crois 
bien  qu’il  ne  feroit  pas  panégy rifle  fi  en- 
thoufiafte  , fi  ce  Prince  n’eût  pas  été  idolâ- 
tre & perfécuteur.  Mais  , quoi  qu’il  en  foit, 
examinons  , avec  le  fecours  des  Auteurs 
Païens  , fi  l’on  peut  retrouver  dans  Dio- 
clétien cet  héroïfme  brillanfr,  cette  haute  f> 
gefle  de  cette  rare  philofophie  dont  M.  de 
Voltaire  lui  fait  honneur. 

On  trouve  d’abord  que  , pour  les  talents 
militaires,  Dioclétien reflembîoit  afîez  à Au- 
gufte , qui  faifoit  bien  plus  heureufement  la 
guerre  par  fes  Généraux  que  par  lui-meme. 
Il  étoit  plutôt  adroit  de  heureux  politique  > 
que  grand  Capitaine.  Dès  qu’il  eut  été  dé- 
claré Empereur  , il  marcha  contre  Carin 
qui  tenoit  encore  tout  l’Occident  , de  lui 
livra  bataille  , mais  il  fut  entièrement  dé- 
fait. Cependant  fon  bonheur  répara  la  hon- 
te de  fa  défaite.  Les  Soldats  de  Carin  mé- 
contents de  lui  après  fa  viêtoire,  le  tuèrent, 
de  vinrent  fe  rendre  à Dioclétien  qui  fuyoit. 
La  guerre  d’Egypte  fut  plutôt  une  exe'cution 
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' militaire  contre  cette  Province  , qu’une  guer- 
re véritable.  Les  guerres  des  Gaules , de  Per- 
fe  & d’Angleterre  ne  furent  conduites  & ter- 
minées que  par  Maximien  Hercule , Maxi- 
mien  Galtre  & Confiance  Chlore  , pere  du 
grand  Conjiantin.  Dioclétien  n’y  eut  aucune 
part.  On  cherche  encore  où  étoit  ce  brillant 
héroïfme. 

Quelques  loix  qu’on  a de  cet  Empereur  , 
& qu’on  trouve  encore  dans  le  Code  Théo- 
dofien  , prouvent  bien  qu’il  avoit  quel- 
quefois de  bonnes  vues.  Mais  les  change- 
ments qu’il  fit  dans  le  gouvernement  de 
l’Empire  prouvent  également  qu’il  manquoit 
iouvent  de  prudence  , de  fageffe  & de  gé- 
X*  7.  rfle.  Les  Païens  ont  été  les  premiers  k blâ-» 
mer  ce  grand  nombre  d’Empereurs  qu’il  fi t, 
& qui,  ayant  chacun  une  Cour  fomptueufe^ 
épuifoient  l’Empire  par  leur  dépenfe.  La  mul- 
titude des  Officiers  qu’il  créa , accabloit  les 
peuples.  Il  chargea  d’impôts  l’Italie  , qui  en 
avoit  été  prefque  entièrement  exempte  juf- 
qu’alors.  Il  fe  fit  méprifer  des  Romains  par 
fon  avarice.  Tout  cela  ne  prouve  guere  cet- 
te haute  fagefie  que  Voltaire  lui  attribue. 

Enfin  , il  nous  donne  Dioclétien  com- 
me un  Philofophe  fupérieur  aux  autres  hom- 
mes ; & les  Païens  nous  le  repréfentent  com- 
ViaTV  me  ^ P^us  feftueux  & le  plus  foible  des  Prin- 
ce. * ces.  Aurelius  Vicior  & Eutrope  difent  qu’il 
fut  le  premier  qui  renouvella  l’extravagan- 
ce des  Caligula  & des  Domitien  , en  fe 
faifant  rendre  les  honneurs  divins  \ & que  p 
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bien  - loin  d’imiter  la  modeftie  des  autres 
Princes  , qui  n’avoient  rien  de  particulier 
dans  leur  habillement  que  le  manteau  de 
pourpre,  Dioclétien  étoit  toujours  couvert  EutroP» 
de  perles  & de  pierreries  , comme  une  Reine 
de  Perfe.  Ils  nous  le  repréfentent  comme  un 
Prince  naturellement  porté  à la  févérité  & 
à la  cruauté  , mais  qui  cherchoit  à en  re- 
jetter  tout  l’odieux  fur  fes  collègues  & fur 
fes  miniftres.  Enfin  , ils  ne  nous  le  mon-  Eutrop. 
trent  dans  fes  dernieres  années,  que  com-  1,s‘ 
me  un  homme  toujours  tremblant,  inquiet, 
irré-folu  , terminant  fa  vie  par  le  poifon  , 
comme  l’ont  écrit  quelques-uns , ou  félon 
d’autres , d’une  maniéré  qui  ne  fait  pas  plus 
d’honneur  à cette  philofopbie  que  Voltai.ï 
admire  tant  dans  lui. 

Cette  idée  que  nous  donnons  de  Dio- 
clétien eft  toute  appuyée  fur  les  témoigna- 
ges des  Auteurs  Païens.  Je  n’ai  point  vou- 
lu emprunter  ceux  des  Auteurs  Chrétiens  , 
que  Voltaire  accufe  d’avoir  écrit  par  un  Mêlang, 
\ele  qui  efi  très  - louable , mais  qui  n efl  c‘  LXI“ 
pas  adroit.  Il  paroît  que  les  Païens  méri- 
tent également  fa  cenfure. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Pcrjécution  de  fEglifi  Chrétienne 
fous  Dioclétien. 

T 

» D’Ignorance  Chrétienne  , dit  M.  do 
y)  Voltaire , fe  repréfente  d’ordinaire  Dio - 
r>  clétien  comme  un  ennemi  armé  fans 
» celle  contre  les  Fideles  , & fon  régné 
?>  comme  une  Saint- Bar thé lemi  conrinueî- 

le.  C’eft  ce  qui  eft  entièrement  contraire 
» à la  vérité.  « 

Toute  l’idée  qu’il  veut  que  nous  nous  faf- 
lîons  de  la  perfécution  de  Dioclétien  , c’eft 
iffte , fi  les  Cbüétiens  furent  maltraités  fous 
fon  Empire , ce  ne  fut  que  malgré  lui , &C 
par  leur  faute  : c’eft  que  cette  perfécution 
ne  dura  qu’un  petit  nombre  d’années , & ne 
donna  qu’un  très-petit  nombre  de  Martyrs  : 
c’eft  qu’on  n’y  exerça  point  ces  cruautés 
inouïes  dont  parlent  les  Auteurs  Chrétiens  : 
c’eft  que  la  plupart  de  nos  A£es  des  Mar- 
ryrs  ne  font  pas  à l’épreuve  d’une  critique 
éclairée.  Donnons  quelques  moments  à exa- 
miner fi  la  critique  de  M.  de  Voltaire  lui-, 
méme  eft  aufti  éclairée  qu’elle  eft  hardie. 

Il  allure  d’abord  que  les  Chrétiens  jouirent 
de  la  plus  grande  liberté  pendant  vingt  années 
fous  ce  Prince.  Cependant  nous  avons  un 
très-grand  nombre  de  monuments  authen- 
tiques , qui  comredifent  ce  que  Voltaire 
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donne  ici  pour  très-certain.  Les  A&es  Pro- 
confulaires  des  Martyrs  en  montrent  une 
très-grande  multitude , qui  ont  été  mis  à 
mort  dès  les  premières  années  du  Régné  de 
Dioclétien.  On  en  voit  dans  la  Paleftine  , 
en  Egypte , à Rome  , dans  les  Gaules  y en 
Afie  & dans  plufieurs  autres  Provinces  de 
l’Empire , avec  le  nom  des  Confuls  qui 
étoient  alors.  La  Légion  Thébaine  fut  maf- 
facrée  dans  les  Gaules  en  a. 86.  Saint  Sébaf- 
tien  , qui  étoit  Officier  dans  les  Gardes  Pré- 
toriennes , fut  martyrifé  fous  les  yeux  & 
par  les  ordres  de  Dioclétien  lui- même  l’an 
2,87.  Les  Aâes  des  Saints  Taraque , jln* 
dronique  & Probe  font  voir  que  la  perfécu- 
tion  étoit  très-allumée  en  29c»  Comment  M.< 
de  Voltaire  ofe-t-il  affiurer  que  les  Chrétiens 
jouirent  de  la  plus  grande  liberté  pendant 
vingt  années  du  régné  de  Dioclétien  ? 11 
continue  félon  la  même  idée  , & il  dit  : 

» On  afficha  un  Edit  par  lequel  les  Chre'- 
99  tiens  feroient  privés  de  tout  honneur  & 
99  de  toute  dignité  , leurs  Temples  & leurs 
9}  Livres  brûlés.  Un  Chrétien  arracha  8c 
9)  mit  en  pièces  publiquement  l’Edit  Impé- 
99  rial.  Ce  n’étoit  pas  là  un  a&e  de  Reli- 
9 9 gion  , c’étoit  un  emportement  de  révolte. 
99  II  eft  donc  très-vraifemblable  qu’un  zele 
99  indifcret , & qui  n’étoit  pas  félon  la  fcien- 
99  ce , attira  cette  perfécution  funefte.  Mais 
99  il  n’y  eut  point  de  peine  de  mort  décer- 
99  née  contre  les  Fideles,  « 


Eufeb. 

Chronic* 


Voyez 
les  Aâes 
dans  Ba- 
ron. èt 
D.  Kui- 
natt. 
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Ne  diroit-on  pas,  à entendre  M.  de  Vol- 
taire  , que  les  Chrétiens , après  avoir  irrité 
les  Empereurs  par  leurs  emportements  de 
révolte , auroient  eu  encore  à fe  louer  de 
leur  douceur  & de  leur  modération  ? Mais 
il  faut  bien  fe  garder  de  fe  fier  à fes  récits , 
fi  l’on  veut  favoir  la  vérité.  Il  eft  vrai  qu’il 
parut  en  30 1 un  Edit  par  lequel  il  étoit  or- 
donné de  brûler  les  Temples  & les  Livres 
des  Chrétiens , de  priver  leùrs  perfonnes  des 
dignités  dont  ils  étoient  revêtus,  & de  ven- 
dre comme  des  efclaves  ceux  qui  n’auroient 
Eufeb.  aucune  dignité.  Mais  bientôt  après  il  en  pa- 
Hift.  1.8.  rut  un  autre  par  lequel  ils  étoient  condamnés 
aux  fupplices  , s’ils  refufoient  de  facrifier  aux 
‘'Dieux.  C’eft  EKiJebe , Auteur  contemporain , 
qui  rapporte  ce  fécond  Edit , & qui  nous  ap- 
prend qu’un  Chrétien  de  Nicomédie  , & qui 
étoit  de  la  plus  haute  qualité  , l’ayant  lu  , 
en  fut  indigné , & l’arracha  publiquement. 
Il  eft  certain  que  l’a&ion  de  ce  Chrétien  fut 
répréhenfible  dans  un  Chrétien  , parce  qu’il 
n’eft  jamais  permis  aux  Sujets  de  manquer 
de  refpeêt  aux  Puiftances,  quand  même  les 
Puiftances  manqueroienr  à ce  qu’elles  doi- 
vent aux  Sujets. 

Mais  je  demande  ici  à M.  de  Voltaire  : 
i°  Si  un  femblable  Edit  n’étoit  pas  évi- 
demment injufte  , & s’il  ne  violoit  pas  les 
droits  les  plus  facrés  ; i°  Si  c’étoit-là  une 
raifon  fuffifante  pour  inonder  tout  l’Empire 
de  fang  Chrétien  ; 30  S’il  y avoit  de  quoi 
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échauffer  fi  vivement  fa  bile  contre  un  Chré- 
tien , imprudent  à la  vérité  , mais  après  tout 
généreux  & zélé  pour  fa  Religion  ? Il  fem- 
bîe  que  Dieu  défapprouva  moins  que  M.  de 
Voltaire  l’aftion  de  ce  Chrétien  , puifqu’il 
lui  procura  l’honneur  du  martyre.  Après  di- 
verlès  tortures , il  fut  condamné  à être  brû- 
lé à petit  feu  , dit  Eufebe  ; & il  foutint 
ces  tourments  avec  un  courage  & une  joie 
qui  étonna  les  Païens  même. 

Nos  Martyrs  les  plus  généreux  ne  font 
jamais  aux  yeux  de  Voltaire  que  des  fana- 
tiques & des  rebelles.  Il  altéré  fans  pudeur 
la  vérité  , pour  obfcurcir  & flétrir  leur  ver- 
tu. Qu’on  en  juge  par  ce  qu’il  dit  du  Mar-* 
tyr  Saint  Marcel , qui  étoit  Capitaine  dans  la* 
Légion  Trajane.  Voici  comment  il  s’exprime  : 
» Un  Centurion  , nommé  Marcel , afiif- 
» tant  à une  fête  qu’on  donnoit  pour  la  vic- 
yy  toire  de  Gaîere , jetta  par  terre  fa  ceinture 
» ôc  fes  armes , difant  tout  haut  qu’il  étoit 
yy  Chrétien  , & qu’il  ne  vouloir  plus  fervir 
yy  des  Païens.  Le  zele  de  Marcel  étoit  pieux , 
yy  mais  il  n’ étoit  pas  raifonnabîe.  Si,  dans  la 
9)  fête  qu’on  donnoit , on  mangeoit  des  vian- 
9 y des  offertes  aux  Dieux , la  loi  n’ordon- 
99  noit  point  à Marcel  d’en  manger.  Le  Chrif- 
yy  tianifme  ne  lui  ordonnoit  point  de  don- 
yy  ner  l’exemple  de  la  fédition , & il  n’eft 
yy  point  de  pays  au  monde  où  l’on  ne  pu- 
yy  nît  une  aàion  fi  téméraire,  et 

Il  ne  faut  qu’un  mot  de  réponfe  pour 


A Ôa 
Marcclll 
apud  D. 
Ruinait. 
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faire  connoître  la  fagefTe  de  cet  Officier  Chré- 
tien , & l’odieufe  iniquité  des  jugements  & 
des  déclamations  de  Voltaire.  Marcel  ne 
renonça  aux  armes  que  parce  qu’on  vouloir* 
le  faire  renoncer  au  Chriftianifme.  Les  a<ftes 
de  fon  procès,  qu’on  a encore , en  font  une 
preuve  démonftrative. 

Comme  il  vit  qu’on  le  vouloit  faire  fa- 
crifier  aux  Dieux  & aux  Empereurs  , il  jetta 
par  terre  fa  baguette  & fon  ceinturon , & dit: 
Si  La  condition  des  militaires  eft  telle  quils 
foient  obligés  de  facrifier  aux  Dieux  & aux 
Empereurs  , je  jette  ma  baguette  & mon 
ceinturon,  je  quitte  mes  drapeaux , & je  re- 
nonce aux  armes.  Ce  n’eft  que  fur  cela  qu’il 
Jut  jugé  & condamné.  Qu’y  a-t-il  donc  dan$ 
ces  paroles  qui  montre  un  çele  déraïfonna - 
ble  , un  efprit  de  Jédition , une  témérité  pu - 
nijfable  ? Telles  font  cependant  les  qualifi- 
cations que  M.  de  V oltaire  donne  à la  con-, 
duite  du  faint  Martyr  Marcel. 

Voici  maintenant  la  maniéré  dont  il  s’y 
prend  pour  faire  évanouir  l’idée  des  tourments 
horribles  que  nos  Martyrs  ont  foufferts. 
» II  eft  certain  , dit-il  , qu’il  y eut  beau- 
9)  coup  de  Chrétiens  tourmentés  dans  l’Em- 
* pire.  Mais  il  eft  difficile  de  concilier  avec 
» les  loix  Romaines  tous  ces  tourments  re- 
» cherchés  , ces  mutilations  , ces  langues 
» arrachées  , ces  membres  coupés  & gril- 
» lés  , ces  attentats  à la  pudeur  faits  publia 
» quement  contre  l’honnêteté  publique,  k 
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Ceîa  n’eft  point  difficile  à concilier,  quand 
on  eft  un  peu  verfé  dans  l’hiftoire , & qu’on 
connoit  quel  fut  le  cara&ere  & le  génie  du 
peuple  Romain.  Ne  fait- on  pas  que  jamais 
peuple  ne  fut  plus  inhumain  dans  les  fup- 
plices  qu’il  ordonnoit } & que  les  Empereurs 
fe  conformèrent  à ce  génie  féroce  & fan- 
guinaire  ? Ne  fait-on  pas  que  les  chevalets  , 
les  peignes  de  fer  dont  on  déchiroit  les  côtés 
des  (uppliciés , & dont  il  eft  fi  iouvent  parlé 
dans  les  a&es  des  Martyrs , éroient  les  tortu- 
res ufitées  chez  les  Romains  ? Ne  fait- on  pas 
que  les  condamnations  à être  brûlé  , ou  à 
être  dévoré  par  les  bêtes  féroces  , étoient 
très-communes  parmi  eux?  Tacite , Suéto- 
ne, Jules  Capitolin  ne  nous  fjpnt-ils  pas  des  ♦ 
détails  affreux  de  ces  différents  genres  de 
fupplices  ? Ce  que  difent  Laclance , Eufebe 
& les  autres  Auteurs  Chrétiens  , n’eft  donc 
point  contre  la  vraifembîance , &c  c’eft  donc 
à pure  perte  que  M.  de  Voltaire  les  veut  faire 
paffer  pour  des  exagérateurs  & pour  des  criti- 
ques peu  éclairés. 

Il  fent  bien  que  c’eft  inutilement  qu’il  s’ef- 
force d’ôter  à l’Eglife  la  gloire  de  fes  Martyrs. 
Les  monuments  les  plus  authentiques  parlent 
trop  haut  contre  lui.  C’eft  pour  cela  qu’il  fe 
retranche  enfuite  à diminuer  autant  qu’il  peut 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  donné  leur  fang 
pour  attefter  la  vérité  de  la  Religion.  y>  Il 

eft  fait  mention  , dit-il  , d’environ  deux 
» cens  Martyrs  , vers  ces  derniers  temps 


V.  Bâ- 
Ton.fous 
Dioclét. 
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Hift.1.8. 
ch.  9, 


ai  Les  Erreurs 

>»  de  Dioclétien  , dans  toute  l’étendue  de 

7 ) l’Empire  Romain.  « 

Remarquez  que  c’eft  après  quatorze  cens 
ans  , malgré  l’autorité  des  Auteurs  les  plus 
refpe&ables  , & fans  en  apporter  aucune 
preuve , que  V oltaire  l’aflure.  Le  livre  des 
Pontifes  Romains , dans  lequel  on  tenoit  un 
compte  exa&  de  tous  ceux  qui  avoient  fa- 
crifié  leur  vie  à leur  foi , en  compte  plufieurs 
milliers  immolés  en  un  mois  dans  la  perfé- 
cution  de  Dioclétien.  Baronius  rapporte  que 
Maximin  fit  mettre  le  feu  à une  Eglife  route 
remplie  de  Chrétiens  , & les  y laifla  tous 
confumer.  Plufieurs  a&es  des  Martyrs  nous 
en  préfentent  quelquefois  des  cinquante  & 
foixante  mafjacrés  en  même  temps.  Eufebe 
écrit  qu’une  ville  de  Phrygie  étant  toute  Chré- 
tienne , on  en  fit  mourir  tous  les  habitants 
jufqu’au  dernier  ; & Voltaire  nous  afiure  qu’il 
n’y  a pas  eu  plus  de  deux  cens  Martyrs 
dans  toute  Ü étendue  de  l'Empire  Romain  9 
vers  ces  derniers  temps  de  Dioclétien . 

Voici  enfin  le  dernier  coup  qu’il  s’efforce 
de  porter  à la  gloire  de  nos  Martyrs.  Il  pré- 
tend que  ces  pièces  qui  font  connues  fous 
le  nom  des  aàes  des  Martyrs , ne  font  que 
des  pièces  méprifabîes  , fans  critique , fans 
autorité , fans  vraifemblance.  Il  dit  que  le  yele 
de  Laclance  contre  les  Empereurs  P ayens  ejl 
très-louable , mais  qu'il  nejl pas  adroit . On 
efi:  bien  fur  que  fon  zele  contre  les  Martyrs 
n’eft  pas  auffi  louable.  Mais  eft-il  plus  adroit  ? 
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Pour  nous  faire  voir  combien  peu  on  doit 
fe  fier  aux  a£tes  des  Martyrs , il  choifit  ceux 
de  faint  Romain  , pour  exercer  fa  critique.  Il  Mêlan- 
croit  y trouver  des  impoffibilités  & des  abfur-  ses>  c- 6* 
dites  ; il  trouve  étrange  que  Fleury  ait  rap- 
porté de  femblables  faits , bien  plus  pro- 
pres , dit-il , au  fcandale  quà  V édification* 

Voici  comment  il  parle  fur  ce  Martyr. 

» Les  acles  Jinceres  nous  rapportent  que 
» l’Empereur  étant  dans  Antioche , le  Pré- 
» teur  condamna  un  petit  enfant  à être 
99  brûlé.  Une  grande  pluie  éteignit  le  bû- 
» cher , & le  petit  garçon  en  fortit  fain  & 

» fauf,  en  demandant  : où  efl  donc  le  feu  ? 

» Les  aâes  ajoutent  que  l’Empereur  le  fit 
» délivrer,  mais  que  le  Juge  ordonna  qu’on ^ 

99  lui  coupât  la  langue.  Il  n’efi*guere  poflible 
35  de  croire  qu’un  Juge  ait  fait  couper  la  lan- 
» gue  à un  petit  garçon  k qui  l’Empereur 
« avoir  pardonné.  « 

M.  de  Voltaire  raconte  enfuîre  comment 
cet  enfant  , après  avoir  eu  la  langue  cou- 
pée , parla  avec  une  volubilité  plus  grande 
qu’auparavant , & il  plaifante  fur  ce  prétendu 
miracle.  Après  cela  il  ajoute  : » Vous  remar- 
f)  querez  que  dans  cette  année  303  , ou  l’on 
v prétend  que  Dioclétien  étoit  préfent  à 
« toute  cette  belle  aventure  dans  Antioche, 

» il  étoit  à Rome , & qu’il  pafla  toute  l’an- 
» née  en  Italie.  « 

Mais  vous  remarquerez  aufiï  que  M.  de 
V oltaire , en  voulant  contredire  les  a£tes 
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des  Martyrs,  fe  contredit  lui-même.  Il  affir- 
me ici  que  Dioclétien  pafla  toute  cette  an- 
née 303  en  Italie,  & deux  pages  plus  haut, 
il  dit  que  cette  même  année  303  Dioclé- 
tien étoit  à Nicomédie  , où  il  fit  publier  fon 
Edit  contre  les  Chrétiens.  M.  de  V oltaire 
ne  manque  ni  de  mémoire , ni  de  difcerne- 
ment.  D’où  peut  donc  venir  la  contradic- 
tion ? Elle  vient  apparemment  du  même 
principe  que  les  fréquentes  falfifications.  Les 
a&es  de  S.  Romain  ne  font  point  tels  qu’il 
les  préfente.  Ils  portent  que  le  martyre  de  ce 
jeune  Chrétien  arriva  la  dix  neuvième  année 
de  l’Empire  de  Dioclétien , & que  ce  Saint, 
après  avoir  été  condamné  au  feu  & avoir 
r eu  la  langue  coupée , fut  remis  en  prifon  , 
où  il  demeura*  encore  fort  long-temps.  Enfin 
comme  la  folemnité  des  Fêtes  qu’on  celé— 
broit  dans  tout  l’Empire  , pour  la  vingtième 
année  du  régné  de  l’Empereur,  approchoit, 
& qu’on  avoit  coutume  de  délivrer  alors  les 
prifonniers ,.  le  S.  Martyr  fut  étranglé  dans 
fa  prifon  trois  jours  avant  le  commencement 
des  réjouifiances.  Les  a&es  nous  apprennent 
que  Dioclétien  étoit  en  Afie  au  commence- 
ment de  la  perfécution  , & Laclance  dit  qu’il 
arriva  k Rome  vers  la  mi-novembre.  Par- là 
les  faits  fe  développent , la  vérité  paroît , les 
erreurs  & les  calomnies  de  Voltaire  font  dé- 
montrées. Sa  critique  fur  le  martyre  de  Saint 
Maurice  & de  toute  fa  légion  , n’efl:  pas  plus 
heureufe  que  celle  qu’il  fait  fur  les  a&es  de 

Saint 
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Saint  Romain . Il  ne  préfente  le  martyre  de 
ces  généreux  foldats , que  comme  une  fable 
mal  conçue  & mal  imaginée. 

j)  Cette  hiftoire  , dit-il , ne  fut  écrite  que 
» près  de  deux  cens  ans  après  par  l’Abbé 
» Eucher , qui  la  rapporte  fur  des  oui-dire* 
» Mais  comment  Maximien  Hercule  au- 
roit-il  appellé  d’Orient  cette  légion  , pour 
3>  aller  appaifer  une  fédition  dans  les  Gau- 
» les  ? Pourquoi  fe  feroit-il  défait  de  fix 
» mille  fix  cens  bons  foldats  ? Comment 
v tous  étoient-ils  Chrétiens  fans  exception? 
« Qui  les  auroit  maflacrés  ? Si  ce  fait  in- 
>y  croyable  pouvoit  être  vrai  , comment 
» Eufebe  l’eût-iî  paffé  fous  filence  ? &c.  ce 
Voilà  bien  des  Pourquoi  & jes  Comment, 
qui  ne  fignifient  pas  grand’chofe  ; & ce  n’é- 
toit  pas  la  peine  d’employer  tant  de  paro- 
les pour  ne  donner  que  de  fi  foibles  raifons. 

L’Auteur  de  l’hiftoire  de  ces  Martyrs  eft 
Saint  Eucher,  qui  étoit  un  riche  Sénateur, 
& qui  fut  enfuite  Archevêque  de  Lyon.  Il 
recueillit  les  monuments  qu’on  avoit  con- 
fervés  à Agaune , du  martyre  de  ces  foldats. 
Il  en  apprit  plufieurs  circonftances  par  Ifaac , 
Evêque  de  Geneve  , qui  les  avoit  apprifes 
du  vieux  Evêque  Théodore,  lequel  vivoit 
encore  en  381.  Ainfi  cette  hiftoire  eft  bien 
plus  ancienne  & bien  plus  authentique  que 
ne  le  prétend  M.  de  Voltaire. 

La  marche  de  plufieurs  légions  dans  les 
Gaules , fur  la  fin  du  troifieme  fiecle , s’ac- 
corde avec  tous  les  monuments  de  l’hiftoire. 
Tome  I . ]3 
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Les  Bagaudes  s’étant  révoltés  , Dioclétien 
envoya  contr’eux  Maximien  Hercule  , qui 
les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  C’eft  à cette  oc- 
cafion  que  la  légion  Thébaine  pafia  de  l’O- 
rient dans  les  Gaules.  Au  refie,  il  n’efi:  point 
étonnant  que  Maximien  eût  fait  mafiacrer 
tous  les  foldats  d’une  légion.  Cela  n’efi.  point 
contraire  aux  mœurs  des  Romains.  Sylla  fit 
égorger  de  fang-froid  , & prefque  fous  fes 
yeux , fept  mille  hommes  dont  il  n’étoit  pas 
afiez  content.  Caligula  étant  fur  le  Rhin  fe 
divertifioit  à envoyer  des  légions  mafiacrer 
d’autres  légions.  Dion  Cajjius  écrit  que 
Galba  fit  tuer  inhumainement  fept  mille 
foldats  Prétoriens.  Maximien  pour  l’humeur 
«•cruelle  & fanguinaire , n’en  devoit  guere  aux 
Sylla  , aux  Caligula , aux  Galba.  Eutrope 
& Aurelius  Victor  en  conviennent.  Les 
Pourquoi  & les  Comment  de  M.  de  Vol- 
taire font  donc  bien  mal  fondés.  On  ne  peut 
rien  conclure  du  filence  à'Eufebe.  Cet  Hifio- 
rien,  qui  étoit  d’Afie,  ne  parle  que  de  la  perfé- 
cution  qui  fut  en  Orient , & qu’il  avoir  vue 
lui  même  ; il  ne  touche  aucunement  en  cette 
occafion  les  affaires  d’Occident.  Jugez  de  la 
créance  que  méritent  les  autres  chofes  qu’a- 
vance M.  de  Voltaire  fur  les  perfécutions  de 
l’Eglife  Chrétienne. 

Comme  tout  ce  qui  a été  dit  dans  ce  Cha- 
pitre a violemment  foulevé  la  bile  de  Vol- 
taire , on  peut  voir , dans  la  réponfe  aux 
éclairciffements  , comment  il  fe  débat  pour 
répondre , & avec  quel  fuccès  il  le  fait. 
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CHAPITRE  IV. 


De  Conjîantin  le  Grand. 

<T\ 

N ne  fera  pas  étonné  que  celui  qui  a 
donné  de  fi  magnifiques  louanges  à Dioclé - 
tien , peigne  le  grand  Conjîantin  avec  des 
couleurs  fi  noires.  Tout  ce  qui  fe  pourroit  dire 
de  plus  affreux  des  Tibere  & des  Néron , on 
l’emploie  pour  faire  le  caraâere  du  premier 
des  Empereurs  Chrétiens.  On*  répand  un  fie! 
amer  fur  toutes  fes  a&ions  & fur  toute  fa 
conduite  ; on  s’efforce  de  faire  naître  dans 
toutes  les  âmes  des  fentiments  d’horreur  au 
feul  nom  de  Conjîantin . OÏi  nous  le  repre- 
fente  comme  un  injufte  ufurpateur  de  l’Em- 
pire , un  defpote  faftueux  & capricieux  dans 
les  Conciles , un  perfide  & fanguinaire  rival 
de  fes  collègues , un  monftre  dans  fa  famille. 
Diflipons  les  nuages  de  la  calomnie  & de  la 
fatyre,  & mettons  à leur  place  l’équité  6c  la 
vérité.  % 

v Confiance  Chlore  étoit  au  fond  de  l’An-  Mêïang. 
» gleterre , où  il  avoit  pris  pour  quelques  ch*  LXI* 
9 y mois  le  titre  d’Empereur.  Conjîantin 
9)  étoit  à Nicomédie  auprès  de  l’Erope- 
99  reur  Galere.  Il  lui  demanda  la  permif- 
9>  fion  d’aller  trouver  fon  pere.  Galere  n’en 
99  fit  aucune  difficulté.  Conjîantin  partit. 

99  II  trouva  fon  pere  mourant  , & fe  fit 
99  reconnoître  Empereur  par  le  petit  nom-* 
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99  bre  de  troupes  Romaines  qui  étoient  alors 

99  en  Angleterre. 

« Une  élection  d’un  Empereur  Romain 
99  faite  à York  par  cinq  ou  iix  mille  hom- 
93  mes  , ne  devoit  guere  paroître  légitime 
99  à Rome.  Il  y manquoit  au  moins  la  for- 
93  mule  du  Senatus  Populufque  Rom  anus. 

99  Le  Sénat , le  peuple  5c  les  gardes  Préto- 
99  riennes  élurent,  d’un  consentement unani- 
99  me  , Maxence  , frere  de  cette  Faufla  que 

Conflantin  avoir  époufée.  Ce  Maxence. 

93  eft  appellé  tyran  5c  ufurpateur  par  nos 
99  Hiftoriens  , 'qui  font  toujours  pour  les 
9i  gens  heureux.  Payen  5c  vaincu  , il  falloir 
99  bien  qu’il  fût  abominable,  ce 
*M.  de  Voltaire  fournit  ici  matière  à trois 
remarques  intéreflantes  : l’une,  fur  fon  peu 
d’équité  dans  la  maniéré  dont  il  parle  de 
l’éle&ion  de  Conflantin  à l’Empire  : l’autre 
fur  la  fagefle  Sc  la  grandeur  d’ame  de*ce  Prin- 
ce : 5c  la  derniere,  fur  l’idée  qu’il  nous  donne 
de  la  perfonne  5c  du  régné  de  Maxence. 

A entendre  M.  de  Voltaire  , Confiance 
Chlore  , pere  de  Conflantin  , avoir  pris , 
on  ne  fait  comment  , pour  quelques  mois 
le  titre  d' Empereur  au  fond  de  l' Angleterre. 
Quand  il  faut  diminuer  le  nombre  des  Mar- 
tyrs , M.  de  Voltaire  prétend  qu’il  n’y  en 
eut  point  pendant  long-temps  dans  l’Efpa- 
gne  , les  Gaules , l’Angleterre  ôc  une  partie 
de  l’ Allemagne  , qui  obéiffoient  à Conjlanc  e 
Chlore , prote&eur  des  Chrétiens.  Et  alors  il  en 
fait  le  tr  oifie  tr.e  ces  quatre  Princes  qui  gouver- 


Il 


de  Voltaire. 
noient  l’Univers  : & quand  il  s’agit  de  le 
repréfenter  comme  le  pere  du  grand  Cons- 
tantin , il  n’en  parle  que  comme  d’un  hom- 
me relégué  avec  cinq  ou  fix  mille  hommes 
au  fond  de  l’Angleterre.  Cependant  l’hiftoire 
Romaine  nous  apprend  qu’il  avoit  été  créé 
Cefar  depuis  treize  ans  , & qu’il  y avoit  près 
d’un  an  & demi  qu’il  avoit  été  déclaré  Em- 
pereur & Augufte  par  Dioclétien  & Maxi- 
mien. Il  eft  donc  faux  qu’il  eût  pris  le  titre 
d’Empereur  pour  quelques  mois.  Jugez  des 
lumières , de  la  droiture , de  la  fidélité  du  cri- 
tique. 

Conftantin  fe  fit  reconnoître  Empereur  , 
continue  Voltaire , par  le  petit  nombre  de 
troupes  qui  ètoient  alor$  en  Angleterre* 

Cette  élection  ne  devoit  guere  paroître  Légi- 
time à Rome.  On  fe  tromperoit  beaucoup  9 
fi  l’on  s’en  fioit  aux  affirmations  hardies  de 
Voltaire.  Confiantin  fut  falué  Augufte  par 
les  troupes  le  jour  même  de  la  mort  de  fon 
pere  \ cependant  il  ne  voulut  pas  prendre  la 
pourpre  fans  l’agrément  de  Maximien  Galè- 
re , à qui  il  l’envoya  demander.  Maximien 
ne  voulut  lui  donner  que  le  titre  de  Céfar , 
ôc  Conftantin  s’en  contenta.  On  n’avoit  pas 
encore  vu  un  exemple  d’une  pareille  modé- 
ration. Elle  ne  fut  pas  imitée  cinquante  ans 
après  par  Julien^  lè  héros  de  Voltaire.  Confi 
tantin , dès  l’année  fuivanre  307,  fut  déclaré 
Augufte  par  Maximien  Hercule , qui  lui 
donna  fa  fille  Faufta  en  mariage.  On  n’atten-  Eanop, 
doit  guere  alors  le  confentement  du  Sénat  & l*  s • 
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du  peuple,  pour  prendre  le  gouvernement  de 
l’Empire.  Le  défaut  de  la  formule  du  S matin 
Populufque  Romanus  n’eft  donc  qu’une  mi- 
férable  chicane  faite  mal-à-propos  à Confia 
tantiri. 

Le  confentement  du  Sénat , du  peuple  & 
des  Prétoriens  pour  l’éle&ion  de  Maxence , 
n’eft  qu’une  fable  mal  conçue  par  Voltaire , 
& détruite  par  tous  les  Hiftoriens  Payens. 
^ Aurel,  jliinlms  Viclor  nous  apprend  que  Maxence 
,#lc  * p’  fut  élu  Empereur  par  la  plus  vile  populace,  &C 
par  quelques  foldats  Prétoriens  , malgré  les 
oppofitions  de  Maximien  Hercule  fon  pro- 
pre pere  ; & Eutrope  n’attribue  cette  éleàion 
qu’à  un  tumulte  féditieux  des  Prétoriens. 

^ ‘11  eft  vrai  qu&'les  Hiftoriens  Chrétiens  ne 
parlent  pas  d’une  maniéré  fort  avantageufe  de 
Maxence.  Mais  les  Payens  enchérirent  en- 
core beaucoup  fur  les  Chrétiens  : voici  le 
portrait  qu’en  fait  Aurelius  Viclor.  Maxence 
étoit  un  Prince  féroce  & inhumain , & que 
la  fureur  de  la  débauche  rendoit  encore  plus 
redoutable.  Toujours  lâche  , tremblant  & 
pareffeux , il  ne  paroifjoit  touché  de  rien. 
LT  taire  étoit  en  feu  , fes  armées  fuy  oient 
devant  Conftantin , il  étoit  battu  de  toutes 
parts  , fans  pouvoir  fortir  de  fon  ftupide 
afjoupijfement . Enfin , étant  forti  de  Rome 
maigre  lui  , il  fut  vaincu  & périt  dans  le 
Tibre.  C' eft  une  chofe  incroyable  , que  les 
tranfports  d' âlégrejjé  que  caufa  fa  mort  au 
Sénat  & au  peuple  Romain  , qu  il  avait 
accablé  & écrajé  par  fa  tyrannie . Aurelius 
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Victor , avant  de  faire  ce  caraâere , avoir 
déjà  repréfenté  les  défaftres  affreux  dont 
Maxence  avoit  défolé  l’Afrique.  Eutrope  y 
ajoure  les  cruautés  dont  il  avoit  ufé  envers  la 
noblelfe  Romaine,  & les  Hiftoriens  Chrétiens 
la  brutalité  de  fes  débauches.  Tel  étoit  le 
monftre  dont  Voltaire  prend  la  défenfe, 
pour  rabailfer  Conftantin.  » L’argent  des  nift. 

» Chrétiens  & leurs  armes  , continue-t-il , sén.c.v* 
« contribuèrent  à mettre  Conftantin  fur  le 
» trône  ; c’eft  ce  qui  le  rendit  odieux  au 
» Sénat,  au  peuple  Romain , aux  Prétoriens , 
v qui  tous  avoient  pris  le  parti  de  Maxence . 

» Devenu  Empereur  malgré  eux , il  ne  pou- 
v voit  être  aimé  d’eux.  « 

Je  voudrois  bien  favoir  *en  quel  endroit 
M.  de  Voltaire  a déterré  cette  anecdote , dont 
aucun  Auteur  n’avoit  encore  fait  mention. 

Aucun  n’avoit  encore  parlé  , ni  des  fommes 
fournies , ni  des  légions  levées  par  les  Chré- 
tiens. On  fait  bien  que  le  Sénat  n’avoit  eu  au- 
cune part  à l’éle&ion  de  Maxence.  On  fait 
que  le  peuple  affemblé  au  Cirque  avoit  donné 
le  titre  d’invincible  à Conftantin , en  préfence  Latf* 
de  Maxence  lui-même.  On  fait  que  Conftan- 
tin , qui  s’étoit  fait  eftimer  par  les  trois  batail- 
les gagnées  dans  la  même  année  h.  Turin , à 
Brefce,  à Véronne,  & par  une  quatrième  fous 
les  murs  de  Rome,  fe  fiç  aimer  aulîi  par  la  clé- 
mence & la  bonté  qu’il  montra  après  la  vic- 
toire. On  fait  qu’il  tira  de  prifon  plufieurs  Sé-  Paneg4’ 
nateurs  , & en  rappella  d’autres  qui  étoient Confta 
exilés  5 mais  on  ne  favoit  pas  qu’il  fe  fût  ren- 
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du  univerfellemenf  odieux  au  Sénat , au  Peu- 
ple & aux  Prétoriens.  M.  de  Voltaire  a de-* 
viné  tout  cela. 

On  fait  enfuite  un  crime  a Conftantin  dé 
la  maniéré  dont  il  parut  au  Concile  de  Nicée* 
73  On  le  vit , dit-on , convoquer  8c  ouvrir 
73  le  Concile  , entrer  au  milieu  des  Peres 
73  tout  couvert  de  pierreries , le  diadêmé 
» fur  la  tête  , prendre  la  première  place , 
y>  exiler  indifféremment  tantôt  Anus  , tan- 
y 3 tôt  S.  Athanafe.  II  fe  mettoit  à la  tête 
y 3 du  Chriftianifme , fans  être  Chrétien  lui- 
73  même  ; car  c’étoit  ne  pas  l’être  dans  ce 
73  temps-là , que  de  n’être  pas  baptifé.  « 

On  ne  voit  pas  en  vérité  pourquoi  M. 
C h Voltaire  trpuve  mauvais  que  Conftan- 
tin ait  paru  au  Concile  de  Nicée  avec  toute 
la  majefté  d’un  Maître  du  monde.  N’eft-ce 
pas  l’ufage  des  Princes  de  paroître  avec  le 
plus  grand  éclat  dans  les  affemblées  les  plus 
augures  ? Et  y en  avoit-il  une  plus  auguf- 
te  que  celle  où  fe  trouvoient  plus  de  trois 
cens  Evêques  , dont  plufieurs  portoient  les 
marques  des  fupplices  qu’ils  avoient  endurés 
en  confeffant  Jefus-Chrift  durant  la  perfécu- 
tion  ? Mais  il  avoit  des  pierreries  fur  fes  ha- 
bits. Et  Dioclétien  en  avoit  bien  jufques  fur 
fes  fouliers , 8c  Voltaire  ne  lui  en  fait  pas  un 
crime.  On  ajoute  qu’il  ouvrit  le  Concile,  8c 
qu’il  fe  mit  à la  tête  du  Chriftianifme , fans 
être  Chrétien.  Mais  Eufebe  8c  Théodoret , 
qui  font  un  peu  plus  dignes  de  foi  que  no- 
tre Hiftorien , nous  difent  que  Conftantin 
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parut  au  Concile  avec  un  profond  refpe& 
pour  les  Peres , & qu’il  ne  parla  que  pour 
leur  témoigner  la  joie  qu’il  avoit  de  voir 
les  Chefs  de  tant  d’Eglifes  raiTemblés  , & d’ê- 
tre ï même  de  les  protéger.  Quant  au  bannif- 
fement  à'Arius,  ce  fut  la  fuite  de  l’anathê- 
me  prononcé  contre  lui  par  les  Peres.  L’exiî 
de  Saint  Athanafe  fut  l’effet  des  intrigues  à'Eu- 
febe  de  Nicomédie , qui  étoit  un  Arien  caché. 

Voici  maintenant  la  réunion  de  toutes  les 
noirceurs  dont  Voltaire,  charge  Conftantin  9 
& voici  comment  il  s’exprime.  » Vous  vou- 
73  driez  favoir  quel  étoit  le  cara&ere  d zConf- 
73  tantin . Demandez-le  à Julien  & à Zo- 
73  %ime , & ils  vous  diront  qu’il  agit  d’aj- 
79  bord  en  grand  Prince , edfuite  en  voleur 
73  public  , & que  la  derniere  partie  de  fa 
vie  fut  d’un  prodigue  , d’un  efféminé  , 

73  d’un  voluptueux.  Ils  le  peindront  toujours 
73  ambitieux , cruel  & fanguinaire.  Deman- 
73  dez-le  à Eufebe  , à Grégoire  de  Nazian- 
73  ze  , k'  Laclarice  ; ils  vous  diront  que  c’é- 
» toit  un  homme  parfait.  Entre  ces  deux 
» extrêmes  , il  n’y  a que  les  faits  avérés 
73  qui  puiffent  vous  faire  trouver  la  vérité. 

73  II  avoit  un  beau-pere , il  l’obligea  de  fe 
73  pendre;  il  avoit  un  beau-frere , il  le  fit 
3>  étrangler  ; il  avoit  un  neveu  de  douze  k 
?3  treize  ans , il  le  fît  égorger  ; il  avoit  uti 
33  fils  ainé?  il  lui  fit  couper  la  tête  ; il  ayoit 
33  une  femme  > il  la  fît  étouffer  dans  tm 
79  bain,  u 
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Voilà  le  plus  horrible  tableau  qu’on  ait 
jamais  préfenté.  Examinons  - en  tous  les 
traits  , & nous  verrons  de  quoi  font  ca- 
pables la  plus  noire  méchanceté  & la  plus 
odieufe  infidélité. 

IL  avoit  un  beau-perey  il  L'obligea  de 
fe  pendre . Ce  beau  - pere  étoit  Maximien 
Hercule . Tous  les  Hiftoriens  Payens  con- 
viennent qu’on  n’avoit  pas  encore  vu  un 
homme  plus  féroce  & plus  ambitieux.  Après 
avoir  abdiqué  l’Empire  malgré  lui , avec  Dio- 
clétien , il  le  follicita  vivement  de  remonter 
avec  lui  fur  le  trône.  Il  tâcha  de  foulever 
les  foldats  contre  fon  propre  fils  Maxence  y 
ç.ui  avoit  été  déclaré  Augufte , & voulut  lui 
arracher  de  forte  la  pourpre , dans  une  af- 
femblée  publique.  N’ayant  pu  y réuffir , & 
craignant  pour  fa  vie , il  fe  fauva  dans  les 
Gaules  auprès  de  Conflantin  , fon  gendre. 
Il  chercha  plufieurs  occafions  de  le  poignar- 
der. Il  voulut  engager  fa  fille  Faufla  à fa- 
vorifer  cet  aflaffinat,  en  l’introduilant  pen- 
dant la  nuit  dans  l’appartement  de  Conjlan - 
tin.  Faufla  en  avertit  fon  époux  , qui  fit 
coucher  un  efdave  dans  fon  propre  lit , & 
fié  mit  en  état  de  tout  obferver  fans  danger. 
Maximien  fut  faifi  avec  le  poignard  encore 
filmant  du  fang  de  l’Efclave  couché  dans  le 
lit  de  Conflantin.  Ce  Prince , qui  avoit  dé- 
jà pardonné  d’autres  attentats  à fon  beau- 
pere  , lui  laifîa  en  cette  occafion  le  choix 
de  fia  mort,  & Maximien  fie  pendit.  Jamais 
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fupplice  ne  fut  mieux  mérité , dit  Eutrope. 
Maximien  étoit  un  Prince  perfide  , brutal , 
infupportable  , extrêmement  enclin  à la 
barbarie  & à la  cruauté.  La  jufte  punition 
de  ce  monftre  eft  le  premier  crime  dont  Vol- 
taire charge  Conflantin. 

Il  avoit  un  beau-frereyil  le  fit  étran- 
gler ; il  avoit  un  neveu , il  le  fit  égorger.  Ce 
beau-frere  eft  Licinius , & ce  neveu  eft  Li~ 
cinien.  Le  jeune  Victor  nous  fait  un  portrait 
de  Licinius  encore  plus  affreux  que  celui 
qu’ Eutrope  nous  a laifte  de  Maximien.  Ce 
Licinius  ayant  déclaré  la  guerre  à Confian - 
tin , fut  vaincu  , demanda  la  paix , & il  l’ob- 
tint. Peu  de  mois  après  il  refit  une  nouvelle  ar- 
mée de  plus  de  cent  mille  hJmmes , & fut 
vaincu  derechef.  Quelques  Hiftoriens  préten- 
dent qu’il  fut  déclaré  par  le  Sénat  ennemi  de 
la  République;  d’autres  prétendent  que  les  Sol- 
dats demandèrent  fa  mort , parce  qu’ils  crai- 
gnoient  qu’il  ne  reprît  encore  la  pourpre  9 
comme  l’avoit  fait  Maximien  Hercule.  Quoi 
qu’il  en  foit,  Conflantin  confentit  à fa  mort  ? 
on  ne  fait  pas  comment  mourut  fon  fils  Li- 
cinius le  jeune.  La  mort  d’un  collègue  perfi- 
de & perturbateur  de  l’Empire  , eft  le  fécond 
crime  dont  Voltaire  charge  Conflantin. 

Il  avoit  un  fils , il  lui  fit  couper  la  tête  $ 
il  avoit  une  femme  y il  la  fit  étoufler  dans, 
un  bain . On  ne  peut  pas  entièrement  jufti- 
fier  Conflantin  fur  l’article  de  ces  défaftres 
domeftiques  ; mais  fi  on  les  examine  atten- 
tivement, on  trouvera  qu’il  bu  bien  plus  h 
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plaindre  encore  qu’à  blâmer  ; Crifpus , fils 
aine  de  Conjiantin , & de  fa  première  fem- 
me Minervine  , faifoit  l'amour  & les  déli- 
ces des  gens  de  guerre , l’efpérance  & l’ad- 
miration de  tous  les  Peuples  de  l’Empire.  Il 
s’e'toit  déjà  fait  connoître  par  les  talents  mi- 
litaires , & par  quantité  de  vifloires  qu’il  avoit 
remportées  fur  terre  & fur  mer.  Faufia  ne 
regardoit  qu’avec  jaîoufie  le  mérite  brillant 
de  Crifpus , qui  furpaffoit  de  beaucoup  ce- 
lui de  fes  propres  enfants.  Digne  fille  de 
Maximien  Hercule , elle  accu  fa  Crifpus  du 
même  crime  dont  Phedre  avoit  accufé  Hip - 
polyte.  Conflantin , nouveau  Théfée  , re- 
connut fa  précipitation  dans  la  condamna- 
tion de  fon  file  , en  condamnant  à la  mort 
l’impudique  calomniatrice. 

On  auroit  également  tort  de  regarder  Conf 
tantin  comme  un  homme  parfait , & de  le 
regarder  comme  un  homme  qui  n’eut  d’au- 
tre réglé  que  l’ambition  , d’autre  fentiment 
que  la  cruauté , d’autre  vue  que  le  defpotif- 
me.  C’efl:  - là  cependant  l’idée  que  s’efforce 
d’en  donner  M.  de  Voltaire . Qu’on  life  avec 
attention  & fans  préjugé  l’Hiftoire  de  fon 
Empire  ; malgré  tous  fes  défauts , on  le  re- 
connoîtra  toujours  pour  un  des  plus  grands 
hommes  qui  ait  jamais  gouverné  l’Univers. 

Sa  jeuneffe  annonça  d’abord  un  Héros  ; 
toutes  fes  guerres  montrèrent  une  a£Uvité 
inconcevable  , & qui  affuroit  toujours  les 
fuccès  ; fa  maniéré  de  gouverner , une  fa- 
geffe  qui  prouvoit  un  grand  génie  > mais 
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qui  deraandoit  un  auffi  grand  génie  que  ie 
fien  pour  fuivre  heureufement  fes  vues  ; Tes 
fentiments  pour  la  Religion,  un  Prince  in- 
timement perfuadé  & convaincu , mais  qui 
avoit  encore  les  vices  & les  foiblefies  de  l’hu- 
manité ; fa  vie  privée , un  homme  d’un  com- 
merce ailé , que  la  droiture  naturelle  rendoit 
facile  à furprendre  , mais  qui  punifioit  enfui- 
te  celui  qui  l’avoit  îurpris.  Toujours  grand  , 
toujours  magnifique  dans  fes  libéralités  , fes 
dons , fes  édifices , fes  palais  , & tout  ce  qui 
concernoit  l’ordre  de  la  Maifon  Impériale  ; 
aflidu  à entrer  dans  le  détail  des  repréfenta- 
tions  & des  remontrances  qui  lui  étoient  adref- 
fées  par  les  villes  ; amateur  de  la  paix  , mal- 
gré le  bonheur  qui  l’avoit  ayompagné  danl 
toutes  fes  guerres  ; amateur  des  Lettres  & des 
arts , éclairé  lui  - même , inftruit  & cultivé  ; 
tel  fut  le  véritable  Conflantin.  Les  Payens 
eux  - mêmes  nous  fourniflent  les  principaux 
traits  de  ce  cara&ere.  Le  Confîantin  de  V oL~ 
taire  n’efi:  que  le  fruit  d’une  imagination  rem- 
plie de  fiel  & d’horreurs. 

C’eft  pour  mieux  convaincre  le  Leâeur  de 
rinjuftice  du  jugement  qu’on  en  porte  dans 
l’Hiftoire  générale , que  nous  allons  montrer 
le  portrait  que  fait  un  Payen  de  ce  deftruc- 
teur  de  l’idolâtrie.  Il  ne  cache  aucun  de  fes 
défauts,  mais  il  a aufïi  le  courage  de  rendre 
juftice  à fes  grandes  qualités. 

Conflantin , dit  Eutrope  , réunit  tout  ce 
qu’on  peut  connoître  de  plus  brillantes  qua- 
lités du  corps  & de  l’efprit.  Jaloux  de  la  gloire 


£imog»a 

h 10. 


I 


38  Les  Erreurs 
militaire , toutes  les  guerres  qu’il  entreprit  fu- 
rent accompagnées  d’un  bonheur  inconceva- 
ble ; mais  on  peut  dire  que  fon  habileté  fut 
plus  grande  encore  que  fon  bonheur.  Après 
les  guerres  civiles  , il  dompta  les  Nations 
barbares  qui  environnoient  l’Empire  , & mé- 
rita leur  attachement  & leur  amour  par  la 
paix  qu’il  leur  accorda  après  les  avoir  domp- 
tées : on  trouva  dans  lui  un  Prince  attentif 
à procurer  les  douceurs  de  la  tranquillité  à 
l’Empire,  amateur  des  Lettres,  zélé  pour  la 
juftice,  emprefle  à fe  faire  aimer  par  fa  fa- 
cilité & fa  générofité.  Parmi  ceux  qui  l’ap- 
prochoient , il  y en  eut  quelques  - uns  pour 
qui  fon  amitié  fut  douteufe  ; mais  il  n’oublia 
lien  pour  élevei  & enrichir  les  autres  : il  fit 
plufieurs  Ioix,  parmi  lefquelles  on  en  trou- 
ve qui  font  très  - utiles  & très  - juftes  , & 
quelques-unes  qui  font  bien  féveres  , & d’au- 
tres qu’on  peut  regarder  comme  fupertfues; 
il  mérita  d’être  mis , après  fa  mort , au  rang 
des  Dieux. 

Aurellus  Victor  dit  que  le  Peuple  Ro- 
main fut  extrêmement  fâché  que  le  corps 
de  ce  grand  Prince  fût  refté  à Conftantino- 
ple,  parce  qu’il  le  regardoit  comme  le  refi 
taurateur  de  V Empire  , par  le  fuccès  de  fis 
armes  , la  fagejfe  de  fes  loix  , la  douceur 
de  fon  gouvernement.  Il  n’y  a que  le  furieux 
Zofime  & l’Apoftat  Julien  qui  aient  ofé  fe 
déchaîner  cont re  Confiantin  : on  peut  main- 
tenant leur  joindre  encor t'Vàltaird 
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CHAPITRE  V. 

De  V apparition  de  la  Croix  à Conf- 
tantin . 

M Onfieur  de  Voltaire  met  la  fameufe 
apparition  de  la  croix  à Constantin  au  rang 
de  ces  fables  que  de  f avants  Antiquaires 
ont  réfutées , que  la  Pkilofophie  d éf approu- 
ve y & que  la  critique  détruit  ; il  la  com- 
pare h ces  contes  que  faifoient  autrefois  les 
Payens  d’un  bouclier  tombé  du  Ciel  , & du 
Palladium  de  Troyes. 

n Quelques-uns  , dit-il , prétendent  que» 
» ce  figne  apparut  à Conftandn  à Befan- 
99  çon , d’autres  difent  à Cologne,  quelques - 
» uns  à Treves  , d’autres  à Troyes.  11  eft 
99  étrange  que  le  Ciel  fe  foit  expliqué  en 
» Grec  dans  tous  ces  pays-là  ; il  eût  para 
99  plus  naturel  aux  foibles  lumières  des  hom- 
9)  mes  que  ce  figne  eût  paru  en  Italie  le 
99  jour  de  la  bataille  ; mais  alors  il  eût  fallu 
99  que  i’infcription  eût  été  en  latin.  Un  fa- 
» vant  Antiquaire  , nommé  Loifely  a réfu- 
99  té  cette  antiquité  ; mais  on  l’a  traité  de 
99  fcélérat.  « 

Il  faut  avouer  qu’on  ne  retrouve  point  î’e£ 
prit  de  M.  de  Voltaire  dans  une  critique  au  fil 
îbible  que  celle-ci  : il  ofe*  après  plus  de  qua- 
torze cens  ans , traiter  de  fable  ce  qui  efl 
rapporté  par  trois  ou  quatre  Auteurs  contera- 
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porains  ; ce  que  Confantin  lui-même  a at- 
refté  avec  ferment  ; ce  qui  eft  conftaté  par 
des  médailles  frappées  par  fon  ordre;  ce  qu’on 
retrouve  dans  celles  de  fon  fils  l’Empereur 
Conf antius , & qui  exiftent  encore  main- 
tenant ; on  y voit  la  Vi&oire  préfentant  à 
Conjiantin  le  Labarum  où  eft  le  nom  de 
Jefus-Chrift , avec  cette  légende  : Hoc  figno 
viclor  cris . On  la  trouve  dans  Banduri  &c 
dans  le  livre  intitulé  : Numifmata  Imperato- 
rum  Romanorum.  Il  paroît  que  le  critique 
M.  de  V oltaire  ignoroit  tout  cela  ; mais  il 
tjl  étrange  , dit-il , que  le  Ciel  fe  foit  expli- 
qué en  Grec  dans  les  Gaules.  Mais  où  a-t-il 
^appris  que  le  Ciel  fe  foit  expliqué  en  Grec? 
tes  médailles  tie  Conflantius  font  Latines  y 
quoique  le  Siégé  de  l’Empire  fût  à Conftan- 
tinople.  Pour  Eufebe , qui  a écrit  cet  évé- 
nement , comme  il  étoit  Grec  , il  écrivo’t 
dans  fa  langue  naturelle  ; il  feroit  étrange 
qu’il  fe  fût  exprimé  autrement.  Les  différen- 
tes opinions  fur  le  lieu  ou  la  ville  où  cette 
apparition  a eu  lieu , n’infirment  point  la  cer- 
titude du  fait  : Eufebe  dit  qu’elle  arriva  dans 
les  Gaules  ; & les  Commentateurs  ont  fait 
des  conje&ures  fur  la  ville  près  de  laquelle 
ils  penfent  que  cela  a pu  arriver. 

Il  eût  été  plus  naturel  y ajoute-t-on  , que 
ce  figne  eût  paru  en  Italie  le  jour  de  la  ba- 
taille ; mais  M.  de  Voltaire  ne  dit  pas  pour- 
quoi cela  eût  été  plus  naturel  : & quel  mal  y 
auroit-il  que  Dieu  eût  donné  long-temps  au- 
paravant à Conjiantin  des  alfurances  de 
prote&ion  } 
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On  dit  enfin  qu 'un  Javant  Antiquaire  , 
nommé  Loifel , a réfuté  cette  antiquité , mais 
qu  on  l'a  traité  de  fcélérat.  Si  Loifel  a ignoré 
les  preuves  que  nous  avons  de  ce  prodige , iî 
ne  doit  pas  être  mis  au  rang  des  favants  5 s’il 
ne  les  a pas  ignorées  , 6c  que  néanmoins  il 
ait  combattu  ce  point , il  peut  être  traité  de 
fcélérat  : mais  je  ne  répondrai  à Loifel  6c  à 
M.  de  Voltaire  que  par  les  paroles  d’un  Sa- 
vant bien  plus  célébré  ; c’eft  M.  Baluze. 
Voici  comment  il  parle  dans  fes  remarques 
fur  Laclance . C'efi  une  audace  infupportable 
de- mettre  au  rang  des  pieufes  erreurs  de 
l'antiquité  l' apparition  de  la  Croix  à Cons- 
tantin. A quoi  pourra-t-on  s'en  tenir  dé- 
formais y Ji  un  fait  confiât é par  les  médail-* 
les  de  Conftantin  meme  > rapporté  par  Lac- 
tance , par  Optatien  , par  Eufebe , doit  être 
mis  au  rang  des  pieufes  erreurs  de  l'antiquité? 
Ce  n'efi  pas  feulement  une  témérité  , c'efi? 
une  impiété  de  penfer  ainfi.  M.  Baluze  ne 
conclut  de  la  forte , qu’après  avoir  fourni  fes 
preuves.  M.  de  Voltaire  donne  le  nom  de 
favant  à Loifel , qui  a tenté  vainement  de 
• répandre  des  nuages  fur  cette  vérité  ; mais 
un  célébré  Anglois  en  a porté  les  preuves  juf- 
qu’à  la  démonftration  , dans  un  Ouvrage  qui 
a été  traduit  en  Français  6c  imprimé  à Paris, 
il  y a fix  ou  fept  ans.  Comment  M.  de  Vol- 
taire n’eft-il  pas  du  fentiment  de  cet  Anglois? 
Eft-ce  parce  qu’il  eft  avantageux  à la  religion 
Chrétienne  ? 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  fin  des  P erfècuteurs . 

f)  C E qu’il  y a de  déplorable , dit  M.  dt 
« Voltaire,  en  gémiffant  tendrement , c’eft 
» qu’à  peine  la  Religion  Chrétienne  fut  fur 
» le  trône , que  la  fainteté  en  fut  profanée 
« par  des  Chrétiens  indignes  de  ce  nom  , 
yy  qui  fe  livrèrent  à la  foif  de  la  vengeance  , 
» lors  même  que  leur  triomphe  devoit  leur 
99  infpirer  l’efprit  de  paix  : ils  maffacrerent 
« dans  la  Syrie  & dans  la  Paleftine  tous  les 
e 99  Magiftratsqui  avoient  févi  contr’eux  ; ils 
99  noyèrent  la  femme  & la  fille  de  Maxi - 
99  mien , ils  firent  périr  dans  les  tourments 
99  fes  fils  & fes  parents  ; les  querelles  , au 
99  fujet  de  la  Confubftantialité  du  V irbe  , 
y>  troublèrent  le  monde , & l’enfanglanterent  : 
99  enfin  Ammien  Marcellin  dit  que  les  Chré- 
99  tiens  de  fon  temps  fe  déchiroient  entr’eux 
99  comme  des  bêtes  féroces.  c< 

Voilà  des  fentiments  bien  tendres  , & un 
fiel  bien  amer , des  calomnies  bien  noires , 
& les  expreflions  d’une  charité  bien  touchan- 
te. Voltaire  auroit  pouffé  moins  de  gémiffe- 
ments , il  auroit  dit  moins  d’injures  aux  Chré- 
tiens , & il  feroit  tombé  dans  moins  d’erreurs 
de  faits  , s’il  eût  eu  encore  quelque  refpeél 
pour  la  vérité.  Examinons  ces  faits  qu’il  rap- 
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porte  comme  des  horreurs  qui  déshonorèrent 
alors  le  nom  Chrétien. 

Il  eft  vrai  que  Candidien , neveu  de  Ma^ 
xîmin , & Sévèrien  , fils  de  Sévere , furent 
maflacrés  : il  eft  vrai  que  les  Impératrices 
Prifque  & V tlerie  , l’une  époufe , & l’autre 
fille  de  Dioclétien , furent  précipitées  dans 
la  mer  à Theflalonique  ; mais  tout  cela  fe  fit  Aurel, 
par  les  ordres  de  Licinius  : or  l’Empereur La  * 
Licinius  n’étoit  pas  Chrétien. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  Officiers  des  provin- 
ces d’Afie , & qui  avoient  été  des  plus  vio- 
lents perfécuteurs , furent  condamnés  à périr  ; 
mais  toutes  ces  provinces  obéiftoient  à Li- 
cinius  : Conflantin  n’y  avoit  aucune  auto- 
rité. Pourquoi  donc  M.  de  Voltaire  fait-il  un  % 
crime  de  ces  exécutions  aux  Chrétiens , qui 
n’y  eurent  point  de  part  ? Ou  eft  la  probité 
de  l’homme?  Où  eft  la  fidélité  de  l’Hiftorien? 

Ce  qu’il  dit  encore  d 'Ammien  Marcellin  eft 
une  nouvelle  preuve  ou  d’ignorance  ou  de  ma- 
lignité, Cet  Hiftorien , tout  païen  qu’il  étoit,  n’a 
jamais  autant  maltraité  les  Chrétiens  que  le 
font  aujourd’hui  nos  Ecrivains  Philofophes. 
Ammien  Marcellin  n’a  point  dit  ce  que  Vol- 
taire lui  fait  dire.  Cet  Ecrivain  judicieux  & 
équitable,  après  avoir  rapporté  avec  quelle 
adrefle  Julien  avoit  caché  fon  inclination  pour 
l’idolâtrie , & le  zele  avec  lequel  il  la  réta- 
blit , ajoute  ces  paroles  : Pour  rèuffîr  plus  Am^ 
heur eufement  dans  fon  deffein  , il  faifoit  ve-  Marccil. 
nir  dans  fon  palais  les  Evêques  qui  avoient llv*  za* 
des  opinions  différentes  fur  la  Religion  ; il 
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les  avertijjoie  Us  uns  & Us  autres  de  vivre 
en  paix  , mais  d'être  fermes  & intrépides , 
chacun  dans  leurs  fentiments  : il  n'agiffoit 
ainji  que  pour  augmenter  leurs  divijions  par 
la  licence  y ayant  éprouvé  , difoit-il,  que  Us 
bêtes  féroces  ne  font  pas  plus  redoutables 
aux  hommes , que  Us  Chrétiens  le  font  Us 
uns  aux  autres  , quand  ils  font  divifés  de 
créance  & de  fentiment.  Ammien  Marcellin 
nous  apprend  par-là  quelles  étoient  les  vues 
& la  malice  de  Julien  : il  rapporte  ce  que 
penfoit  & difoit  cet  Empereur  ; mais  nulle 
part  il  ne  dit  qu’il  ait  vu  lui-même  les  Chré- 
tiens fe  déchirer  entr'eux  comme  des  bêtes 
féroces.  Voltaire  calomnie  donc  en  même 
temps  AmnÛen  Marcellin  & les  Chrétiens. 


CHAPITRE  VIL 

De  l'Empereur  julien „ 

Mmien  Marcellin , païen  zélé , & Offi- 
cier de  marque  dans  les  armées  Romaines , 
fait  un  Héros  de  Julien  ; mais  il  n’ofe  pas 
dillimuîer  tous  fes  défauts.  M.  de  Voltaire 
eft  plus  hardi , il  en  fait  un  homme  prefque 
divin.  » Qu’on  examine  en  lui  , dit  - il  , 
» l’homme,  le  Philofophe  , l’Empereur,  & 
» qu’on  cherche  le  Prince  qu’on  ofera  lui 
» préférer.  « Tel  eft  comme  le  plan  & le 
fond  du  difcours  qu’il  confacre  à la  gloire  de 
ce  fameux  Apoflat, 
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Il  eft  certain  que  l’Empereur  Julien  avoir 
plufieurs  de  ces  qualités  qui  font  les  Héros  ÔC 
les  grands  Princes  ; la  fcience  militaire  , la 
valeur , l’éloquence  , la  fobriété  , la  tempé- 
rance , les  talents  pour  le  gouvernement;  mais 
il  eft  également  certain  que  les  grandes  quali- 
tés ont  été  égalées  dans  lui  par  les  vices  ; il 
feroit  également  injufte  de  ne  le  juger  que  par 
les  unes  , ou  de  ne  le  juger  que  par  les  au- 
tres : c’eft  pour  cela  qu’en  démafquant  le 
faux  Julien  que  nous  préfente  V oltaire , nous 
ferons  mieux  connoître  le  véritable.  Qu’on 
ne  craigne  point  ici  la  prévention  des  Chré- 
tiens contre  ce  Prince  ; ce  font  les  témoi- 
gnages des  Païens  mêmes  que  nous  allons 
employer. 

77  Cet  homme , dit  M.  de  Vohaire , qu’on 
77  a peint  comme  abominable,  eft  peut-être 
7)  le  premier  des  hommes  , ou  du  moins  le 
7)  fécond.  Toujours  fobre  , toujours  tempé- 
7)  rant  ; n’ayant  jamais  eu  de  maîtreffe,  don- 
nant  à regret  peu  d’heures  au  fommeil  ; 
7 y partageant  fon  temps  entre  l’étude  & les 
7)  affaires  ; généreux  , capable  d’amitié , en- 
77  nemi  du  fafte;  on  l’eut  admiré,  s’il  n’eût 
77  été  que  particulier,  cc 

Examinons  le  fond  de  cet  éloge.  Voltaire 
fe  plaint  qu’on  ait  peint  Julien  comme  abo- 
minable , quoiqu’il  foit  peut-êrre  le  premier, 
ou  du  moins  le  fécond  des  hommes  ; mais 
un  Prince  qui  étoit  né  dans  le  Chriftianilme, 
& qui  l’avoit  abjuré , qui  donnoit  dans  une 
foibîeffe  de  fuperftition  que  les  Auteurs  Païens 
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ont  eux-mêmes  blâmée,  qui  étoit  toujours 
environné  de  devins  , de  magiciens  , de 
femmes  de  peu  de  vertu  , a bien  pu  être  re- 
gardé comme  abominable . On  ne  voit  guere 
comme  Voltaire  en  ofe  faire  le  premier  des 
hommes. 

11  y a bien  quelque  chofe  à rabattre  des 
bonnes  qualités  qu’il  attribue  à Julien . i* 
Il  eft  bien  difficile  de  concevoir  que  ce 
Prince  n’ait  jamais  eu  de  maîtrefle  : on  fait 
qu’il  n’eut  point  d’enfants  de  fa  femme  He- 
lene  ; & l’on  a cependant  une  Lettre  qu’il 
écrivit  en  363  , c’eft-à-dire  l’année  de  fa 
mort,  à celui  qui  avoit  foin  de  fes  enfants. 
a°  La  générofité  dont  on  lui  fait  ici  hon- 
c neur,  ne  s’accorde  guere  avec  la  duplicité 
dont  il  ufacenvers  fon  oncle  Confiance  , 
& avec  l’ambition  qu’il  montra  , en  rete- 
nant le  titre  d 'Augufle,  que  Conjlance  ne 
vouloit  pas  lui  confirmer.  Conflantin  , que 
M.  de  Voltaire  a tant  maltraité , eut  bien 
plus  de  modération  ; fon  armée  vi&orieu- 
fe  lui  avoit  déféré  le  titre  d 'Augufle  : l’Em- 
pereur Maximien  Gakre  ne  lui  voulut  laif- 
fer  que  celui  de  Céfar  ; Conflantin  aima 
mieux  s’en  contenter,  que  d’exciter  une  guerre 
civile  ; mais  le  généreux  Julien  aima  mieux 
faire  la  guerre  à fon  oncle  que  de  fe  dé- 
fifter. 

M.  de  Voltaire  ne  ceffe  de  nous  repré- 
fenter  Julien  comme  un  Philofophe , com- 
Amm.  rne  un  vrai  £age  . & c’efl:  ce  Philofophe  de 
Uvt'iV  Ammien  Marcellin  lui-même  allure  qu’il 


de  Voltaire.  47 
droit  bien  plus  fuperftitieux  que  religieux  ; qu’à 
tout  propos  il  immoloit  des  viâimes  fans 
nombre , & qu’on  difoit  publiquement  que 
s’il  revenoit  victorieux  de  la  guerre  des  Per- 
fes , il  n’y  auroit  pas  aflez  de  bétail  dans 
tout  l’Empire  pour  contenter  fa  fuperftition. 
C’eft  ce  même  Empereur  Philofophe  qui  fai- 
foit  ces  procédions  par  les  rues  , environ- 
né de  femmelettes  , portant  dévotement  les 
petites  idoles  & les  inftruments  des  facri- 
fices  : c’eft  ce  même  Philofophe  qui  , au 
rapport  de  Théodoret , facrifia  une  femme 
dans  le  Temple  de  la  Lune  à Carrés. 

Mais , dit  M.  de  Voltaire  avec  indigna- 
tion , Théodoret  efl  le  Jeul  qui  rapporte  ce 
conte  infâme  : c’eft  que  Théodoret  étant  plus 
près  de  Carrés  , fut  plus  à portée  d’en  être  inf- 
truit  : Marcellin  n’en  dit  rien , il  eft  vrai  ; c’eft 
qu’il  fupprimoit  certains  faits  trop  déshono- 
rans  pour  fon  Héros , comme  il  l’avoue  lui- 
même  : ainfi  crut-il  devoir  fupprimer  la  Lettre 
menaçante  que  Julien  écrivit  à Confiance  au 
commencement  de  la  guerre.  Tout  ce  qu’on 
trouve  dans  Marcellin  par  rapport  au  fait  que 
nous  examinons  , c’eft  que  Julien  fit  lui- 
même  un  facrifice  fort  fecret  à Carrés  , & 
qu’il  n’eut  point  d’autre  témoin  que  Procope 
fon  parent  , à qui  il  ordonna  de  prendre 
la  Pourpre  s’il  apprenoit  fa  mort  : il  n’y  a 
pas  beaucoup  à ajouter  au  récit  de  Marcel- 
lin pour  confirmer  celui  de  Théodoret . 

» Si  on  le  confidere  comme  Empereur, 
7 ) continue  le  Panégyrifte , on  le  voit  re- 


Amm 
Marcell. 
liv.  zi. 


» 
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Marcell. 
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» fufer  le  titre  de  Dorninus  qu’affeftoit 
» Conftantin  , foulager  le  peuple  , dimi- 
77  nuer  les  impôts  , contenir  fes  Officiers 
77  & fes  Minières  , prévenir  toute  corrup- 
» tion.  ce 

Amm.  Ammien  Marcellin  nous  apprend  que/#- 
Iiv*  l'un  étoit  dans  la  joie  de  fon  cœur  quand 
il  fe  voyoit  applaudi  par  le  petit  peuple  ; 
que  pour  fe  faire  la  réputation  de  Prince  po- 
pulaire , il  affe&oit  de  parler  familièrement 
avec  les  gens  les  hioins  dignes  de  confidé- 
ration  ; & voilà  pourquoi  il  ne  prenoit  pas 
ordinairement  le  titre  de  Dominus  , que  les 
Empereurs  avoient  pris  depuis  long-temps. 
Repréfenter  Conftantin  comme  un  Prince 
f qui  affe&oit  ce  titre , c’eft  un  trait  de  mali- 
gnité & non ( pas  une  vérité.  La  louange 
qu’on  donne  à Julien  fur  les  foins  à con- 
tenir fes  Officiers  & fes  Minières  , n’eft 
fondée  que  fur  le  culte  idolâtre  que  Voltaire 
lui  rend  & voudroit  lui  faire  rendre  ; car 
Libanius  , Eutrope  tk  Ammien  Marcel- 
lin le  blâment  de  fa  négligence  en  ce  point  ; 
cependant  ces  trois  Auteurs  éroient  Païens 
& admirateurs  de  Julien . 

77  C’eft  un  conte  ridicule , dit-on  enco- 
77  re  , que  quand  Julien  voulut  faire  rebâ- 
77  tir  le  temple  de  Jerufalem  , il  fortit  de 
terre  des  globes  de  feu  qui  confumerent 
77  les  ouvrages  & les  ouvriers.  « 

Il  eft  sûr  que  tous  les  Hiftoriens  Chré- 
tiens & Païens  s’accordent  fur  ce  point  ; 
cependant  M.  de  Voltaire  n’en  croit  ni  aux 

uns 
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autres.  Quatorze  cens  ans  après  l’événe- 
ment , il  déclare  que  tous  fe  font  trompés  , 
qu’il  fait  mieux  les  chofes  que  les  Auteurs 
contemporains  , & qui  étoient  fur  les  lieux, 
& que  ce  n’eft  là  qu’un  conte  ridicule. 

^Malgré  fa  décifion , nous  ne  laiderons  pas 
de  rapporter  le  témoignage  des  Auteurs  con- 
temporains : on  fait  que  Jefus-Chrift  & les 
Prophètes  avoient  prédit  la  ruine  éternelle 
du  Temple  de  Jerufalem.  Julien  s’imagina 
pouvoir  venir  à bout  de  rendre  fauffe  cette 
prédièHon  , & d’aToiblir  par-là  l’idée  delà 
vérité  & de  l’infaillibilité  des  livres  divins  ; 
il  rafïembla  les  Juifs  , il  les  flatta,  il  fournit 
des  fommes  immenfes  pour  l’entreprife,  & 
voici  quel  en  fut  le  fuccès  ; l’eft  Ammien  3 
Marcellin  qui  le  raconte.  Alipius  preffoit 
les  ouvrages  avec  une  extrême  diligence  : 
il  .étoit  encore  Jecondé  par  le  Gouverneur 
de  la  Province  ; mais  toute  la  diligence 
& les  foins-  furent  inutiles  : des  globes 
épouvantables  de  feu  finirent  tout-à-coup 
d'auprès  des  fondements , confumerent  plu - 
fleurs  Ouvriers  , rendirent  les  approches  de 
ces  lieux  impofjibles  ; & ce  redoutable  clé- 
ment éloignant  toujours  tout  ce  qui  s'avan ■» 
çoit , on  fut  forcé  de  renoncer  à l' entrepri- 
fe.  C’eft  un  Païen  qui  parle  ainfi , cependant 
M.  de  Voltaire  ne  veut  pas  le  croire , il  con- 
clut enfuite  fon  panégyrique  de  Julien  par 
cette  obfervation. 


« Les  Chrétiens  & les  Païens  débitoient 
” egalement  des  fables  : mais  les  fables 
Tome  /,  Ç 
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« des  Chrétiens,  Tes  ennemis,  étoienttou- 
» tes  calomnieufes.  « 

Mais  n’a-t-il  pas  à craindre  qu’on  ne  dife 
la  même  chofe  de  Ton  Hiftoire  , & que  fon 
EfTai  n’eft  qu’un  tiflu  de  calomnies  contre 
l’Eglife  Chrétienne  ? 


CHAPITRE  VIII. 

De  V Apoflafie  de  Julien . 

"V  Oici  un  plaidoyer  des  plus  finguliers  qui 
ait  jamais  été  fait  ; il  faut  avoir  toute  l'ha- 
bileté & toute  la  hardiefle  de  M.  de  Vol - 
i taire  pour  enjreprendre  & pour  foutenir  une 
pareille  caufe.  Il  prétend  excufer , & en  quel- 
que maniéré  juftifier  l’Empereur  Julien  d’a- 
voir apoftafié  du  Chriflianifme , & d’avoir 
renoncé  à l’Evangile  pour  embralfer  le  cul- 
te des  idoles.  Celui  qui  excufe  Néron,  qui 
fait  un  fi  beau  panégyrique  de  Dioclétien , 
qui  déchire  fi  cruellement  Conftantin  , peut 
bien  encore  être  l’Avocat  de  l’apoftat  Julien . 
Mêung.  « Peut-être , dit-il , en  fuivant  le  cours 
ch.  6i.  „ de  fa  vie  , & en  obfervant  fon  cara&ere , 

» on  verra  ce  qui  lui  infpira  tant  d’averfion 
pour  le  Chriftianifme.  « Ces  caufes  d’a- 
verfion que  l’Avocat  rapporte  , font  les  cri- 
mes du  premier  Empereur  Chrétien  Conjlan- 
tin  , grand-oncle  de  Julien  ; la  confufion  ÔC 
les  carnages  dont  la  Religion  Chrétienne  rem- 
pliffoit  l’Empire  ; l’orgueil  & les  intrigues  des 
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Evêques;  une  éducation  pliilofophique  ; en- 
fin , l’efprit  pacifique  de  la  Religion  Païenne. 

Il  conclut  en  difant  que  les  politiques  ne  fu- 
rent pas  plus  furpris  de  voir  JuLien  quitter 
le  Chriftianifme  pour  les  faux  Dieux  , que  de 
voir  Conflantin  quitter  les  faux  Dieux  pour 
le  Chriftianifme  , & qu’il  eft  fort  vraifem- 
blable  que  tous  deux  changèrent  par  des  rai- 
sons d’Etat.  Voyons  brièvement  la  valeur  & 
la  force  de  ces  raifons. 

^ La  première  que  donne  M.  de  Voltaire , 
c’eft  l’horreur  que  Julien  devoir  avoir  des 
crimes  de  Conflantin , qui  avoit  mis  cette 
nouvelle  Religion  fur  le  Trône  : cette  pre- 
mière raifon  n’eft  point  concluante  ; car  Ju- 
lien devoit  avoir  encore  bien*  plus  d’horreut1 
de  la  Religion  Païenne  , qui  avoit  fourni  tant 
d’Empereurs  qu’on  devoit  moins  regarder 
comme  des  hommes  que  comme  des  monfi- 
tres  dignes  de  l’exécration  de  tout  l’univers. 
Conjlantin  a eu  des  défauts  ; il  y a eu  des 
taches  dans  fa  vie , il  eft  vrai.  Mais  quelle 
comparaifon  de  ces  défauts  & de  ces  taches, 
avec  les  cruautés  ÜAugufle,  durant  le  trium- 
virat , avec  la  férocité  des  Caligula  , des 
Domitien  , des  Maximin  , des  Decïus  , 
avec  les  honteufes  débauches  des  Néron , 
des  Heliogabale , des  Caracalla  , &c.  Ces 
Païens  dévoient  donc  être  plus  déreftables  aux 
yeux  de  Julien , que  le  Chrétien  Conflantin . 
Ce  n’étoit  donc  pas  là  un  motif  fuffifant  pour 
pafter  du  Chriftianifme  à l’Idolâtrie. 

La  fécondé  raifon , c’eft  la  confufion  Sc  • 
C a 
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les  carnages  dont  la  Religion  Chrétienne  rem- 
plifioit  l’Empire.  Mais  il  femble  au  contraire 
que  la  paix  de  l’Eglife  avoit  fait  naître  la  paix 
dans  tout  l’univers.  L’Empire  Romain  n’a- 
voit  jamais  joui  d’une  fi  longue  & fi  heureufe 
tranquillité  que  fous  le  grand  Conjlantin.  Il 
y eut  fous  Ion  régné  & fous  celui  de  fon  fils 
quelques  Evêques  exilés  pour  les  affaires  de 
l’Arianifme  ; il  y eut  des  Conciles  , des  dis- 
putes , des  intrigues  d’Evêques  : mais  cela 
n’altéra  point  la  paix  civile  des  Provinces. 
Pour  ces  carnages  qui  remplilfoient  tout  l’Em- 
pire , ils  n’ont  jamais  exifté  que  dans  l’ima» 
gination  de  M.  de  Voltaire.  Aucun  Auteur 
n’en  a parlé.  Il  y eut  des  carnages  épouvan- 
tables dans  l’Enr  pire  fous  les  Dioclétien , les 
Maximien  , les  Maximin , les  Dece.  Les 
Chrétiens  en  étoient  les  vi&imes.  Voilà  tout 
ce  que  les  monuments  hiftoriques  nous  ap- 
prennent , & l’on  n’y  voit  rien  encore  qui 
puifTe  excufer  ou  juftifier  l’apoftafie  de  /#- 
lien. 

On  donne  pour  troifieme  caufe  de  cette 
apoftafie  , l’orgueil  & le  fafte  des  Evêques  ; 
& l’on  cite  en  preuve  le  trait  fuivant.  jj  Un 
» nommé  Leontius  , Evêque  de  Tripoli  , 
jj  fit  dire  à l’Impératrice  , qu’il  n’iroit  point 
jj  la  voir  , à moins  quelle  ne  le  reçût  d’une 
>j  maniéré  conforme  à fon  cara&ere  Epif- 
>j  copal  , qu’elle  ne  vînt  au-devant  de  lui 
jj  jufqu’à  la  porte , qu’elle  ne  reçût  fa  bé- 
» nedi&ion  en  fe  courbant , & qu’elle  ne  fe 
>j  tînt  debout  jufqu’à  ce  qu’il  lui  permît  de 
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» s’affeoir.  Les  Pontifes  Païens  n’en  ufoient 
» point  ainfi  avec  les  Impératrices.  Cet  or- 
7)  gueil  dut  faire  de  profondes  impreffions 
» dans  l’efprit  de  Julien , qui  en  fut  té- 
77  moin.  « 

Si  ce  trait  eût  été  rapporté  fidèlement , 
il  eût  prouvé  tout  le  contraire  de  ce  que 
prétend  M.  de  Voltaire . Car  il  y a deux  dé- 
fauts dans  ce  récit  qu’il  fait  : défaut  de  fidé- 
lité , défaut  d’équité.  Il  défigure  totalement 
le  fait , pour  rendre  odieux  les  Miniftres  de 
la  Religion  , & pour  en  tirer  des  conféquen- 
ces  défavantageufes.  Suidas  le  rapporte  bien 
différemment.  Il  dit  qu’un  grand  nombre 
d’Evêques , étant  alfemblés  pour  un  Conci- 
le , allèrent  tous  les  uns  apr,^  les  autres  rer> 
dre  leurs  devoirs  à l’Impératrice  Eufebie , qui 
les  reçut  avec  beaucoup  de  hauteur  tk  de  fierté. 
Leontius , Evêque  Arien  , d’une  alfez  mau* 
vaife  réputation  , étant  informé  de  l’accueil 
qu’on  avoit  fait  aux  autres  Evêques , ne  vou- 
lut point  y paroître  à fon  tour.  Eufebie  s’en 
tint  offenfée,  & fit  demander  à l’Evêque  pour- 
quoi il  ne  venoit  pas  comme  les  autres  la  fa- 
luer.  Leontius  fit  alors  une  partie  de  cette  ré- 
ponfe,  que  V oltaire  a fi  bien  amplifiée.  Eufe- 
bie s’en  plaignit  à l’Empereur  , qui  lui  répon- 
dit , quelle  feroit  bien  mieux  de  fe  tenir  dans 
fon  palais  à filer  avec  fes  filles.  Voilà  le  récit 
de  l’Auteur  Grec , qui  eft  bien  différent  du 
récit  de  l’Auteur  Français. 

II  faut  conclure  de-là  : i°  Que  ce  fafie 
n’étoit  point  répandu  dans  tout  le  corps  Epif- 
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copal , puifqu’il  n’y  eut  qu’un  feul  Evêque 
qui  fit  cette  Faute  fi  malignement  remarquée. 
2,0  Que  la  déférence  des  autres  Evêques  de- 
voit  faire  dans  l’efprit  de  Julien  une  impref- 
fion  plus  profonde  que  la  faute  d’un  feul , 8c 
lui  devoit  mieux  faire  connoître  l’efprit  de  la 
Religion  Chrétienne. 

La  quatrième  raifon  qu’on  donne  de  l’a- 
poftafie  de  Julien  , c’eft  qu’il  avoir  été  élevé 
par  des  Philofophes  , qui  fortifièrent  dans 
Jon  cœur  Vaverfion  malheureufe  que  les  abus 
de  la  Religion  Chrétienne  lui  injpirerent 
pour  elle. 

Cela  prouve  combien  l’éducation  philofo- 
phique  eft  funefte.  Je  crois  qu’elle  l’eft  en- 
core autant  aujourd’hui  qu’elle  l’étoit  alors. 
On  apprend  bien  aux  jeunes  gens  à remar- 
quer les  abus  réels  ou  prétendus  de  la  Reli- 
gion ; on  ne  leur  apprend  pas  k en  remarquer 
la  fainteté  , la  force , les  avantages  & les  fui- 
tes. Cependant  il  eft  faux  que  Julien  n’ait 
été  élevé  que  par  des  Philofophes.  Eufebe9 
Evêque  de  Nicomédie  , & fon  parent , fut 
un  de  fes  premiers  éducateurs  ; & il  avoue 
lui-même  qu’il  a été  Chrétien  jufqu’k  l’âge 
de  vingt  ans.  S’il  eût  été  un  vrai  Philofo- 
phe  , il  auroit  bien  fu  diftinguer  la  fainteté 
de  la  Religion  d’avec  les  abus  qu’on  en  fai- 
foit  ; il  auroit  fenti  toute  l’^bfurdité  & l’ex- 
travagance de  l’Idolâtrie  qu’il  embrafla. 

Enfin  la  derniere  raifon  qu’apporte  l’Avo- 
cat de  Julien  ,'c’eft  l’efprit  pacifique  de  la 
Religion  Païenne  ? qui  navoit  ni  dogmes , 
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ni  facrifices  commandés  ; & qui  par  consé- 
quent devoit  être  bien  plus  du  goût  d'un 
Philofophe. 

II  paroît  par  cette  derniere  raifon  que  les 
Païens  étoient  comme  nos  Philofophes  mo- 
dernes , & nos  Philofophes  modernes  com- 
me les  Païens.  La  Religion  qu’ils  voudroient , 
c’efi:  une  Religion  fans  dogme  de  créance , 

& fans  exercice  de  culte  ; c’eft-à-dire  qu’ils 
confervent  encore  par  néceffité  le  nom  de 
Religion , & qu’ils  trompent  par-là  le  mon- 
de , puifqu’au  fond  ils  n’en  ont  point. 

Après  avoir  fi  bien  réuflï  à excufer  l’a-* 
poftafie  de  Julien , M.  de  Voltaire  le  juf- 
rifie  entièrement  fur  les  perfécutions  que  nous 
croyons  qu’il  a faites  aux  Qirétiens.  » Il  r« 

7)  ht  jamais  mourir  aucun  Chrétien , dit-il  ; 
m il  ne  les  perfécutoic  point.  Il  les  laifToit 
» jouir  de  leurs  biens  , comme  Empereur 
« jufte  • & il  écrivoit  contr’eux  comme 
7)  Philofophe.  ce 

Eutrope  avoue  que  Julien  perfécutoit  trop  F;utropfftf 
vivement  la  Religion  Chrétienne  ; Ammien 
Marcellin  blâme  l’injufHce  de  fes  loix  con-  Marcel!, 
tre  les  Chrétiens  , & fes  artifices  pour  fo-  Iiv* 
menter  la  divifion  entr’eux.  Les  a&es  publics 
nous  font  connoître  un  grand  nombre  de 
Martyrs  qui  fouffrirent  par  l’ordre  de  fes 
Gouverneurs.  Et  M.  de  Voltaire  affure  que 
Julien  ne  perfécuta  jamais  les  Chrétiens.  Iî 
ne  peut  enfuite  s’empêcher  de  témoigner  fon 
indignation  , fur  ce  qu’on  défigne  ce  grand 
homme  par  le  furnom  injurieux  à'ApoJlat  ; 
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mais  il  faut  qu’il  s’en  confole.  Le  monde 
parlera  toujours  de  même.  On  dira  toujours 
Louis  le  Begue  , Charles  le  Chauve  & Julien 
Y Apojlat. 


CHAPITRE  IX. 

De  Mahomet. 

T 

SljEs  Chrétiens  n’avoient  regardé  jufqu’à 
préfent  le  fameux  Mahomet  que  comme  un 
heureux  brigand  , un  impofteur  habile  , un 
légiflateur  prefque  toujours  extravagant. 
Quelques  Savants  de  ce  fiecle , fur  la  foi 
<?es  rapfodies  argbefques  , ont  entrepris  de 
le  venger  de  l’injuftice  que  lui  font  nos  Ecri- 
vains. Ils  nous  le  donnent  comme  un  génie 
fublime  , & comme  un  homme  des  plus 
admirables , par  la  grandeur  de  fes  entrepri- 
fes  , de  fes  vues  & de  fes  fuccès. 

M.  de  Voltaire  nous  allure  qu’il  avoit 
une  éloquence  vive  & forte  , des  yeux 
uift.  perçants  , une  phyfionomie  heureufe  , Vin - 
gén.c.v.  trépiditè  cV Alexandre  , la  libéralité  & la 
fobriété  dont  Alexandre  auroit  eu  befoin 
pour  être  un  grand  homme  en  tout.  A la 
beauté  de  ce  portrait , ne  prendroit-on  pas 
Voltaire  pour  un  petit  Maimbourg ? II  nous 
repréfente  Mahomet  comme  un  homme  qui 
a eu  la  gloire  de  tirer  prefque  toute  l’Afie 
des  ténèbres  de  l’Idolâtrie.  Il  extrait  quelques 
paroles  de  divers  endroits  de  YAlcoran , dont 
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il  admire  le  fublime.  Il  trouve  que  fa  loi  eit 
extrêmement  fage , que  fes  loix  civiles  font 
bonnes  , & que  fon  Dogme  eft  admirable 
en  ce  qu’il  a de  conforme  avec  le  nôtre. 
Enfin  pour  prémunir  les  le&eurs  contre  tout 
ce  que  les  Chrétiens  ont  dit  méchamment 
de  Mahomet , il  avertit  que  ce  ne  font  guè- 
re que  des  fottifes  débitées  par  des  Moi- 
nes ignorants  & infenfés.  Faifons  quelques 
remarques  fur  ce  fublime  panégyrique. 

Et  d’abord  la  comparaifon  de  Mahomet 
avec  Alexandre  efl:  heureufement  trouvée» 
Le  valet  d’un  marchand  de  chameaux  com- 
paré au  fils  d’un  grand  Roi  ; un  chef  de 
voleurs  & de  brigands  , au  vainqueur  de  la 
Grece  & de  l’Afie  ; le  légiflateur  le  plus  extra- 
vagant & l’homme  le  pîus'*ignorant , avec 
le  mieux  inftruit  & le  plus  éclairé  de  tous 
les  Princes.  On  donne  à Mahomet  l’intré- 
pidité & la  libéralité  d’ Alexandre  ; mais  on 
ne  lui  donne  pas  fa  continence.  Alexandre 
traita  avec  le  plus  grand  refpe&  toutes  les 
Princefles  de  la  Maifon  de  Darius,  qui  étoient 
devenues  fes  prifonnieres.  Et  Mahomet  difoit 
qu’il  avoir  permiffion  du  Ciel  de  prendre  en 
même-temps  autant  de  femmes  qu’il  vou- 
droit..  L’Auteur  Arabe  qui  a écrit  fa  vie  «, 
dit  qu’il  en  eut  dix-huit.  Examinons  main» 
tenant  les  prodiges  qu’il  lui  attribue» 

Dire,  comme  M.  de  Voltaire , que  Ma* 
homet  retira  prefque  toute  TAfie  de  l’idola- 
trie , c’efl:  faire  trop  d’honneur  à cet  ïmpof- 
teur.  C’efl;  fe  déshonorer  foi-même  en  avan- 
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çant  une  cliofe  dont  tout  homme  médiocre- 
ment inftruit  peut  démontrer  la  fauffeté.  Car 
1°  cette  belle  partie  de  l’Afie  qui  s’étend 
depuis  le  détroit  de  Conftantinople  jufqu’à 
l’Euphrate , & même  jufqu’au  Tibre , étoit 
Chrétienne  avant  Mahomet.  i°  Les  régions 
immenfes  de  la  Tartarie  & tout  le  nord  de 
l’Afie  font  encore  prefque  toutes  Idolâtres. 
30  Les  Indes  ont  incomparablement  encore 
plus  de  Païens  que  de  Mahométans  , com- 
me M.  de  Voltaire  en  convient  lui-même. 
4°  La  Chine  n’a  prefque  jamais  entendu 
parler  de  Mahomet.  50  La  Syrie  & une 
grande  partie  de  l’Arabie  étoient  Chrétien** 
nés  avant  que  cet  impofteur  parût  au  mon- 
€?e.  Comment  a-t-il  donc  tiré  prefque  toute 
l’Afie  des  ténèbres  de  l’idolâtrie  ? Cette  pre- 
mière partie  de  fon  éloge  eft  donc  déjà  fujette 
à caution. 

Mêlang.  m II  étoit  bien  difficile , dit-on  , qu’une 
ch.  69.  „ Religion  fi  fimple  de  fi  fage , enfeignée 

par  un  homme  toujours  vi&orieux  , ne 
v fubjuguât  pas  une  partie  de  la  terre.  « 

Il  eft  vrai  que  la  Religion  de  Mahomet  eft 
bien  fimple.  Car  excepté  le  Dogme  de  l’u- 
nité de  Dieu , qu’il  prit  des  Juifs  ou  des  Chré- 
tiens , il  ne  changea  rien  aux  ufages  des  Ara- 
bes. Il  leur  laiffa  leurs  brigandages  , & les 
y autorifa  encore  par  fon  exemple.  Il  leur  re- 
commanda de  fe  laver  fouvent  les  mains  , les 

fneds  & la  tête  , parce  qu’ils  étoient  naturel- 
ement  fort  mal-propres , comme  le  font  en- 
core les  Turcs.  Il  leur  laiffa  la  Circoncifion  > 
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parce  quelle  étoit  en  ufage  parmi  eux  depuis 
bien  des  fiecles  y & qu’ils  croyoient  la  tenir 
d’ Abraham.  Il  leur  donna  un  petit  rituel  de 
prières  , qu’on  peut  faire  dans  un  inftant.  II 
eft  vrai  qu’il  n’y  a pas  là  de  quoi  rebuter  , 
mais  y a-t-il  beaucoup  à louer  & à admirer  ? 

Quant  à la  fagefte  de  cette  Religion  , le 
trait  le  plus  fage  qu’on  y trouve , c’eft  la  dé» 
fenfe  de  l’examiner  & d’en  raifonner.  La  pré- 
caution étoit  néceflaire.  Il  n’y  avoir  qu’une 
ignorance  grolîiere  qui  pût  mettre  en  fureté 
toutes  les  fottifes  dont  X Alcoran  eft  rempli. 

Venons  maintenant  à ces  fublimes  penfées 
que  M.  de  Voltaire  admire  dans  X Alcoran  ; 
nous  trouverons  qu’elles  ne  font  guere  que 
des  imitations  ou  des  extraits  de  nos  divi- 
nes Ecritures.  Mahomet  rfy  entendoit  pa* 
grand’chofe  ; mais  il  fe  fervoit , dit-on  , d’un 
Moine  apoftat  nommé  Sergius  , qui  étoit 
en  état  d’en  fournir  divers  endroits  , que 
Mahomet  traveftiftoit  enfuite  dans  fo n A l~ 
coran.  Un  trait , que  nous  allons  rapporter  , 
fufïira  pour  convaincre  de  ces  imitations  ÔC 
de  ces  traveftiflements. 

» Sa  définition  de  Dieu  eft  d’un  genre 
n véritablement  fublime , dit  M,  de  Vol-> 
» taire . On  lui  demandoit  qui  étoit  cet  Alla. 
» qu’il  annonçoit.  C’eft:  celui , répondit-il  , 
» qui  tient  l’être  de  foi- même , & de  qui  les 
n autres  le  tiennent  9 qui  n’engendre  point  & 
» qui  n’eft  point  engendré,  & à qui  rient 
n n’eft:  femblable  dans  toute  l’étendue  des 
a»  êtres*  <4 
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Je  fuis  celui  qui  eft , dit  le  Seigneur  dans 
l’Exode.  Le  Ciel  & la  Terre  vous  appar- 
tiennent , dit  à Dieu  le  Prophète  Royal  , 
ceft  vous  qui  en  ave^pofé  les  fondements  , 
votre  régné  eft  un  régné  qui  dure  dans  tous 
les Jiecles . Que  trouverait. on  de femb labié 
à vous  , Seigneur  , Dieu  des  vertus  ? Que 
l’on  compare  ces  textes  avec  ce  qu’on  cite 
de  Mahomet , on  trouvera  que  ce  qu’il  dit 
de  grand  eft  tiré  de  l’Ecriture,  & que  ce  qu’il 
ajoute  eft  un  Dogme  qui  fent  le  Sabellien  , 
l’Arien  ou  le  Juif,  & qui  peut  encore  être 
admis  par  les  Sociniens. 

Mais  , qui  le  croiroit , que  le  même  Vol- 
taire qui,  dans  fon  Hiftoire  Générale,  fait 
de  Mahomet  un  génie  fublime , un  légifla- 
te'ûr  fage , un  Alexandre  , & quelque  cho- 
ie de  plus  encore  qu’ Alexandre  , en  fafte 
dans  fes  Mélanges  de  Phüofophie  & de  Lit- 
térature, le  plus  méprifable  & le  plus  dé- 
teftable  de  tous  les  hommes  ? Il  tombe  dans 
les  contradi£lions  les  plus  groflieres  , & il 
a toujours  le  ton  également  hardi  & afturé. 
Jugez  de  la  créance  que  mérite  ce  fameux 
Ecrivain. 

Il  parle  fur  le  même  ton  dans  fon  Epîtrc 
au  Roi  de  Prufle , fur  la  Tragédie  de  Ma- 
homet. 

Il  y avoue  que  ce  grand  Prophète  » n’é- 
» toit  qu’un  marchand  de  chameaux  , qui , 
9)  aftbcié  h quelques  brigands , leur  perfua- 
» da  qu’il  s’entretenoit  avec  l’Ange  G a ~ 
9>  briel  y qu’il  fe  vanta  d’avoir  été  ravi  au 
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» Ciel  & d’y  avoir  reçu  une  partie  de  ce  Ii- 
» vre  inintelligible  , qui  fait  frémir  le  fers 
>y  commun  à chaque  page  ; que  pour  faire 
^ refpe&er  ce  livre  il  porta  dans  fa  Patrie  le 
3»  fer  de  la  flamme  ; qu’il  égorgea  les  peres  , 
qu’il  ravit  les  files,  qu’il  donna  aux  vain- 
» eus  le  choix  de  fa  Religion  ou  de  la  mort  ; 
» qu’il  enlevoit  les  femmes  de  fes  difei- 
V pies.  « 

Voilà  le  commentaire  le  plus  fur  que  nous 
puifiions  donner  au  panégyrique  de  Maho- 
met. C’eft  Voltaire  qui  explique  le  fens  de 
Voltaire. 


CHAPITRE  X.  . 

i 3 

De  Charlemagne. 

C Harlemagne  t qui  étendit  les  bornes  de 
l’Empire  Français  depuis  l’Ebre  en  Efpagne 
jufqu’en  Hongrie  , & depuis  les  portes  de 
Rome  jufqu’au  Nord  de  la  Germanie  ; qui 
fut  comme  le  nouveau  Fondateur  de  l’Em- 
pire d’Occident;  qui  fubjugua  cette  fiere  Al- 
lemagne qui  avoir  réfifté  à toute  la  pui fiance 
Romaine  ; qui  étendit  la  Religion  aufli  loin 
que  fes  conquêtes  , & que  quelques  Eglifes 
honorent  comme  un  Saint  ; Charlemagne  , 
fi  nous  en  croyons  Voltaire , n’étoit  qu’un 
heureux  brigand,  un  conquérant  inhumain, 
& peut-être  même  un  pere  inceftueux. 

Celui  qui  maltraite  ainfi  ce  grand  Prince , 
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c’elt  celui  qui  vient  de  nous  repréfenter  l’im- 
pofteur  Mahomet  comme  un  homme  d’un 
génie  extraordinaire,  prefqu’en  tout  égal , 6c 
par  quelques  endroits  fupérieur  à Alexandre 
même.  C’efl:  ainfi  qu’il  diftribue  & partage  les 
louanges  & les  fatyres. 

C’eft  pour  mieux  dégrader  Charlemagne 
qu’il  fait  d’abord  une  peinture  touchante  de 
l’innocence  & des  malheurs  des  Nations 
Saxonnes  , & des  cruautés  que  ce  Prince 
exerça  contr’elles.  y y Les  mœurs  des  Saxons  — 
yy  & leurs  loix  , dit-il  , étoient  les  mêmes 
yy  que  du  temps  des  Romains.  Chaque  can- 
yy  ton  fe  gouvernoit  en  République  ; mais 
» ils  élifoient  un  chef  pour  la  guerre.  Leurs 
» loix  étoient  fimples  comme  leurs  mœurs  , 
f)  leur  Religion*  grofliere  ; mais  d’ailleurs  ils 
« cultivoient  la  juftice  ; ils  mettoient  leuE 
yy  gloire  & leur  bonheur  dans  la  liberté. 

yy  Charlemagne  fit  la  guerre  aux  Saxons 
» trente  années  avant  de  les  aflujettir  pîeine- 
yy  ment.  Leur  Pays  n’avoit  point  encore 
» ce  qui  tente  aujourd’hui  la  cupidiré  des 
yy  conquérants.  Il  ne  s’agifloit  que  d’avoir 
yy  pour  efclaves  des  millions  d’hommes  qui 
yy  nourrifioient  leurs  troupeaux , & qui  ne 
yy  vouloient  point  de  maîtres.  Le  Général 
yy  de  la  plupart  de  ces  peuples  étoit  le  fa-* 
yy  meux  Vitikind , homme  tel  A rmi~ 

>y  nius , mais  qui  eut  enfin  plus  de  foiblef- 
>y  fe.  « Nous  verrons  bientôt  quelle  eft  la 
foibleife  que  M.  de  Voltaire  reproche  à ce 
Général.  Voilà  en  abrégé  le  portrait  qu’il 
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fait  "des  Saxons.  Voici  comme  il  peint  les 
cruautés  de  Charlemagne . 

» Charles  prend  d’abord  la  fameufe  Bour- 
93  gade  d ' Eresbourg.  II  fait  égorger  les  Ha- 
99  bitants  ; il  pille  , il  rafe  le  principal  Tem- 
99  pie  du  Pays.  On  maftacre  les  Prêtres 
» fur  les  débris  de  l’idole  renverfée.  On  pé- 
9»  netre  jufqu’au  Véfer.  Tous  ces  cartons  fe 
99  fournirent.  Il  voulut  les  lier  à fon  joug  par 
» le  Chriftianifme.  Il  leur  laifle  des  Milfion- 
93  naires  pour  les  perfuader , & des  foldats 
93  pour  les  forcer.  Prefque  tous  ceux  qui  ha- 
» bitoient  vers  le  Véfer  fe  trouvèrent  en  un 
93  an  Chrétiens , mais  efclaves. 

» Vitïkind , retiré  chez  les  Danois,  re- 
99  vient  au  bout  de  quelques  années.  Il  ranÿ- 
99  me  fes  compatriotes,  il'îes  raflemble , d 
93  dérruit  le  Chriftianifme  qu’on  n’avoitem- 
» braffe  que  par  la  force.  Il  vient  jufqu’au 
» Rhin  fuivi  d’une  multitude  de  Germains  , 
» il  bat  les  Lieutenants  de  Charlemagne.  Ce 
9)  Prince  accourt.  Il  défait  à fon  tour  Viti- 
99  kind  y mais  il  traite  de  révolte  cet  eftort 
r>  courageux  de  liberté.  Il  demande  aux  Sa- 
93  xons  tremblants  qu’on  lui  livre  leur  Gé- 
93  néraî  ; & fur  la  nouvelle  qu’ils  l’ont  Iaif- 
99  fé  retourner  en  Danemarck  , il  fait  mafta- 
93  crer  quatre  mille  cinq  cens  prifonniers. 
93  Traiter  ainfi  des  hommes  qui  combat- 
93  toient  pour  leur  liberté , c’efl:  f aâion  d’un 
99  brigand. 

>9  II  fallut  encore  trois  victoires  avant 
99  d’accabler  ces  peuples  fous  le  joug.  En- 
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» fin  , le  fang  cimenta  le  Chrifiianifme  & 
» la  fervitude.  Vitikind  lui-même  Jaffé  de 
r>  fes  malheurs,  fut  obligé  de  recevoir  le  bap- 
» terne.  Le  Roi  , pour  mieux  s’affurer  du 
» Pays , tranfporta  des  Colonies  Saxonnes 
y)  jufqu’en  Italie  , & établit  des  Colonnies 
9>  de  Francs  dans  les  terres  des  vaincus. 
r j Mais  il  joignit  à cette  politique  fage , la 
9)  cruauté  de  faire  poignarder  par  des  efpions 
9 > les  Saxons  qui  vouloient  retourner  à leur 
9>  culte.  Souvent  les  conquérants  ne  font 
yy  cruels  que  dans  la  guerre  : la  paix  amene 
» des  mœurs  & des  loix  plus  douces.  Char- 
» lemagne  au  contraire  fit  des  loix  qui  te- 
9)  noient  de  l’inhumanité  de  fes  conquêtes,  a 

Il  faut  avouer  que  M.  de  Voltaire  fait  là 
ce  Charlemagrit  un  Prince  bien  déteftabîe. 
On  n’auroitpas  d’aufli  horribles  idées  des  SyL- 
la , des  Marius  , des  Attila . Mais  ne  nous 
en  tenons  pas  à la  parole  d’un  Ecrivain  tou- 
jours furieux  contre  les  Princes  qui  auront 
rendu  de  grands  fervices  a la  Religion.  Dif- 
fipons  les  menfonges  > & à leur  place  met- 
tons la  vérité. 

Les  mœurs  des  Saxons  étoient  du  temps 
de  Charlemagne  les  mêmes  que  du  temps 
des  Romains  , c’eft-k-dire  extrêmement  fé- 
roces & barbares.  Ils  cultiv oient  la  jufli - 
ce , mais  c’étoit  entr’eux  feulement.  Et  ils 
étoient  toujours  prêts  à faire  des  irruptions 
chez  leurs  voifins  ; pillant,  brûlant,  rava- 
geant dès  qu’ils  étoient  les  plus  forts , & ne 
s’en  retournant  jamais  dans  leurs  forêts  qu’a- 
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près  la  dévaftation  des  Pays  qu’ils  avoient 
parcourus.  Les  Empereurs  Romains  depuis 
Augujle  jufqu’à  Honorius  furent  toujours 
obligés  d’entretenir  de  nombreufes  armées 
fur  ces  frontières;  les  fuccès  furent  toujours 
balancés , ces  Peuples  ne  furent  jamais  vé- 
ritablement fournis. 

Du  temps  de  Carlemagne  ils  faifoient  des 
courfes  & des  ravages  continuels  fur  les  ter- 
res des  Français.  Ils  portoient  par-tout  le  fer 
& le  feu.  Tout  ce  qu’ils  pouvoient  enlever 
d’hommes , de  femmes  & d’enfants , ils  les 
emmenoient  en  efclavage.  Charles  marcha 
contr’eux , les  défît , prit  leur  meilleure  pla- 
ce qui  étoit  Ereibourg , en  fit  paflfer  la  gar- 
nifon  au  fil  de  l’épée , pard§ nna  au  refte  de! 
la  nation  , & partit  pour  l’Italie.  A peine  le 
vainqueur  fut-il  éloigné  , que  les  Saxons  re- 
prirent les  armes  & recommencèrent  les  ra- 
vages. Charles  fut  obligé  de  retourner  à eux  ; 
ils  les  battit  & il  leur  pardonna  encore.  Ce  ne 
fut  qu’après  la  cinquième  perfidie  & la  cin- 
quième expédition  que  Charlemagne  réfolut 
de  févir  contre  ces  brigands.  Pour  les  punir 
des  mafîaeres  qu’ils  avoient  faits  en  tant  de 
Villes , & pour  les  épouvanter  par  la  terreur 
du  châtiment,  il  fit  couper  la  tête  à quatre 
mille  cinq  cens  de  ceux  qui , malgré  leur 
ferment , avoient  encore  pris  les  armes.  Ce 
châtiment  étoit  bien  rigoureux,  il  eft  vrai'; 
mais  Charles  le  crut  néceifaire  pour  conte- 
nir ces  brigands , ôc  pour  afiurer  le  falut  de 
fes  peuples. 
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Cependant  voyant  enfuite  que  tant  de  fé- 
vérité  étoit  inutile  , il  témoigna  aux  Saxons 
que  ce  n’étoit  qu’à  regret  qu’il  répandoit  leur 
fang  ; qu’il  ne  vouloit  pas  détruire  leur  na- 
tion ; qu’il  leur  accorderoit  volontiers  la 
paix , fi  leurs  chefs,  qui  s’étoient  retirés,  vou- 
loient  venir  traiter  avec  lui.  Il  leur  donna 
des  otages  pour  la  fûreté  de  leurs  perfonnes  , 
il  les  reçut  avec  bonté , il  les  gagna  au 
Chriflianifme  ; il  eut  la  meilleure  part  à la 
converfion  du  fameux  Vitikind  ; ( & c’eft* 
là  apparemment  la  foibleffe  que  Voltaire  re- 
Autor ft*  Proc^e  ^ ce  Général.  ) Il  établit  onze  Evê- 
incert.  ques  dans  ^aYs  des  Saxons  ; il  y fit  fleu- 
rir la  Religion.  Il  les  laiffa  vivre  félon  leurs 
\Loix , & leur  ,fit  goûter  les  douceurs  de  la 
paix.  Voilà  ce  que  les  Hifforiens  contempo- 
rains de  Charlemagne  nous  apprennent  de 
fes  expéditions  & de  l’établiffement  de  fa 
Religion  en  Saxe.  Ils  étoient  mieux  inflruits 
que  Voltaire.  Ils  font  plus  dignes  de  foi  que 
lui.  Ce  Chriflianifme  prêché  le  fabre  à la 
main , cimenté  par  le  fang , fuivi  de  la  fervi- 
tude  , & ces  autres  exprefïions  odieufes  fi 
fouvent  employées  dans  l’Hiffoire  Généra- 
le , font  auffi  contraires  à la  vérité , qu’elles 
font  indécentes  dans  la  bouche  d’un  homme 
qui  fe  dit  encore  Chrétien. 

On  ne  trouve  dans  aucun  de  ces  Hiffo- 
riens contemporains  cet  horrible  trait  que 
Voltaire  raconte  , favoir  qu’en  tranfportant 
des  Colonies  de  Saxons  en  Italie  , Charle- 
magne faifoit  égorger  par  des  efpions  ceux 
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qui  vouloient  retourner  à leur  ancien  culte. 

Un  peu  de  cette  critique  qu’on  emploie  avec 
tant  de  zele  quand  il  s’agit  de  la  défenfe  des 
hérétiques  eût  été  ici  mieux  placée  ; mais 
Charlemagne  étoit  Catholique. 

La  plus  grande  rigueur  que  ce  Prince  ait 
montrée  contre  les  idolâtres  parut  dans  une 
loi  qui  fe  trouve  dans  fes  capitulaires.  Elle  Cap;tuf? 
porte  que  fi  un  Saxon  veut  demeurer  en  Rcg.  ca- 
Saxe,  & qu’il  diifimule  & cache  fa  Reli- 
gion  , ou  refufe  de  fe  faire  Chrétien , il  fe-  bus  sax. 
ra  mis  2 mort.  Cette  loi  étoit  donc  une  ef-  caP- 
pece  d’Arrêt  de  bannifiement  contre  les  Sa- 
xons , s’ils  refufoient  de  fe  faire  Chrétiens  , 
ou  un  cas  de  mort , fi  ne  voulant  pas  fe 
faire  Chrétiens  , ils  vouloienunéanmoins  de-’31 
meurer  dans  l’Empire.  On  ne  voit  pas  que 
cette  Loi  ait  occafionné  aucune  exécution. 

Les  Reines  Jeanne  de  Navarre  & Elisabeth 
d'Angleterre  ont  porté  des  Loix  bien  autre- 
ment rigoureufes  contre  les  Catholiques  qui 
refuferoient  d’abjurer  leur  Religion.  Les  pri- 
fons  remplies  de  malheureux  & les  écha- 
fauds inondés  de  fang,  furent  d’affreux  té-: 
moignages  de  I’efprit  fanguinaire  qui  di&a 
ces  loix , & de  la  cruauté  des  exécutions 
qui  les  fuivirent.  Nous  verrons  Voltaire 
taire  , pallier  , juftifier  ces  loix  faites  pour 
la  deftru&ion  de  la  Religion  Catholique.  Ici 
il  emploie  la  fatyre,  le  fiel  , le  menfonge, 
la  calomnie  pour  faire  envifager  avec  hor- 
reur ce  qu’a  fait  Charlemagne  pour  la  def- 
tru&ion  de  l’idolâtrie. 
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Après  avoir  repréfenté  d’une  maniéré  fi 
odieufe  toutes  ces  expéditions  de  Charle- 
magne , fi  glorieufes  à ce  Prince,  & fi  avan- 
tageufes  pour  la  Religion  , V oltaire  veut 
encore  répandre  les  foupçons  les  plus  inju- 
rieux fur  Tes  mœurs.  » On  a écrit , dit-il , 
y)  qu’il  avoir  pouffé  l’amour  des  femmes  juf- 
» qu’à  jouir  de  fes  propres  filles.  « 

Mais  quand  on  a écrit  quelque  chofe  de 
désavantageux  furies  Mahomet , les  Julien , 
les  Dioclétien  , la  critique  inquiété , févere 
& outrée  défie  hardiment  & Souvent  im- 
prudemment de  donner  des  preuves  de  ce 
qu’on  avance.  On  lui  fait  ici  le  même  défi. 
Qu’il  cite  un  Hiftorien  contemporain  qui  ait 
'rapporté  ces  faits  honteux  ; qu’il  dife  où  les 
autres  les  ont  puifés  ; qu’il  en  apporte  les 
preuves  , & qu’il  les  juftifie.  Il  y réuffira 
apparemment  comme  il  a réufli  en  citant 
dans  ce  même  chapitre  Grégoire  de  Tours , 
fur  lequel  furement  il  n’a  pas  jetté  les 
yeux. 

v Charles  , dit-il , avoit  époufé  la  fille 
» du  Roi  des  Lombards  , dans  le  temps 
yy  qu’il  avoit  déjà  une  autre  femme  : il  n’é- 
ys  toit  pas  rare  d’en  avoir  plufieurs  à la  fois. 
9)  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  les  Rois 
y)  Gontran , Caribert , Sigebert , Chilperic 
» avoient  plus  d’une  époufe.  a 
v.Grég.  Si  Voltaire  avoit  lu  Grégoire  de  Tours, 
deTûurs,  j|  aurojt  parfé  tout  différemment  5 *1  auroit 
z4 *,  if  * appris  que  Sigebert , Roi  d’Auftrafie  , le 
17  » Prince  le  plus  accompli  de  fon  fiecle , fut 
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indigné  de  la  conduite  fcandaleufe  de  Tes  frè- 
res , & qu’il  demanda  en  mariage  & obtint  la 
fille  du  Roi  d’Efpagne  Brunehaut , la  plus 
belle  Princefle  qui  fût  alors  en  Europe , &C 
que  fes  mœurs  furent  toujours  dignes  d’un 
Prince  très-Chrétien  : il  y auroit  appris  que 
Gontran  eut  bien  une  maîtrefie  pendant  quel- 
que temps , mais  que  ce  défordre  ne  fut  pas 
long  : il  y auroit  appris  que  Saint  Germain , 
Evêque  deParis , excommunia  leRoi  Caribert 
à caufe  de  fon  commerce  avec  une  fécondé 
maîtrefle  qu’il  vouloir  encore  époufer.  Cela 
prouve  bien  que , s’il  y avoit  des  défordres , 
ils  n’étoient  ni  approuvés  ni  tolérés , ni  mê- 
me fi  communs  que  M.  de  Voltaire  veut  le 
donner  à entendre.Pour  ce  qui  eft  du  Roi  Chil-,% 
peric , le  pieuxRoi  Gontran  en  pleura  la  mort 
avec  les  larmes  les  plus  ameres , à caufe  des 
défordres  dont  fa  vie  avoit  été  remplie. 

Si  M.  de  Voltaire  eft  convaincu  de  faux , 
îors  même  qu’il  veut  s’autorifer  par  des  cita- 
tions , quelle  créance  mérite-t-il  , lorfqu’il 
débite  les  chofes  fans  pouvoir  les  appuyer 
d’aucune  autorité  ? Il  ne  peut  pardonner  à 
Charlemagne  le  zele  qu’a  eu  ce  Prince  pour 
la  converfion  des  Barbares , & les  foins  qu’il 
prenoit  de  les  faire  inftruire  de  la  Religion  : il 
îemble , à l’entendre , que  le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  arriver  à ces  peuples  étoit  qu’ils 
devinffent  Chrétiens.  II  plaint  les  pauvres 
Saxons  d’avoir  été  éclairés  des  lumières  & 
inftruits  des  vérités  de  l’Evangile  ; il  regarde 
comme  bien  plus  heureux  les  Polonois  & les 
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RulTes  qui  refterent  dans  leur  barbarie  & leur 
ignorance.  » Ces  peuples  vivoient  en  paix 
yy  dans  leur  ignorance  , dit-il  ; heureux  d’ê- 
yy  tre  inconnus  à Charlemagne , qui  vendoit 
yy  fi  cher  la  connoiflance  du  Chriftianifme.  « 
Que  cette  exclamation  eft  digne  d’un  Phi- 
lofophe  Chrétien  ! Quelle  doit  être  bien  reçue 
dans  une  aflemblée  de  libertins  & de  débau- 
chés ! Audi  ce  Philofophe  ne  repréfente-t-il 
Charlemagne  que  comme  un  Prince  fangui- 
naire,  & qui  ne  faifoit  prêcher  l’Evangile  que 
l’épée  à la  main.  « Le  fang  cimenta  le  Chrifi* 
yy  tianifme  & la  fervitude  chez  les  Saxons  , 
yy  dit-il  ; on  leur  laifloit  des  Millionnaires 
yy  pour  les  perfuader , & des  foldats  pour 
jyy  les  forcer,  « Si  M.  de  Voltaire  eût  eu  un 
peu  de  pudeur  & de  bonne  foi , il  auroit 
avoué  que , quand  Charlemagne  prit  les  ar- 
mes contre  les  Saxons  , il  ne  le  fit  qu’à  l’oc- 
cafion  de  leurs  révoltes  , de  leurs  courfes  & 
de  leurs  brigandages  fur  les  terres  de  l’Em- 
pire. 

Ce  grand  Prince  étoit  perfuadé  que  rien 
ne  ferviroit  plus  à adoucir  la  férocité  de  leurs 
mœurs  que  la  loi  Chrétienne.  Après  fes  vic- 
toires il  laifloit  des  Millionnaires  parmi  eux  ; 
il  vouloit  qu’on  les  traitât  avec  bonté , dou- 
ceur & humanité;  car  ce  Prince  étoit  du  ca- 
ra&ere  le  plus  humain  & le  plus  doux  : il  le 
fit  voir  en  bien  des  occafions  , êîïtr’autres 
quand  il  pardonna  , ou  du  moins  qu’il  ne  pu- 
nit que  bien  légèrement  une  confpiration  faite 
contre  fa  perfonne  même. 


de  Voltaire.  71 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  Charlemagne 
eût  quelquefois  mêlé  un  peu  trop  de  févérité 
à fon  zele  pour  la  converfion  des  Barbares, 
Voltaire  auroit  bien  pu  le  ménager,  comme 
il  a ménagé  les  perfécuteurs  du  Chriftianif- 
me.  Il  fait  jouer  tous  les  refiorts  de  fon  ima- 
gination & de  fon  efprit  , pour  exeufer  & 
pour  juftifier  les  Decius , les  Maximin , les 
Dioclétien , qui  ont  fait  ruiffeler  de  toutes 
parts  le  fang  des  Chrétiens , & qui  n’ont  rien 
oublié  pour  détruire  le  Chriftianifme  : il  au- 
roit bien  pu  juftifier  un  Prince  qui  a fi  heu- 
reufement  travaillé  à l’étendre  ; il  auroit  parlé 
alors  en  juge  plus  équitable  ; il  auroit  été  His- 
torien plus  fidele , & auroit  paru  un  peu  plus 
Chrétien. 

Enfin,  pour  empêcher  qu’oli  ne  fe  fafle  une 
trop  grande  idée  de  Charlemagne  , il  dit 
» qu’il  mourut  avec  la  réputation  d’un  Em- 
9)  pereur  aufli  heureux  qu 'Augufle  , aufli 
» guerrier  qu’ Adrien  , mais  non  tel  que  les 
9>  Trajan  & les  Antonin  , auxquels  nul 
9)  Souverain  n’a  été  comparable  ; qu’enfin 
» le  célébré  Calife  Aaron  Rafchild  l’égaloit 
9)  en  gloire  & en  puiflance  , & le  furpafla 
9)  beaucoup  en  juftice,  en  Science  & en  hu- 
9 ) manité.  « 

On  ne  peut  pas  difeonvenir  que  Charler 
magne  n’ait  été  un  des  plus  grands  hommes 
qui  foit  jamais  monté  fur  le  trône;  qu’il  n’ait 
eu  les  brillantes  qualités  qui  font  les  Héros,  la 
fagefle  qui  fait  les  grands  Légifiateurs,  les  qua- 
lités aimables  & eftimables  qui  montrent 
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l’homme  né  pour  le  bonheur  des  hommes  ; 
cependant  Voltaire  ne  dit  rien  ou  prefque 
rien  de  tout  cela. 

Dans  la  comparaifon  qu’il  fait  ici  de  Char- 
lemagne avec  A-uguJle  , Adrien  , Trajan  , 
nous  pouvons  oblerver  qu ' A ugujlc  fut  véri- 
tablement heureux , parce  qu’il  fe  fervit  de 
l’éloquence  de  Cicéron  , des  vi&oires  de 
Marc- Antoine  y du  génie  d’ Agrippa,  pour 
parvenir  à l’Empire , fans  prefque  avoir  été  à 
la  tête  des  armées  que  pour  fe  faire  battre  à 
Philippe.  Charlemagne  conquit  lui-même  une 
grande  partie  des  pays  qui  formèrent  le  nou- 
vel Empire  d’Occident.  Les  expéditions  <5c  les 
Conquêtes  d 'Adrien  ne  furent  ni  fi  glorieufes, 
hi  fi  étendues  q^e  les  fiennes  : les  Trajan  &c 
les  Antonin  furent  de  grands  Princes  , mais 
qui , par  bien  des  endroits , furent  furpaffés 
par  ce  grand  Empereur.  Quant  à ce  MufuI- 
man  que  Voltaire  oppofe  à Charlemagne  , 
& qui  le  furpafla  beaucoup , dit-il , en  fcien- 
ce , en  juftice  & en  humanité  , Voltaire  eft 
encore  plus  hyperbolique  que  les  Panégyrif-  ' 
tes  Arabes;  ils  n’en  ont  jamais  tant  dit  d ' Aa- 
ron  Rafchild  que  nous  en  favons  fûrement 
de  Charlemagne , pour  ce  qui  regarde  la  cul- 
ture de  l’efprit  ; «5c  pour  la  juftice  & l’huma- 
nité , on  en  peut  juger  par  ces  deux  traits. 

Charlemagne  , comme  nous  l’avons  vu  , 
pardonna  des  conjurations  faites  contre  fa 
* Hct-perfonne.  * Aaron  Rafchild  fachant  qu’un 
beiot.Bi-  Seigneur  écoit  d’une  famille  qui  avoit  quelque 
Oiient,  elperance  de  parvenir  un  jour  au  Lalirat , en- 
voya 


voya  demander  fa  tête  ; elle  lui  fut  bientôt 
apportée.  Aaron  ne  fut  pas  plutôt  afluré  de 
ce  premier  affaffinat , qu'il  en  commanda  un 
fécond , & fit  mourir  fur  le  champ  celui  qui 
avait  exécuté  l’ordre  qu’il  avoit  donné  lui- 
même.  Voltaire,  trouve  plus  de  juftice  & 
d humanité  dans  un  Prince  qui  fe  jouoit  ainfl 
de  la  vie  des  hommes , que  dans  celui  qui  fa- 
voit  pardonner  les  attentats  contre  fa  propre 
perfonne. 

Pour  achever  de  reffifier  l’idée  qu’il  donne 
de  ce  grand  Prince  , nous  oppoferons  ici  le 
jugement  qu’en  a fait  un  Ecrivain  * Angîois 
&c  Proteflant.  Ce  font-lk  deux  titres  refpee- 
tables  pour  M.  de  Voltaire. 

Ce  Prince , dit  cet  Ecrivain*,  digne  d’un 
meilleur  fiecle  & d’une  plus  longue  vie , fut 
encore  plus  grand  par  fon  génie  que  par  fon 
nom.  Il  feroit  difficile  de  décider  lequel  doit 
etre  le  plus  admire  & plus  refpeéfé  dans  lui , 
ou  la  gloire  de  fon  Empire,  ou  l’éclat  de  fa 
piete  ; il  étoit  un  des  plus  favants  hommes , 
& un  des  plus  beaux  efprits  & des  plus  culti- 
vés de  fon  temps  ; il  favoit  fort  bien  les  lan- 
gues grecque  & latine  ; il  étoit  naturellement 
fi  éloquent  5 qu  on  l’auroit  pris  pour  un  des 
premiers  maîtres  dans  l’art  oratoire  ; il  avoir 
beaucoup  de  goût  pour  les  beaux  arts , & i! 
répandoit  avec  profufion  les  grâces  & les  fa- 
veurs fur  ceux  qui  les  cultivoient  avec  fuccès  : 
tout  ce  qu’il  pouvoit  dérober  de  fon  temps 
aux  affaires  .de  l’Empire  & de  l’Erar,  il  le  don- 
noit  aux  belles-lettres  $ le  temps  même  du  re- 
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pas  étoit  rempli  par  des  le&ures  , des  difpu- 
tes , des  differtations  favantes.  L’hiftoire  & 
les  traits  remarquables  des  anciens  Princes , 
étoit  ce  qu’il  écoutoit  alors  le  plus  volontiers  ; 
mais  il  n’y  avoit  guere  de  Ieâure  à laquelle  il 
prît  plus  de  plaifir  qu’à  celle  du  favant  ouvrage 
de^S.  Auguflin  fur  la  Cité  de  Dieu. 

Voilà  le  portrait  que  nous  fait  de  Charle- 
magne cet  Ecrivain  ; c’eft  ainfi  qu’il  en  parle, 
après  avoir  rapporté  tout  ce  que  ce  Prince 
avoit  fait  pour  le  bien  de  fes  peuples  , l’avan- 
cement des  Lettres  & la  gloire  de  la  Religion. 
Le  Charlemagne  de  Voltaire  eft  bien  diffé- 
rent. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Religion  du  temps  de  Charlemagne . 

J 

JC<E  Chapitre  qui  traite  de  la  Religion  du 
temps  de  Charlemagne  eft  2ufti  curieux  que 
celui  qui  traite  des  guerres  , des  conquêtes  & 
des  mœurs  de  ce  Prince.  Qu’il  échappe  des 
erreurs  à M.  de  Voltaire , quand  il  parle  de 
la  Religion  , cela  n’eft  pas  furprenant  ; il  ne 
]’a  pas  aftez  bien  étudiée,  il  ne  la  connoît  pas 
aftez  : ce  qu’il  y a de  furprenant  , c’eft  qu’il 
les  débite  avec  tant  d’afturance.  Nous  en 
allons  obferver  quelques-unes  des  plus  re- 
marquables. 

énéulc,  ” Mefte  > nous  dit-il , étoit  différente 
fh.  h.  ’ » de  ce  quelle  eft  aujourd’hui,  & plus  en- 
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„ core  de  ce  qu’eîle  étoit  dans  les  premiers 
„ temps  : elle  rut  d’abord  une  cène  ; la  ma- 
,,  jefté  du  culte  augmentant  avec  le  nombre 
„ des  Fideles , elle  fut  à-peu-près  ce  qu’eft  la 
,,  grand’Mefie  aujourd’hui,  u 

Puifqu’il  vouloir  parler  de  Religion  , de 
dogmes  , d’ufages  eccléfiaftiques  , il  devoir 
confulter  l’antiquité  ; & s’il  l’eût  confultée , 
il  n’auroit  pas  fait  tant  de  bévues  , il  ne  fe 
feroit  pas  fi  fort  écarté  de  la  vériré. 

II  auroit  appris  que  le  canon  de  la  Méfié, 
tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui , étoit  abfo- 
îument  le  même  avant  Charlemagne , puif- 
qu 'Alcuin,  fon  précepteur,  qui  l’a  commen- 
té  , nous  le  rapporte  tel  que  nous  l’avons  Ecclci.  * 
maintenant  ; il  auroit  appris  .que  l’ufage  de* 
lire  à la  Méfié  les  Epîrres  Scies  Evangiles , 
efi:  de  la  plus  haute  antiquité  , puifque  le 
Philofophe  & Martyr  Saint  Jujîin  , qui  vi- 
voit  dans  le  deuxieme  fiecle  , en  rend  déjà  Apo  * ** 
témoignage  ; il  auroit  appris  que  les  autres 
prières  qui  font  avant  ou  après  le  canon  , fi 
l’on  en  excepte  quelques  paroles  dont  I’ufage 
n’étoit  pas  univerfel , faifoient  dès  les  pre- 
miers fiecles  , comme  aujourd’hui , une  par- 
tie du  rit  qu’on  obfervoit  en  difant  la  Méfié  ; 
il  auroit  appris  que  dès  le  premier  fiecle  de  la 
paix  de  l’Eglife  la  Méfié  étoit,  à quelques  priè- 
res près , telle  qu’elle  efi:  encore  aujourd’hui. 

Venons  maintenant  à un  autre  point. 

» La  Communion  fous  les  deux  efpeces 
» étoit  un  ufage  univerfel  fous  Charlemagne ; 
v il  fe  conferva  toujours  chez  les  Grecs , ÔC 
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v dura  chez  les  Latins  jufqu’au  douzième 
?)  fiecle.  a 

Après  avoir  parlé  en  faveur  des  Calvinif- 
tes  dans  l’article  précédent , il  parle  dans  ce- 
lui-ci pour  les  Huiîites  , & il  parle  toujours 
avec  la  même  certitude  & la  même  con- 
noifïance  de  la  vérité.  L’ufage  de  la  Com- 
munion fous  les  deux  efpeces  n’étoit  pas  fi 
univerfel  qu’il  le  dit , puifqu y Alcuin  témoi- 
gne que  dans  l’Eglife  Romaine , la  mere  & 
le  modèle  des  autres  Eglifes  , on  ne  com- 
munion que  fous  une  feule  efpece  : dans  les 
Eglifes  des  Gaules  on  ne  confacroit  qu’un 
Calice  , comme  on  fait  aujourd’hui  ; mais 
on  verfoit  quelques  gouttes  de  ce  vin  con- 
■facré  dans  un^Calice  plus  grand  & rempli 
de  vin  ordinaire  , qu’on  préfentoit  à ceux 
qui  avoient  communié  : cet  ufage  même  ne 
fubfifta  pas  long-temps.  * Continuons  à fui- 
vre  les  décifions  , ou  plutôt  les  erreurs  de 
notre  Hiftorien  dogmatique. 

99  La  confefîion  auriculaire  s’étoit  intro- 
99  duite  , dit  - il , dès  le  fixieme  fiecle  : les 
99  Evêques  exigèrent  d’abord  que  les  Cha- 
7*  noines  fe  confeiTaflfent  à eux  deux  fois  l’an- 
99  née  , par  les  Canons  du  Concile  d’Atti- 
99  gny  en  763  , & c’eft  la  première  fois  qu’elje 
99  fut  commandée  exprefie'ment  ; les  Abbés 
99  fournirent  leurs  Moines  à ce  joug,  & les 
» fécuîiers  peu  à peu  le  portèrent  ; il  étoit 
99  permis  de  fe  confeffer  à un  laïque,  & mê- 
i>  me  à une  femme  : cette  permiHion  dura 
9)  très-long- temps.  « 
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Voilà  que  M.  de  Voltaire  nous  apprend  que 
la  confeflion  eft  une  invention  ou  inftitution 
purement  humaine  : pour  le  prouver , il  nous 
cite  les  Canons  du  Concile  d’Attigny.  Qr,  v-CoU 
il  faut  remarquer  que  ces  Canons  n’exiftent  ciî.*C°n* 
point  ; il  ne  nous  refte  de  ce  Concile  que 
le  nom  des  Evêques  qui  y affifterent , & un 
réglement  pour  quelques  Mefles  quon  de- 
voit  dire  en  de  certaines  occafions.  C’eft-Ià  9 
dit  - il , que  les  Evêques  exigèrent  d’abord 
que  les  Chanoines  fe  confeftaftent  à eux  ; 
les  Abbés  exigèrent  la  même  chofe  de  leurs 
Moines",  8c  enfuite  on  impofa  aux  laïques  le 
même  joug  ; 8c  tout  cela  il  nous  le  donne 
fur  la  foi  des  Canons  d’Attigny. 

II  allure  qu’il  y a eu  un  temps  011  l’on  pou-  * 
voit  fe  confetfer  aux  laïques , & même  aux 
femmes  ; c’eft  bien  dommage  qu’il  n’ait  pas 
marqué  plus  précifément  le  temps  ou  l’on 
croyoit  le  fexe  propre  à ce  refpe&able , mais 
critique  miniffere  , 8c  qu’il  n’ait  pas  cité  les 
Conciles  qui  lui  confèrent  le  pouvoir  d’en- 
tendre les  confeflions  , 8c  ceux  qui  le  lui 
ont  ôté.  L’anecdote  étoit  afiez  curieufe  8c 
aftez  intéreffante  pour  être  bien  développée 
& bien  prouvée.  Mais  laiflons  ces  affermons 
pitoyables,  & prouvons  la  vérité. 

Le  dogme  de  la  confeflion  eft  aufti  an- 
cien que  la  Religion  ; il  eft  affez  clairement 
établi  par  ces  paroles  de  Jefus  - Chrift  aux 
Apôrres  : Ceux  à qui  vous  aure { remis  les  s. 
péchés , ils  leur  feront  remis  ; & ceux  à qui  ch* 10,4 
vous  les  aurei  retenus  y c’eft- à»dire  que  vous 
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n’aurez  pas  abfous  , ils  leur  feront  retenus * 
Si  ce  n’eft  qu’au  jugement  des  Apôtres  & des 
Miniftres  de  la  Religion  que  les  péchés  peu- 
vent être  remis  ou  retenus , il  faut  donc  qu’ils 
les  connoiffent  ; mais  ils  ne  peuvent  les  con- 
noître  que  par  la  déclaration  qu’on  leur  en 
fait.  Cette  déclaration  , c’eft  ce  qu’on  appelle 
dans  l’Eglife  la  confefTion.  Comme  il  a été 
établi  qu’elle  fe  feroit  fecretement  & k l’o- 
jreille  , on  l’appelle  la  confeflion  auriculaire. 

Il  eft  par  - 1k  évident  qu’elle  eft  d’inftitu* 
tion  divine,  que  Jefus-Chrift  lui- même  eit 
eft  l’Auteur,  & qu’elle  eft  aufti  ancienne  que 
la  Religion.  Si  M.  de  Voltaire  eût  été  un 
,.peu  plus  prudent,  il  n’eût  pas  prononcé  fi 
hardiment  fuf'des  chofes  qu’il  ignoroit  ; s’il 
eût  été  Canonifte  & Théologien  , il  eût  trou- 
vé des  preuves  démonftratives  de  la  confef- 
fion  dans  les  Conciles  tenus  dès  le  quatrième 
fiecle. 

Le  fécond  Canon  du  Concile  de  Laodi- 
cée  , tenu  en  372  , porte  : Qu  il  faut  im - 
pofer  une  pénitence  proportionnée  à la  qua- 
lité  du  péché  à ceux  qui  prient , fe  con - 
fejfent  & donnent  des  preuves  d'un  véri- 
table amendement. 

Le  Canon  trente  - unième  du  troifieme 
Concile  de  Carthage  , tenu  en  3 97  , or- 
donne d'impofer  différentes  pénitences  félon 
la  différence  des  péchés  ; enfin  le  Canon  cent 
deuxieme  du  fixieme  Concile  général , tenu 
en  68  r , commence  par  ces  paroles  : J l faut 
que  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  le  pou~ 
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voir  de  lier  & de  délier , confiderent  bien 
la  griéveté  du  péché  , la  difpofition  du  pé- 
cheur a la  converjion , <S*  lui  donnent  un 
remede  convenable  à fa  maladie . 

Tout  ce  que  nous  citons  eft  authentique  ; 
chacun  peut  aifement  le  vérifier  : on  voit  l’an® 
ciennete  & la  pratique  de  la  confeflion  ; cela 
vaut  bien  les  prétendus  Canons  du  Concile 
d Attigny.  Quantité  d’autres  Conciles  très- 
anciens  en  ont  parlé  de  même.  Les  Saints 
Peres,  dès  le  fécond  fiecle , traitent  fouvent 
de  ce  Dogme  dans  leurs  Ouvrages  : on  peut 
en  voir  les  preuves  très  - détaillées  dans  les 
favantes  controverfes  du  Cardinal  Bellarmin. 

„ Les  Eglifes  Chrétiennes , continue  M. 
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„ publiques  ; ceux  qui  préfidoient  à ces  af- 
„ femblées  avoient  pris  infenfiblement  le  ti- 
„ tre  d’Evêques  , d’un  mot  grec , dont  les 
,,  Grecs  appelaient  les  Gouverneurs  de  leurs 
„ Colonies.  Les  anciens  de  ces  afTemblées  fe 
„ nommoient  Prêtres  , qui  lignifient  en  grec 
,,  vieillards.  “ 

Voilà  encore  l’érudition  de  M.  de  Voltaire 
en  defaut,  ou  une  nouvelle  preuve  de  mauvai- 
fe  foi.  Tl  eft  faux  que  ceux  qui  préfidoient  aux 
afTemblées  chrétiennes  aient  pris  infenfible- 
ment  le  titre  d’Evêques  : ce  titre  eft  aufti  an-  v.  les 
eicn  que  TEglife , puifqu’il  eft  expreflement  îPît*  de 
marque  en  plufieurs  endroits  du  Nouveau  S* Pau*‘ 
Teftament.  Il  eft  également  faux  que  le  nom 
de  Prêrre  ne  fervît  qu’à  défigner  les  an- 
ciens de  Taftemblée , puifqu’il  y avoit  des 
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Prêtres  qui  e'toient  encore  jeunes.  C’eft  ap- 
paremment le  féjour  de  Berlin  , ou  le  voi- 
sinage de  Geneve , qui  ont  fait  faire  ces  ob- 
ler varions  curieufes  à M.  de  Voltaire . Ce 
qu’il  dit  enluite  de  l’héréfie  des  Iconoclaf- 
tes , fait  également  honneur  à fa  critique  & 
à fon  érudition. 

„ Irene , dit  - il , étoit  attachée  au  culte 
„ des  Images , parce  que  fon  mari  les  avois 
v en  horreur  : on  avoit  perfuadé  à cette  Prin- 
9>  ceffe  que  pour  gouverner  fon  mari  il  fal- 
„ loit  mettre  fous  le  chevet  de  fon  lit  les 
,,  images  de  certaines  Saintes.  u 

M.  de  Voltaire  eft  perfuadé  qu’on  décré- 
ditera plus  aifément  ceux  qu’on  attaque , en 
répandant  du  ridicule  fur  eux  , qu’en  difant 
de  bonnes  raifons  , & en  fourniflant  de  bon- 
nes preuves  ; c’eft  aulfi  le  moyen  qu’il  em- 
ploie le  plus  fouvent , & c’eft  le  feul  qui 
puifte  convenir  au  but  qu’il  paroît  fe  propo- 
ler.  Il  repréfente  ici  l’Impératrice  Irene  com- 
me une  femme  d’un  efprit  petit  & tout  rem- 
pli de  fuperftition  pour  fes  images  ; mais  il 
feroit  bien  en  peine  de  produire  aucune  preu- 
ve de  ce  qu’il  avance  ? aucun  des  Ecrivains 
ne  l’a  accufée  de  cette  diftimuîation  ; il  s’en 
eft  fié  fur  cela  à Calvin  , qui  écrivoit  huit 
cens  ans  après , ou  à quelques  Calviniffes. 
Donne-t-il  beaucoup  de  poids  à fes  fenti- 
ments  avec  de  femblables  garants  ? 

„ Cette  Impératrice  fit  élire  pour  Patriar- 
„ che  un  Laïque  , Secrétaire  d’Etat  y nom- 
„ mé  Taraife.  Et  le  Pape  Adrien  n’ànathé^ 
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f%  matife  pas  ce  Secrétaire  d’Etat  qui  fe  fais 
r>  Patriarche.  te 

Eh!  qu’y  a-t-il  de  furprenant  qu’un  Secré- 
taire d’Etat  foit  fait  Evêque  ? N’a-t-on  pas 
vu  un  des  plus  grands  Prélats  de  France  ,, 
le  célébré  M.  de  Marca , devenir  Archevê- 
que de  Touîoufe , après  avoir  été  Premier 
Préfident  au  Parlement  de  Pan  ? Ce  qu’il  y 
a de  bien  plus  furprenant , c’eft  que  M.  d& 
Voltaire , qui  déclame  fi  vivement  contre 
l’éle&ion  de  Taraife 9 ne  dit  pas  un  mot 
contre  celle  de  Photius  , qui  fut  auiïi  préci- 
pitée y.  & qui  avoir  des  irrégularités  bien  au- 
trement condamnables;  mais  î’un  étoit  le 
deftru&eur  , l’autre  fauteur  de  l’héréfie. 

L’éleéfion  de  Taraif&  fut  comme  ceffej 
d1 Ambroïfe , Evêque  de  Mifan;  & l’un  5c 
fautre  ont  été  mis  au  nombre  des  Saints.. 
Pourquoi  fe  Pape  Adrien  auroit-il  excom- 
munié ce  Patriarche  ?.  11  avoit  été  élu  par 
le  Prince  & par  le  peuple.  Si  fa  confécra- 
tion  parut  précipitée , c’eft  la  néceftité  qui: 
fît  ufer  de  cette  précipitation  : la  difpenfe 
étoit  la  plus  légitime , & le  fuccès  en  fut  des 
plus  heureux. 

,,  C’eft  une  chofé  avouéë  de  tous  lès  fa-- 
w ges  critiques  , que  les  Peres  du  feconÆ 
Concile  de  Nicée  ( ou  l’on  rétablit  fe  eul- 
te  des  images  ) y rapportèrent  beaucoup 
i3  de  pièces  évidemment  fauftes*  beaucoup» 
„ de  miracles  dont  le  récit  fcandàîiferoit  de 
^nos  jours;  mais  ces  pièces  faufies  ne  fe- 
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* „ rent  point  de  tort  aux  vraies  fur  lef- 

,,  quelles  on  décida.  “ 

C’eft  une  chofe  non  - feulement  avouée  > 
mais  démontrée  par  les  fages  critiques , que 
la  faufieté  évidente  de  ces  pièces  ne  confifte 
point  en  ce  que  Voltaire  veut  infinuer  ; elle 
Du  rin.  ne  confifte  qu’en  ce  qu’on  les  attribuoit  à 
ecckfth* un  Auteur  un  âutre  : ainfi  le 

Hift.  du  livre  où  eft  rapporté  le  miracle  de  cette 
Concile,  image  de  Jefus  - Chrift  qui  fut  percée  à coups 
tome  7.  àe  couteau  par  les  Juifs  & qui  répandit  du 
* fan<y , ce  livre  étoit  alors  attribué  à Saint 
Athanafe , quoiqu’il  fût  d’un  autre  Ecrivain 
du  même  fiecle  : ainfi  le  livre  du  Pré  Spi- 
rituel eft  attribué  à Sophrone  , Evêque  de 
lerufalem  , quoiqu’il  fût  de  Jean  Mofchus. 
Il  y eut  encore  quelques  autres  erreurs  fem- 
blables.  Pour  les  miracles  fcandaleux  dont 
parle  Voltaire  , il  n’y  en  eut  point  de  rap- 
portés dans  ce  Concile  , 'a  moins  qu’il  ne 
prenne  pour  un  miracle  la  promette  que  fit 
le  diable  à un  Moine  de  ne  le  plus  tenter, 
s’il  renonçoit  au  culte  des  images.  Un  Evê- 
que cita  ce  trait  aux  Peres  du  Concile , qui 
n’y  eurent  point  d’égard  ; ainfi  il  ne  man- 
que à l’expofé  de  Voltaire  que  la  vérité. 

„ Mais  , ajoute-t  il , quand  il  fallut  faire 
„ recevoir  ce  Concile  par  les  Eglifes  de  Fran- 
„ ce , quel  fut  l’embarras  du  £ape  ! Charle- 
„ magne  s’étoit  déclaré  hautement  centre 
„ les  images  : il  venoit  de  faire  écrire  les 
„ livres  qu’on  nomme  Carolins  ? dans  lef- 
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,,  quels  ce  culte  eft  anathématifé  : il  aiTcm- 
,,  bla  un  Concile  à Francfort , auquel  il  pré- 
,,  fida  félon  l'ufage  de  tous  les  Empereurs.  u 

A mefure  que  les  faulTetés  font  plus  grof- 
fieres , le  ton  de  Voltaire  devient  plus  hardi. 

Voilà  les  erreurs , voici  la  vérité.  Le  grand 
Con/lantin  aftifta  au  premier  Concile  de  Ni- 
cée  pour  honorer  cette  aiTemblée , lui  mar- 
quer fon  refpeft  , lui  aflurer  fa  prote&ion  ; 
mais  il  n’y  aflifta  point  comme  Juge.  Char- 
lemagne ne  fit  qu’imiter  Con/lantin . M.  de 
Voltaire,  eft  le  premier  qui  ait  fait  des  Em- 
pereurs Préfidents  des  Conciles.  Il  loue  en- 
i’uite  la  prudence  du  Pape  Adrien , qui,  par- 
tagé entre  le  Concile  de  Nicée  qu’il  adop- 
toit , & l’Empereur  qui  s’é§oit  déclaré  coi>* 
tre  le  culte  des  images,  prit , dit -il,  un 
tempérament  politique , par  lequel  il  laijja 
au  temps  à confirmer  ou  à • abolir  un  culte 
encore  douteux. 

Il  n’y  a rien  de  plus  artificieux  & de  plus  v.  le  àê- 
infidèle  que  cet  expofé  de  la  conduite  dutai,.dan* 
Pape  & de  celle  de  l’Empereur.  Les  Evê-^J™" 
ques  furent  trompés  par  des  exemplaires  fal-  ^cc  les 
fifiés  du  Concile  de  Nicée;  ils  y trouvèrent 
des  décidons  contraires  à la  foi  ; ils  anathé-  icono- 
matiferent  ce  Concile.  Le  Pape  Adrien  leur 
fit  fournir  des  exemplaires  plus  fûrs  ; les  fit 
changer  de  fentiments , & la  bonne  harmo^ 
nie  fut  rétablie.  Ce  même  Pontife  répondit 
fort  au  long  aux  livres  Carolinsi , par  un  Ou- 
vrage  qu’on  trouve  à la  fuite  du  fécond  Con-  Adriani* 
eile  de  Nicée,  & l’Empereur  fut  fatisfair.  Ce  adCat®!* 
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même  Ouvrage  démontre  qu’il  eft  très-faux 
qu’ Adrien  ait  regardé  ce  culte  comme  dou- 
teux& qu  il  ait  lui  JJ è au  temps  à V abolir 
ou  à le  confirmer.  Cette  maniéré  de  penfer 
de  M.  de  Voltaire  pourroit  bien  être  adop- 
tée à Geneve  ; mais  elle  fera  toujours  rejetr 
tée  par  les  Critiques  éclairés,  & par  les  vrais 
Catholiques^ 

Il  y a encore  dans  ce  même  chapitre  pîu- 
fieurs  autres  points  qui  regardent  la  Religion. 
Nous  n’en  parlerons  pas  maintenant,  pour 
ne  pas  laffer  les  Le&eurs  par  tant  de  difeuff 
lions  fur  lès  mêmes  matières.  O ri  peut  ju- 
ger , par  les  points  que  nous  avons  exami- 
nés , de  la  créance  que  méritent  les  autres.. 


CHAPITRE  X I I. 


Origine  de  lapuifiance  des  Papes. 

f' 

’Eft  vers  le  fecle  de  Charlemagne  qu'a 
commencé  la  puiffance  temporelle  des  Pa- 
pes ; c’ eft  pourquoi  nous  traiterons  mainte- 
nant ce  point  de  PHiftoire  eccléfiaftique.  M. 
de  Voltaire , dans  le  chapitre  fixieme  & dans 
le  vingtième , parle  fort  au  long  de  l’origine 
de  cette  puiffance  ; & tout  ce  qu’iî  nous  en 
apprend , c’eft  que  cette  puiffance  n’a  point 
eu  d’autre  origine  que  îa  politique  adroite 
des  Pontifes  Romains  , & une  ufurpation- 
qui  n'eft  colorée  d’aucun  titre. 

Qu’iJ  traite  la  donation  de  Confiantin  de. 
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donation  imaginaire , il  ne  fait  que  fuivre  en 
cela  tous  les  Critiques  modernes  ; mais  qu’il 
ne  fafle  pas  plus  de  cas  de  celle  que  Pépin  & 
Charlemagne  firent  à l’Eglife  Romaine,  c’eft 
une  autre  chofe  : il  nous  permettra  d’être  d’un 
autre  avis  que  lui , & de  démontrer  la  fauffeté 
de  fon  fentimenr. 

yy  Eft-il  probable ,.  dit-il , que  Pépin  ait 
» pafle  deux  fois  les  Monts,  uniquement  pour 
y>  donner  des  villes  au  Pape  ? Le  Bibliothé- 
yy  caire  Anajlafe , qui  vivoit  cent  quarante 
yy  ans  après  l’expédition  de  Pépin , eft  le 
yy  premier  qui  parle  de  cette  donation  , & 
yy  les  meilleurs  Publicités  d’Allemagne  la 
réfutent  aujourd’hui.  On  nous  dit  que  le 
yy  Lombard  Aflolphe , intimidé  par  la  feu- 
yy  le  préfence  du  Franc,  cédf  aufii-tôt  au 
yy  Pape  tout  l’Exarchat  de  Ravenne;  mais 
yy  fi  les  Papes  avoient  eu  FExarchat,  Hs  au- 
roient  été  Souverains  de  Ravenne  & de 
yy  Rome  : cependant  , dans  le  teftament  de 
yy  Charlemagne  , op  Eginhart  nous  a confer- 
yy  vé  , ce  Monarque  nomme  à la  tête  des 
yy  villes  qui  lui  appartiennent , Rome  & Ra- 
yy  venne,  auxquelles  il  fait  des  préfents.  Pour 
yy  Benevent , le  faint  Siégé  ne  Peut  que  long^- 
yy  temps  après  par  la  donation  de  l’Empereur 
yy  Henri  le  Noir,  vers  l’année  1047.  « 
Tous  ces  faits , fi  graves  & fi  importants  , 
il  les  confirme  par  le  détait  des  preuves  qu’iî 
rapporte  , de  là  dépendance  ou  étoient  en- 
core les  Papes , long-temps  après  Pépin  Sg 
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Charlemagne.  Voici  comment  il  parle  au 
chapitre  vingtième. 

» Les  Papes  avoient  plutôt  à Rome  un 
« grand  crédit  qu’une  puiffancelégiflative  ; ils 
» avoient  à ménager  à la  fois  le  Sénat  Ro- 
» main  , le  peuple  & l’Empereur.  Lothai- t 
» re  f en  844  , paffe  les  Alpes  , fait  couron- 
» ner  fon  fils  Louis  , qui  vient  juger  dans 
» Rome  le  Pape  Sergius  IL  Le  Pontife  pa- 
» roît,  répond  juridiquement  aux  accufations 
» d’un  Evêque  de  Metz  , fe  juftifie  , & prête 
» enfuite  ferment  de  fidélité  à ce  même  Lo- 
j*  thaire  dépofé  par  les  Evêques.  Lothaire 
» même  fit  cette  célébré  & inutile  Ordon- 
» nance,  que  le  Pape  ne  fera  plus  élu  par  le 
0 r. ) peuple  ; que-l’on  avertira  l’Empereur  de  la 

vacance  du  faint  Siégé,  u C’eft  ainfi  que 
M.  de  Voltaire  démontre  la  fauffeté  de  ce 
que  tous  les  Hiftoriens  rapportent  des  dona- 
tions faîtes  par  nos  Rois  à l’Eglife  de  Ro- 
me. Examinons  maintenant  la  force  de  cette 
démonftration. 

On  ne  peut  pas  nier  que  la  politique  des 
Pontifes  Romains  n’ait  toujours  été  extrê- 
mement éclairée  , & qu’elle  n’ait  beaucoup 
contribué  k établir  & à affermir  l’autorité 
fouveraine  dont  ils  jouiffent  aujourd’hui  ; 
mais  il  faut  être  bien  peu  infiruit  pour  la 
regarder  comme  une  ufurpaticn  , ou  il  faut 
être  bien  infidèle  pour  diflîmuler  les  preu- 
ves qu’on  a des  donations  faites  à l’Eglife 
Romaine  par  les  Conquérants  Français,  & 
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du  haut  degré  d’autorité,  de  puiflance  & de 
fouveraineté  où  ils  l’éleverent. 

Efl-il  pojjiblc  j dit -on  , que  Pépin  ait 
pajjê  deux  fois  les  Monts  , uniquement 
pour  donner  des  villes  au  Pape  ? Non-feule- 
ment  cela  eft  poflible  ; mais  il  eft  très- proba- 
ble qu’un  Prince  ambitieux  & généreux  com- 
me Pépin  , qui  afpiroit  à la  Royauté  , & qui 
fe  fervit  fi  bien  de  l’autorité  pontificale  pour 
monter  fur  le  trône  , il  eft  très-probable  qu’il 
aura  voulu  ufer  de  retour.  Il  faifoit  de  très- 
beaux  dons  au  Pape,  il  eft  vrai  ; mais  après 
tout,  il  ne  donnoit  que  des  villes  qui  pe  lui 
appartenoient  point , & qui  ne  lui  coûtoient 
que  la  peine  d’aller  fe  faire  craindre  & ref- 
peâer  : d’ailleurs  ce  nouveau§Roi , qui  fen-* 
toit  combien  les  Français  de  ce  temps  - là 
refpe&oient  le  faint  Siégé , fui  voit  en  cela  * 
les  vues  d’une  politique  très  - jufte  : il  lui 
importoit  beaucoup  de  s’attache^  le  Pape  en 
cas  de  révolution , & il  fe  l’attachoit  effica- 
cement par  des  dons  magnifiques  qui  ne  lui 
coûtoient  rien. 

Mais  9 pourfuit  M.  de  Voltaire  y AnaÇ- 
tafe , qui  ècrivoit  cent  quarante  ans  apres 
V expédition  de  Pépin  , ejl  le  premier  qui 
en  parle . Si  M.  de  V oltaire  avoit  puifé  dans 
les  fources  de  la  vérité , il  n’auroit  pas  fait 
tous  ces  raifonnements  fi  foibles , & toutes 
ces  pitoyables  réflexions  ; il  auroit  fu  qu’Ff-  ïgîn- 
ginkart , Hiftoriographe , Secrétaire  & gen- 
dre  de  l’Empereur  Charlemagne , parle  de  an.  7 
cette  donation  dans  fes  annales  de  la  Mai- 
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ion  Impériale.  Pépin , dit  - il , fit  remettra 
R aven  ne , la  Pentapole  & tout  l'Exar- 
chat qui  dèpendoit  de  Ravenne  , & en  fit 
un  don  à Saint  Pierre  : il  auroit  fu  que  les 
annales  de  Fulde  annoncent  la  même  chofe 
fous  l’an  756  * ; il  auroit  fu  que  Paul  Dia- 
cre. , Secrétaire  de  Didier , dernier  Roi  des 
Lombards  , rend  aufli  à-peu-près  le  même 
témoignage , & fuppofe  les  mêmes  dona- 
tions. Voltaire  eft  donc  dans  l’erreur , & 
il  induit  en  erreur  les  autres  , quand  il  af- 
firme que  le  premier  Ecrivain  qui  ait  parlé 
de  ces  donations  vivoit  cent  quarante  ans. 
après  qu  elles  furent  faites.  Voilà  des  Hifto- 
riens  Français  & contemporains  de  Char- 
tlemagne  qui  ep;  ont  parlé  long- temps  avant 
Anafiafe . 

Ce  qu’il  dit  enfuite  du  teframent  de  Char- 
lemagne ne  prouve  abfolument  rien.  Ce  Prin- 
ce faifant  paf  fon  teflament  des  libéralités  à 
toutes  les  Métropoles  de  l’Empire  , ne  vou- 
loir pas  en  exclure  les  deux  qpi  étoient  entre 
les  mains  des  Papes  , pour  lesquels  il  avoit 
tant  d’attachement , de  refpeêl  & de  recon- 
noilfance  : d’ailleurs  , il  s’y  étcit  réfervé  les 
droits  de  Seigneur  Suzerain  ; ainfi  ces  legs 
pieux  ne  prouvent  nullement  que  Rome  & 
Ravenne  n’aient  pas  été  données  à l’Eglife 
Romaine. 


* Les  Annales  de  Fulde  vont  jufqu’à  l'an  500  ; mais 
elles  font  de'  différents  Auteurs  , qui  ont  écrit  chacun- 
ce  «lui.  s’étoit  naflé  de  leuss  tem£s«.. 
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On  ne  prouve  rien  non  plus  par  les  ména- 
gements que  les  Papes  étoient  obligés  d’avoir 
pour  les  Empereurs.  Lorfque  ces  Princes  pa- 
roifloient  près  de  Rome  avec  de  grandes  ar- 
mées , les  Papes  faifoient  alors  ce  que  font 
encore  aujourd’hui  les  petits  Princes  d’Ita- 
lie. Quand  de  grofles  armées  de  Français 
ou  d’Allemands  paroiflent  dans  leurs  Pro- 
vinces , le  plus  foible  ménage  celui  qui  efî 
le  plus  fort. 

Enfin  M.  de  Voltaire  n’efi:  pas  plus  heu- 
reux pour  les  faits  qu’il  avance , que  pour 
les  raifonnements  qu’il  fait  : il  fe  trompe  en 
difant  que  Benevent  ne  fut  aux  Papes  que 
par  la  donation  d 'Henri  le  Noir.  Ce  ne  fut  Hift* 
pas  une  donation  , mais  un  échange.  L’Em-  J’^- 
pereur  céda  au  Pape  tous  fes  droits  fur  le  Henri* lé 
Duché  de  Benevent , & le  Pape  céda  à I’Em-  Noir, 
pereur  les  terres  que  l’Eglife  Romaine  pofie- 
doit  en  Allemagne,  & fon  droit  fur  Fulde 
& fur  Bamberg.  II  fe  trompe  en  difant  que  le 
Pape  fut  obligé  de  répondre  juridiquement  à 
un  Evêque  de  Metz.  Cet  Evêque , fils  de 
Charlemagne  , & oncle  de  l’Empereur  ré- 
gnant , crut  pouvoir  parler  en  maîrre  à la 
Cour  de  Rome  ; mais  fes  tentatives  furent 
fans  effet  : le  Pape  dédaigna  les  accufations 
de  l’Evêque  ; il  refufa  de  faire  prêter , par 
les  Romains  x le  ferment  de  fidélité  que 
l’Evêque  vouloit  exiger  pour  le  Roi  Louis ; 
il  déclara  que  les  Romains  ne  le  dévoient 
qu’à  l’Empereur  : cette  fermeté  arrêta  l’Evê- 
que 3 & le  Pape  couronna  enfuite  le  jeune 
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Louis  , Roi  d’Italie.  Quant  à cette  ordon- 
nance que  V oltaire  appelle  l’ordonnance  cé- 
lébré , que  le  Pape  ne  feroit  plus  élu  par  le 
peuple , & qu’on  avertiroit  l’Empereur  de 
la  vacance  du  faint  Siégé  ; ce  fut  une  de- 
mande de  l’Evêque  faite  de  la  part  de  Lo- 
thaire  , & l’on  n’y  eur  point  d’égard.  Qu’on 
juge  de- là  fi  l’on  peut  fe  fier  à ce  que  M. 
de  Voltaire  affirme  le  plus  pofitivement. 

Après  avoir  fait  voir  tous  ces  écarts  en 
traitant  de  l’origine  de  la  puiffance  ponti- 
ficale , nous  allons  maintenant  en  donnée 
une  idée  hiftorique  , fûre  , & capable  de 
contenter  ceux  qui  cherchent , dans  un  ex- 
pofé  , les  cara&eres  de  la  vérité. 
c Ce  fut  le  gfand  Conflantin  qui  jetta  les 
premiers  fondements  de  cette  puiffance  ; ce 
furent  les  Empereurs  Français  qui  l’éleve- 
rent  au  point  où  elle  parvint  enfuite  ; Sc 
c’eft  le  temps  qui  lui  a donné  cette  confif- 
tance  que  nous  lui  voyons  aujourd’hui.  M. 
chap.  f.  de  Voltaire  lui-même  avoue  que  Confiait - 
aérai e*^*  tin  ^onna  a l’Eglife  Romaine  mille  marcs 
c#  d'or , trente  mille  marcs  d'argent , & qua- 
torze mille  fols  de  rente  & des  terres  dans 
la  Calabre.  Tout  cela  fait  environ  deux  mil- 
lions quarre  ou  cinq  cens  mille  livres  , félon 
la  valeur  de  l’argent  d’aujourd’hui  : chaque 
Empereur  augmenta  ce  patrimoine.  L’Ita- 
lie ayant  été  enfuite  fouvent  envahie  par  les 
Barbares  , l’Eglife  Romaine  perdit  plufieurs 
des  villes  & des  terres  qui  lui  apparrenoienr  ; 
mais  jamais  elle  ne  fut  en  plus  grand  danger 
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que  fous  AJiolphe , un  des  derniers  Rois  Lom- 
bards. Ce  Prince  en  vouloir  à Rome  meme  : 
les  Papes  envoyèrent  aufli-tôt  à Conflantino- 
p!e  pour  en  obtenir  quelque  fecours  ; mais 
l’Empire  d’Orient  étoit  trop  affaibli  & trop 
mal  gouverné  pour  pouvoir  fauver  Y Italie  : 
on  donna  de  belles  paroles  aux  Députés  , & 
rien  de  plus.  Rome  abandonnée  par  Tes  Sou- 
verains, ne  le  fut  pas  par  fes  Pontifes  : ils  s’a- 
dreflerent  aux  Princes  Français.  Pépin , que 
les  Papes  avoient  fi  bien  fervi  pour  le  faire 
monter  fur  le  trône , les  fervit  à fon  tour  ; 
il  pafla  en  Italie  à la  tête  d’une  armée , battit 
les  Lombards  , & obligea  Ajlolpke  à céder 
à l’Eglife  Romaine  l’Exarchat  de  Ravenne  & 
quelques  autres  Provinces.  Lt  Roi  Lombard* 
promit  tout  ce  qu’on  voulut  ; mais  enfuîte 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à faire  de  fi  grandes 
cédions  aux  Papes  , il  reprit  les  armes  dès  que 
les  Français  eurent  reparte  les  Monts.  L’a&i- 
vité  de  Pépin  le  fit  bientôt  repentir  de  fon  in- 
fidélité à tenir  fa  parole.  Les  Lombards  ayant 
encore  été  battus  de  toutes  parts  , chartes  de 
leurs  meilleures  places , AJlolphe  fut  forcé  à 
exécuter  fidèlement  les  conditions  que  le  Roi 
Français  lui  avoit  impofées. 

Cependant  les  Grecs  voyant  les  Lom- 
bards chaffés  de  l’Exarchat  , crurent  que 
l’occafion  étoit  favorable  pour  y rentrer  ; 
ils  envoyèrent  une  folemnelle  ambafïade  à 
Pépin  , pour  le  redemander  comme  une  Pro- 
vince de  leur  Empire.  Pépin  ayant  entendu 
leurs  longues  harangues , leur  répondit  fom- 
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mairement  qu’il  n’avoit  rien  pris  pour  les 
Grecs  ; qu’il  n’avoit  fair  de  conquêtes  que 
fur  les  Lombards , & qu’étant  en  droit  d’en 
difpofer , il  les  avoit  données  , comme  il 
les  donnoit  encore  , à S.  Pierre.  Ce  fut 
avec  cette  réponfe  que  les  Grecs  furent  obli- 
gés de  fe  retirer  ; & Pépin  ayant  fait  met- 
tre à exécution  tous  les  articles  de  la  paix, 
reprit  le  chemin  de  fon  Royaume. 

Après  la  mort  de  Pépin , Didier , der- 
nier Roi  des  Lombards  , fît  de  nouveaux 
efforts  pour  fe  remettre  en  poffeflîon  de  ce 
que  fes  prédéceffeurs  avoient  été  forcés  de 
céder  : mais  il  fut  encore  plus  malheureux  ; 
il  trouva  dans  Charlemagne  un  Héros  encore 
tplus  redoutablç-.qu 'AJiolphe  ne  l’avoit  trou- 
vé dans  Pépin.  Après  une  guerre  qui  fut  de 
peu  de  durée,  mais  qui  fut  très- vive,  Z>i- 
dier  fut  dépouillé  de  tous  fes  Etats  , & il 
c ' ^ nce  dans  une  Abbaye,  où 


Royaume  , prit  le  titre  de  Roi  des  Français 
& des  Lombards,  & laiffa  jouir  paifiblement 
les  Papes  de  ce  que  fon  pere  leur  avoit  cédé. 

Quelques  années  après  , c’eft-à-dire  en 
8oî  , le  Pape  Leon  111  le  fît  proclamer 
Empereur  par  les  Romains , & le  couronna 
en  cette  qualité.  Le  Peuple  prêta  ferment  de 
fidélité  au  nouvel  Empereur  , qui  fe  conten- 
ta des  droits  de  Seigneur  fuzerain.  Les  cho- 
fes  refterent  dans  cet  état  jufqu’à  Charles  h 
Chauve , petit-fils  de  Charlemagne  : celui-ci 
céda  tous  les  droits  des  Empereurs  dans  Ro- 


Charles  s’empara  de  fon 
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me  au  Pape  Jean  VIII , comme  le  marqueur 
les  Hiftoriens  contemporains.  Voilà  ce  que 
les  monuments  les  plus  inconteftables  & les 
plus  fûrs  nous  apprennent  fur  l’origine  de 
la  puiflance  des  Papes. 


CHAPITRE  XIII. 

De  Photius  & du  Schifme  des  Grecs . 

TVjlOnfieur  de  Voltaire  fe  propofe  dans  Ton 
Chapitre  vingt-unieme  de  nous  inftruire  des 
variations  des  Chrétiens  dans  leurs  Dogmes, 
& de  la  fupériorité  de  l’Eglife  de  Conftanti- 
nople  fur  celle  de  Rome.  M.i BoJJuet  avoir 
bien  démontré  aux  Proteftants  qu’ils  avoient 
beaucoup  varié  dans  leurs  proférions  de  foi , 
& que  ces  variations  étoient  une  preuve  qu’ils 
n’avoient  pas  la  vérité  pour  eux.  M.  de  Vol- 
taire entreprend  de  les  confoler , en  leur  fai- 
fant  voir  qu’il  y a eu  des  variations  dans  l’E- 
glife  Catholique  , aufïi  bien  que  dans  les  Egli- 
fes  Proteflantes.  Toute  la  différence  qu’il  y 
a entre  ces  deux  Auteurs  , c’eft  que  l’un  dé- 
montre la  vérité  de  ce  qu’il  repréfente  aux 
Proteftants  , & que  l’autre  femble  ne  pas 
s’appercevoir  de  la  fauffeté  des  pièces  qu’il 
emploie  contre  les  Catholiques.  Avant  d’en- 
trer en  matière  , nous  allons  faire  quelques 
obfervations  fur  l’éloge  qu’il  fait  de  Photius , 
premier  Auteur  du  funelfe  fchifme  des  Grecs. 

7)  Photius  , dit-il , étoit  un  homme  d’une 


94  Les  Erreurs 
7)  grande  qualité,  d’un  vafte  génie  Sc  d’une 
v lcience  univerfelle.  Quiconque  eft  jufle 
w avouera  qu’il  étoit  non-feulement  le  plus 
» favant  homme  de  l’Eglife  , mais  un  grand 
„ Evêque.  Il  fe  conduifit  comme  Saint  Am- 
7)  broife , quand  Bajile , afiaflin  de  l’Empe- 
7)  reur  Michel , fe  préfenta  dans  l’Eglife  de 
7 ) Sainte  Sophie  : Vous  êtes  indigne  d'ap- 
7)  procher  de  s faints  Myfleres  , lui  dit-il  à 
7)  haute  voix  , vous  qui  ave £ les  mains  en - 
77  core  fouillées  du  fang  de  votre  bienfaic - 
7>  teur.  Photius  ne  trouva  pas  un  Théodofe 
7)  dans  Bafile . Ce  tyran  fit  une  chofe  jufle 
77  par  vengeance  ; il  rétablit  Ignace  dans 
a le  Siégé  Patriarchal , & chafla  Photius . 

° 77  Ce  Patriarche  , qui  eut  dans  fa  vie  plus 
77  de  revers  que  de  gloire , fut  dépofé  par 
7 ) des  intrigues  de  Cour  , & mourut  mal- 
77  heureux.  « 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’avoue  que  le  fa- 
meux Photius  a été  un  des  plus  favants 
hommes , des  plus  beaux  efprits  & des  plus 
excellents  Ecrivains  que  nous  connoiflions  ; 
fes  Ouvrages  en  font  une  preuve  incontefta- 
ble  : mais  l’Hiftoire  nous  apprend  aufîi  que  ce 
fut  un  des  plus  méchants  hommes  qui  aient  ja- 
mais été.  On  ne  vit  jamais  ni  un  fourbe  plus 
hardi  , ni  un  impofteur  plus  habile  & plus 
artificieux.  Les  crimes  de  fauiTaire  & les  ca- 
lomnies les  plus  atroces  ne  lui  coûtoient  rien  : 
il  ne  parut  avoir  de  la  Religion  que  pour 
faire  réufiir  fes  projets  ambitieux  ; & quoi- 
qu’au  dehors  il  affe&ât  de  la  refpe&er , il  s’en 
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jouoit  dans  le  fond  de  l’ame  : aufii  l’Empe-  Hift. 
reur  Michel  111  ayant  un  jour  à fa  table  Byzan* 
Photius  & le  fcélérat  Bardas  , qui  étoit 
Céfar , jetta  les  yeux  fur  un  bouffon  , nom- 
mé Théophile , qui  étoit  préfent , & dit  en 
riant  : Théophile  efh  mon  Patriarche  , Pho - 
tins  efî  le  Patriarche  de  Bardas  , & Ignace 
l’eft  des  Chrétiens.  C’eff  ainfi  que  Michel 
penfoit  de  Photius. 

M.  de  Voltaire  veut  nous  faire  regarder 
Photius  y non-feulement  comme  le  plus  fa- 
vant  homme  de  l’Eglife  , mais  encore  com- 
me un  grand  Evêque  : il  le  compare  à Saint 
Amhroife  ; mais  le  trait  qu’il  rapporte  pour 
autorifer  fa  comparaifon,  on  peut,  fans  té- 
mérité , le  regarder  comme  f?^x.  Première-  1 
ment  , parce  qu’aucun  des  Ecrivains  con- 
temporains n’en  parle.  i°  Parce  que  Zona - 
re  eft  le  feul  qui  le  rapporte  ; & ce  Zonare  , 
qui  vivoit  quatre  cens  ans  après  , étoit  un 
des  Schématiques  les  plus  emportés.  30  Par-  Nicetas, 
ce  que  Photius  a toujours  été  un  des  cour-  vie  de  s. 
tifans  qui  flatta  le  plus  l’Empereur  Bajîle  : lgnace* 
il  compofa  même  une  fauffe  généalogie  de 
ce  Prince , pour  le  faire  defcendre  des  an- 
ciens Arfacides.  40  Parce  qu’il  avoir  toujours  Nicetas, 
toléré  & en  quelque  maniéré  autorifé  les  ibid* 
crimes  & les  débauches  de  l’Empereur  Mi- 
chel, prédéceffeur  d e Bajîle. 

Nous  remarquerons  encore  que  Voltai- 
re , en  nous  repréfentant  Photius  arrêtant 
Bajîle  à la  porte  de  l’Eglife , lui  met  à la 
bouche  des  expreiïions  fortes  & énergiques , 


2onar. 
anu.  lib. 
XVI. 


Cnropa- 
lata  Cp- 
iiiemuÿ, 
paît.  z. 
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6c  il  les  met  en  italique  , comme  s’il  les  avoît 
copiées  d’après  un  Hiftorien  authentique.  Ces 
paroles  font  de  Voltaire  lui-même.  Zona~ 
re  ne  dit  que  ces  mots  , que  Photius  em- 
pêcha Bajile  d’entrer  dans  fainte  Sophie  , en 
lui  difant  qu’il  étoit  coupable  d'homicide  ; 
mais  M.  de  Voltaire  embellit  toujours  les 
traits  quand  ils  font  en  faveur  des  Schéma- 
tiques , des  Païens  , des  Proteftants  ; il  ne 
tombe  jamais  dans  ce  défaut  pour  les  Ca- 
tholiques. 

Il  finit  ce  qui  regarde  Photius  en  difant 
qu’il  fut  dépofé  par  des  intrigues  de  Cour , 
& qu’il  mourut  malheureux.  L’Hiftoire  nous 
apprend  que  l’Empereur  Léon  , furnommé 
le  PhildfopheÇ»  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à 
l’Empire , qu’il  voulut  éteindre  le  fchifme 
qui  commençoit  à féparer  l’Eglife  Grecque 
de  l’Eglife  Romaine.  Il  regarda  Photius  com- 
me un  des  plus  grands  obftacles  à la  réunion 
des  deux  Eglifes  ; il  étoit  înftruit  de  la  plu- 
part de  fes  crimes  : peu  s’en  étoit  fallu  qu’il 
n’en  fût  lui- même  la  vi&ime  : il  écrivit  au 
Pape , il  régla  avec  lui  tout  ce  qui  concer- 
noit  l’Eglife  Grecque  ; il  relégua  Photius 
dans  un  Monaftere , où  il  finit  fes  jours  ; voi- 
là pourquoi  l’on  dit  qu’il  mourut  malheureux. 
La  peine  étoit  bien  légère  après  de  fi  grands 
crimes.  Voyons  maintenant  quelles  ont  été 
les  variations  qu’on  reproche  à l’Eglife  en  ce 
qui  concerne  le  Dogme. 

Voltaire , après  avoir  cité  une  prétendue 
lettre  du  Pape  Jean  VII J au  Patriarche  P ho- 

tins  , 
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tins.,  où  ce  Pape  décide  que  le  Saint-Efprit 
ne  procédé  pas  du  Pere  & du  Fils  , s’expri- 
me ainfi  : » Il  eft  donc  clair  que  l’Eglife  Ro- 
93  maine  & la  Grecque  penfoient  alors  diffé- 
ra remmène  de  ce  qu’on  penfe  aujourd’hui  : 
99  il  arriva  depuis  que  Rome  adopta  la  pro- 
« cefiion  du  Pere  & du  Fils.  Les  Grecs , an 
99  fécond  Concile  de  Lyon , chantèrent  avec 
99  le  Concile , en  Latin  : qui  ex  Pâtre  Filio - 
99  que  procedit  ; mais  l’Eglife  Grecque  re- 
93  tourna  encore  à fon  opinion , & fembla 
93  encore  la  quitter  dans  fa  réunion  paffagere 
39  fous  Eugene  IV.  Voilà  donc  des  varia- 
99  dons  fur  un  point  fondamental  î 
Voilà  une  grande  exclamation  , mais  qui 
effc  bien  à pure  perte , puifqut^tous  les  Criti- 
ques démontrent  que  cette  lettre  dont  s’ap- 
puie M.  de  Voltaire , elF  une  lettre  fuppofée. 
Voici  les  raifons  par  Iefquelles  ils  le  démon- 
trent. i°  La  proceffion  du  Saint-Efprit  par 
le  Pere  & par  le  Fils , étoit  la  créance  de 
tout  l’Occident  : dans  toutes  les  Eglifes  d’Ef- 
pagne , des  Gaules  & de  Germanie , on  chan- 
toit  à la  Mefle  ces  paroles  : Qui  ex  Pâtre 
Filioque  procedit  : toutes  ces  Eglifes  étoient 
en  communion  avec  PEglife  Romaine  ; l’Egli- 
fe Romaine  les  regardoir  comme  Catholiques. 
Il  eft  donc  faux  que  le  Chef  de  cette  Eglife  ait 
alors  écrit  : Nous  regardons  comme  un  blaf- 
phême  de  dire  que  le  S.  Efprit  procédé  du  Pe- 
re & du  Fils  y & ceux  qui  tiennent  ce  Dogme 
nous  les  regardons  comme  hérétiques  ; "cat 
c’eft-làlefens  de  ce  qu’on  fait  dire  à Jean  VIII » 
Tome  I.  £ 


ColJeét, 
^onci!. 
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VIII. 
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a °Jean , Diacre  de  Rome , fît  en  ce  temps- 
là  même  une  colle&ion  des  œuvres  de  S . 

Notï  Grégoire  le  Grand , où  ce  Dogme  eft  très- 
a 1 Epift.  clairement  enfeigné  & expliqué  : il  la  préfen- 
vin.  ta  au  Pape  Jean  VIII  ; il  1 avertit  de  la  mau- 
vaife  foi  des  Grecs , qui  , en  traduifant  en 
leur  langue  les  Ouvrages  de  ce  Saint  , y 
avoientfupprimé  tout  ce  qui  regarde  le  Dog- 
me de  la  procefïion  du  Saint-Efprit.  Cet  Au- 
teur leur  en  auroit-il  fait  un  crime  , fi  l’on 
eût  cru  à Rome  que  le  Saint-Efprit  ne  pro- 
cédoit  pas  du  Pere  & du  Fils  ? 

3°  P ho  tins  fut  convaincu  d’avoir  falfifîé 
plufieurs  lettres  de  ce  Pape , foit  en  retran- 
chant , foit  en  ajoutant  certaines  chofes.  Il 
v fut  convaincu  d’avoir  fuppofé  de  fauffes  let- 
Vie  de  très  du  Patriarche  S.  Ignace  au  Pape  Ni» 
5-  Es™-  colas  I , & de  ce  Pape  à l’Empereur  Mi - 

NiceuaC  che^‘  11  avoit  avec  lui  un  fameux  k^erat 
C*  nommé  Théodore  Santaharenus  , quÙÏ  fît 
enfuite  Archevêque  d’Euchaïte  , qui  le  fer- 
voit  fidèlement  dans  toutes  fes  fourberies , 
& qui  fut  enfuite  dépofé  comme  lui.  Des 
hommes  atteints  de  tant  de  crimes  de  faux 
n’auroient-ils  pas  bien  pu  falfifler  ou  fuppo- 
fer  la  lettre  dont  il  s’agit  ? 

Voilà  ce  que  des  Critiques  judicieux  ob- 
fervent  fur  cette  prétendue  lettre  : voilà  le 
moyen  de  ne  pas  s’expofer  à décider  té- 
mérairement , & de  trouver  la  vérité.  M.  de 
Voltaire  auroit  été  bien  plus  prudent , s’il 
en  eût  ufé  de  même  ; alors  il  n’eût  point 
vu  ces  prétendues  variations  qu’il  reproche 
à l’Eglife  Catholique. 
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» L’Eglife  Grecque,  dit-il enfuite,  mépri- 
#>  foit  l’Eglife  Romaine  : les  fciences  fleu- 
t>  riffoient  à Conftantinople , mais  à Rome 
» tout  tomboit.  Les  Grecs  fe  vengeoient 
fi  bien  de  la  fupériorité  que  les  Romains 
fi  avoient  eu  fur  eux  ; ils  n’appelloient  Saint 
f)  Grégaire  le  grand  que  Grégoire  le  Dia- 
x>  logue , parce  qu’en  effet  fes  dialogues  font 
fr  d’un  homme  trop  fimple  ; ils  préten- 
fi  doient  que  l’Eglife  Romaine  devoit  tout  à 
n la  Grecque  ; ils  regardoient  les  Latins 
a comme  des  difciples  ignorants  révoltés 
n contre  leurs  maîtres.  « 

Jamais  les  Grecs  , avec  toute  leur  éloquen- 
ce , n’ont  autant  maltraité  l’Eglife  Romaine 
que  le  fait  M.  de  Voltaire,  rjftinguons  deux* 
états  de  l’Eglife  Grecque.  Cette  Eglife  , du 
temps  des  Chryfoftômes  , & lorfque  tout 
l’Orient  étoit  fournis  à l’Empire , ne  méprifoit 
point  celle  de  Rome  ; on  le  voit  par  le  refped 
que  les  Patriarches  & les  Empereurs  avoient 
pour  elle , par  la  qualité  de  Préfident  qu’ont 
toujours  eu  les  Légats  Romains  dans  les  Con- 
ciles généraux  tenus  dans  l’Orient  même  , par 
le  recours  que  les  Orientaux  avoient  au  Pon- 
tife de  Rome  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. L’Eglife  Grecque  , dans  fa  déca- 
dence même  , ne  méprifa  jamais  l’Eglife 
Romaine  ; mais  elle  devint  alors  jaloufe  de 
cette  autorité  que  tout  le  monde  Chrétien 
refpe&oit , & ennemie  implacable  de  cette 
fermeté  avec  laquelle  l’Eglife  Romaine  con« 
damnoit  toutes  les  erreurs  des  Grecs. 
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Dans  ce  neuvième  fiecle , où  V oltaire  dit 
qu’à  Rome  tout  tomboit , l’Italie  avoit  des 
Univerfités  florilfantes  , Rome  avoit  des 
Papes  qui  pouvoient  palfer  pour  les  meil- 
leurs génies  de  ce  fiecle  : un  Léon  un 
Nicolas  I , un  Adrien  II.  Léon  , par  fon 
habileté  , fauva  Rome  & une  partie  de  l’I- 
talie de  l’invafion  des  Mufulmans.  Nicolas , 
furnommé  le  Grand  , chalfa  l’intrus  Pho - 
tins  du  trône  Patriarchal , y rétablit  Saint 
Ignace  , fit  refpe&er  les  loix  de  l’Eglife  par 
les  Princes  & par  les  Evêques  les  plus  puif- 
fants.  Sous  Adrien  II , fon  fuccelfeur , on 
ne  s’appercevoit  pas  qu’on  eût  changé  de 
Pontife.  Tels  étoient  alors  les  Chefs  de  l’E- 
glife  RomaineC 

Quant  à ce  qu’on  dit  de  S.  Grégoire , 
fi  quelques  Grecs  fehifmatiques  en  ont  fait 
peu  de  cas  , tout  l’Empire  , dans  le  temps 
qu’il  étoit  le  plus  florilfant , le  regardoit  avec 
vénération  & admiration.  Le  jugement  de 
ces  Grecs , maîtres  de  tout  l’Orient , eft  un 
peu  plus  refpe&able  que  celui  de  ces  Grecs 
déjà  devenus  à moitié  barbares  fous  les  Sar- 
rafins. 


© e Voltaire. 


ioi 


CHAPITRE  XIV. 

De  VEfpagne  au  huitième  Jïecle. 

JLi  E huitième  fiecle  eft  peut-être  celui  qui 
a été  le  plus  funefte  à l’Efpagne  , par  l’in- 
vafion  des  Sarrafins  , qui  la  fubjuguerent  dans 
l’efpace  de  trois  années  ; mais  il  fut  aufli  le 
plus  glorieux , par  les  heureux  efforts  qu’elle 
fit  pour  fe  relever.  M.  de  Voltaire  femble 
ne  parler  de  cette  fameufe  révolution  que 
pour  prodiguer  les  plus  grands  éloges  à fes 
Héros  Mahométans  , & pour  faire  les  fatyj 
res  les  plus  mordantes  contï%  les  Chrétiens  ; 
il  eft  vrai  qu’il  eft  obligé  pour  cela  de  con- 
tredire les  Hiftoriens  les  plus  fûrs , les  mieux 
inftruits  & les  plus  eftimés.  Pour  nous , nous 
allons  d’abord  préfenter  un  tableau  en  rac- 
courci de  cette  révolution  , & nous  obfer- 
verons  après  comment  M.  de  Voltaire  la 
défigure. 

Le  Comte  Julien , Gouverneur  de  l’Afri- 
que Efpagnole , outré  de  l’affront  fait  à fil 
fille,  déshonorée  par  le  Roi  Rodrigue  y 
voulut  en  tirer  une  vengeance  éclatante.  II 
entreprit  de  faire  paffer  les  Arabes  en  Efpa- 
gne , & de  renverfer  du  trône  ce  Prince 
brutal  & impudique.  Il  n’y  réuflit  que  trop 
bien.  Rodrigue  perdit  bientôt  la  couronne 
& la  vie,  l’Efpagne  fa  liberté  ; & le  Comte 
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Julien  périt  enfuite  lui-même  miférablement 
avec  toute  fa  famille. 

Cependant  quelques  Seigneurs  Efpagnols , 
échappés  au  fer  des  Mufulmans  , fe  retire- 
rem  fous  la  conduite  de  Pelage , parent  du 
dernier  Roi , dans  les  montagnes  des  Aftu- 
ries.  Ils  s’y  retranchèrent  avec  foin , & de- 
vinrent enfuite  l’efpérance  & la  reffource  de 
la  nation.  Pelage  , k la  tête  des  Afturiens 
6c  de  fes  braves  réfugiés , arrêta  long-temps 
les  Arabes  , qui  ne  purent  jamais  le  forcer 
dans  fes  montagnes.  Il  en  fortit  même  affez 
fouvent , les  battit  , s’en  fit  redouter  , & 
jetta  les  fondements  de  la  nouvelle  Monar- 
chie Efpagnole.(XPlufieurs  de  fes  fucceffeurs 
imitèrent  fa  bravoure  , & eurent  encore  de 
plus  grands  fuccès.  Dans  l’efpace  d’un  fie- 
de , la  Bifcaye , la  Galice  , la  vieille  Caf- 
tille  , une  partie  du  Portugal  furent  ajoutées 
aux  Afturies.  La  nouvelle  Monarchie  devint 
toujours  plus  redoutable  & plus  puiffante  ; 
enfin  elle  vint  k bout  peu-k-peu  de  détruire 
entièrement  la  puiffance  Mahométane  dans 
toute  l’Efpagne.  Voilk  ce  qui  eft  rapporté 
unanimement  par  tous  les  Hiftoriens  Efpa- 
gnoîs , 8c  ce  qui  eft  horriblement  travefii 
dans  les  récits  de  M.  de  Voltaire . 

Il  veut  d’abord  qu’on  regarde  comme  une 
fi&ion  de  Roman  le  dépit  du  Comte  Julien  > 
qui , pour  venger  l’honneur  de  fa  fille  Flo~ 
rinde  , introduit  les  Arabes  en  Efpagne.  Le 
prétendu  affront  de  l’infortunée  Florinde  <, 
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il  veut  le  faire  paffer  pour  une  aventure  aufïi 
incertaine  que  celle  de  la  Lucrèce  Romaine. 
yy  II  paroît , dit-il  , que  pour  appeller  les 
yy  Afriquains  , on  n’avoit  pas  befoin  du 
yy  prétexte  d’un  viol , qui  eft  d’ordinaire 
yy  auffi  difficile  à prouver  qu’à  faire.  O pas , 
y. ? Archevêque  de  Séville , qui  fut  le  prin- 
yy  cipal  infiniment  de  la  grande  révolution , 
y)  avoit  des  intérêts  plus  chers  à foutenir  que 
yy  ceux  de  la  pudeur  d’une  fille.  LeComte 
yy  Julien , gendre  de  Viti^a  , qui  avoit  été 
yy  détrôné  & affaffiné  par  Rodrigue , trou- 
yy  va  dans  cette  feule  alliance  affez  de  raifons 
yy  pour  fe  foulever  contre  le  tyran,  u 

Il  faut  être  auffi  hardi  que  M.  de  Voltai- 
re y pour  ofer  donner  ainü  h*  démenti  à tou% 
les  anciens  Hiftoriens  , & pour  ofer  traiter 
de  fable  un  fait  qu’ils  rapportent  tous  éga- 
lement. Ferreras  lui- même  , ce  foible  rival 
de  Mariana  , le  rapporte  comme  tous  les 
autres.  Bien  plus  , il  fait  voir  qu’il  eft  éga- 
lement attefté  par  les  Auteurs  Arabes , com- 
me par  les  Chrétiens.  M.  de  V oltaire ■ lui- 
même,  deux  pages  plus  bas  , fuppofe  la  vé- 
rité du  même  fait  qu’il  tâche  maintenant  de 
détruire. 

C’eft  en  vain  qu’il  s’efforce  de  prouver 
qu’il  devoir  y avoir  des  prétextes  plus  forts 
pour  faire  paffer  les  Mufulmans  enEfpagne, 
que  celui  de  venger  l’honneur  d’une  fille. 
Car  combien  n’y  a-t-il  pas  eu  de  révolu- 
tions auffi  grandes  que  celle-ci , & qui  ont 
eu  des  caufes  plus  légères  encore  ? Le  fa- 
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meux  Narfe { n’abandonna-t-il  pas  l’Itafie 
aux  Barbares  pour  fe  venger  d’un  mot  pi- 
quant que  lui  avoit  écrit  l’Impératrice  ? Le 
Comte  Bonifa.ce  n’appella-t-il  pas  les  Van- 
dales en  Afrique  à caufe  de  quelques  mau- 
vais offices  qu’on  lui  avoit  rendus  auprès  de 
Placidie  , fille  d 'Honorius  ? Les  petits-fils 
de  Clovis  ne  porterent-ils  pas  le  fer  & le 
feu  en  Efpagne  pour  venger  leur  fœur  Cio - 
tilde  de  quelques  mauvais  traitements  qu’elle 
avoit  elfuyés  de  la  part  du  Roi  fon  époux  ? 
Un  pere  n’auroit-il  pas  pu  fe  porter  k de 
pareils  excès  pour  venger  l’honneur  d’une 
fille  unique , tendrement  aimée  , & bruta- 
lement déshonorée?  Quant  à l’Archevêque 
O pas , aucun  (hs  anciens  Ecrivains  Efpa- 
gnols  ne  l’a  fait  auteur  de  cette  révolution. 
Mais  Voltaire  & les  nouveaux  Philofophes 
croient  qu’on  ne  fauroit  trop  s’appliquer  à 
rendre  les  Minifires  de  l’Egîife  odieux. 

Il  traite  enfuite  également  de  fable  la  pré- 
tendue royauté  de  Pelage.  » Je  ne  fais , 
#>  dit-il , comment  on  a pu  donner  le  nom 
9)  de  Roi  à ce  Goth , dont  toute  la  royauté 
f>  fe  borna  à n’être  point  captif.  Comment 
f)  ces  Mahométans  , qui  en  734  fubjugue- 
» rent  la  moitié  de  la  France  , auroient-ils 

laifTé  fubfifter  derrière  les  Pirénées  ce 
» Royaume  des  Afturies  ? Comment  Char- 
90  les  n’eût-il  pas  protégé  ce  Royaume  par 
9)  fes  armes , plutôt  que  de  fe  joindre  à des 
v Mahomérans  ? « 

M.  de  V oltaire  veut  qu’on  s’en  fie  plutôt 


de  Voltaire.  io>‘ 
k fa  parole  qu'au  témoignage  des  anciens 
Hiftoriens.  Sa  prétention  eft  trop  forte , & 
les  raifons  dont  il  s’appuie  , trop  foibles  pour 
céder  à fon  autorité.  Les  Afturiens  habitoient 
un  pays  fermé  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes très-faciles  à defcendre , & très-diffi- 
ciles à forcer.  C’eft  le  meme  pays  qu’habitoient 
ces  anciens  Cantabres  qui  ne  purent  être  entiè- 
rement fubjugués  par  les  Romains  qu’envi- 
ron  deux  cens  ans  après  que  le  refte  de 
l’Efpagne  fut  foumife.  Eft-il  donc  furprenant 
que  les  Mahométans  aient  couru  à la  con- 
quête facile  de  la  Gaule  Gothique , & qu’ils 
aient  laiffé  les  rochers  & les  montagnes 
des  Afturies  ? Eft-il  furprenant  qu’ils  n’aient 
pas  continué  des  efforts  toujours  très-fan-| 
glants  & très-inutiles  , poA  foumettre  un 
pays  dont  la  conquête  ne  les  auroit  pas  dé- 
dommagés de  ce  qu’il  leur  en  auroit  coûté 
pour  la  faire  ? 

Le  raifonnement  qu’on  fait  encore  fur  la 
conduite  de  Charlemagne  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  précédent.  Un  Gouverneur  Sarrafin 
fe  révolte  contre  fon  Prince  , & veut  fe 
faire  vaffal  du  Roi  de  France.  Charlema- 
gne accepte  cet  hommage.  » S’il  y avoit 
» eu  alors  un  Royaume  Chrétien  en  Efpa- 
?)  gne  , demande  V oltaire , Charles  n’eut- 
n il  pas  protégé  ce  Royaume  par  fes  ar- 
7)  mes , plutôt  que  de  fe  joindre  aux  Ma- 
*>  hométans  ? « 

Mais  Charles  ne  fervoit-il  pas  bien  lés 
Chrétiens  en  affoibliffant  & en  divifant  les 
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Mahomécans  ? Et  les  Chrétiens  ne  furent-ifs 
pas  bien  en  profiter  puifqu’iîs  firent  en- 
core alors  de  nouvelles  conquêtes  ? A quoi 
aboutit  donc  le  rationnement  de  Voltaire ? 

Une  chofe  mérite  d’être  obfervée  ici.  11 
dit  que  dès  le  temps  de  Charles  Martel , 
les  Chrétiens  commencèrent  à tenir  tête  à 
leurs  vainqueurs.  Vingt  lignes  après , il  pré- 
tend qu’il  n’y  avoit  point  d’Etat  Chrétien  en 
Efpagne  fous  Charlemagne  , petit-fils  de 
Charles  Martel.  Voilà  une  efpece  de  con- 
tradiction : mais  il  ne  faut  pas  en  être  fur- 
pris  ; la  contradi&ion  eft  un  écueit  prefque 
inévitable  à ceux  qui  n’ont  pas  la  vérité'  pouf 
eux. 

n Tout  le  foinCJde  M.  de  Voltaire  eft  en» 
fuite  d’obfcurcir  la  gloire  des  premiers  fue- 
ceffeurs  de  Pelage.  Parmi  ces  premiers  fuc* 
celfeurs  on  trouve  un  Alphonfe  II , fur- 
nommé  le  Chafte.  On  lui  donna  ce  nom 
parce  qu’il  vécut  dans  la  continence  , & 
quYl  affranchit  les  Chrétiens  de  l’infâme  tri- 
but de  cent  filles  choifies  , qu’ils  étoient  obli- 
gés de  fournir  chaque  année  pour  le  ferrai! 
de  Cordoue.  Cétoit  le  bâtard  Mauregat  9 
qui  s’étant  appuyé  du  fecours  des  Arabes  r 
pour  envahir  le  trône  des  Afturies  , avoit 
fournis  les  Chrétiens  à ce  tribur.  Tout  ce 
que  Voltaire  dit  de  cet  Alphonje  , c*eft 
que  c’étoit  un  Prince  artificieux  & crueL 
11  eft  vrai  qu’il  ne  donne  aucune  preuve  de 
ce  qu’il  avance.  Les  anciens  Hîftoriens  Efpa- 
gnols  ne  lui  en  ont  point  fourni* 


D E V O L T A T K Ê.'  Ï&J 
Parmi  les  fuccefleurs  de  Pelage , on  trou- 
ve auflfi  un  Alphonfe  III , furnommé  le 
Grand.  Ce  Prince  pendant  près  de  quaran- 
te ans  eut  prefque  toujours  les  armes  à la 
main.  Il  ne  donna  aucune  bataille  qu’il  ne 
gagnât.  Il  étendit  fon  Royaume  depuis  la 
partie  des  Pyrénées  qui  eft  fur  l’Océan  , 
jufqu’en  Portugal.  Il  bâtit  ou  releva  les  murs 
d’un  très-grand  nombre  de  Villes.  Il  fit  cons- 
truire plufieurs  magnifiques  Eglifes.  Il  s’atti- 
ra le  refpeâ , l’efiime  & l’admiration  de  fes 
ennemis  même.  Quelles  louanges  M.  de  Fol- 
iaire n’eût-il  pas  donné  à ce  Prince,  s’il  eût 
été  Mufulman  ! 

Les  freres  d’ Alphonfe  fe  révoltèrent  con- 
tre lui  dès  le  commencement  de  fon  régné  ri 
& attentèrent  à fa  vie  : dans  fa  vieillefle , 
fon  fils  y impatient  de  régner  prit  les  armes 
pour  lui  enlever  la  Couronne.  Alphonfe 
vainquit  fes  freres  î il  leur  lailfa  la  vie , mais 
H leur  fit  crever  les  yeux.  Il  battit  toujours 
les  troupes  de  fon  fils.  Mais  étant  déjà  âgé 
de  quatre-vingt  ans  , il  aima  mieux  céder 
fa  couronne , que  de  la  conferver  en  répan- 
dant le  lang  de  fes  Sujets  ; & il  mourut  peiE 
de  temps  après  avec  les  plus  beaux  fenti- 
ments  de  piété  & de  religion. 

Voici  comment  Voltaire  parle  de  ce 
Prince.  » Je  ne  celle  d’être  étonné  quand  je 
vois  quels  titres  les  Hifioriens  prodiguent 
n aux  Rois.  Cet  Alphonfe  , qu’ils  appellent 
n le  Grand  , fit  crever  les  yeux  à les- 
n quatre  freres  j,  fa  vb  ne  fi:  qu’un  tiffu 
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de  cruautés  & de  perfidies.  Ce  Roi  finit 
» par  faire  révolter  fes  fujets  contre  lui * 

& fut  obligé  de  céder  fon  petit  Royau- 
n me  à fon  fils  , vers  l’an  910.  « 

Vous  remarquerez  que  les  Etats  d 'Al- 
pkonfe  III  comprenoient  les  Afturies , la 
Bifcaye  , la  Galice , la  vieille  Caftille , une 
partie  du  Portugal.  Voltaire  par  mépris  ap- 
pelle cela  un  petit  Royaume.  II  eft  étonné 
qu’on  ait  donné  le  nom  de  Grand  à AL - 
phonfe  ; mais  ne  doit-on  pas  être  encore 
plus  étonné  qu’il  le  lui  refufe , tandis  qu’il 
prodigue  ce  même  titre  à un  certain  nom- 
bre de  Barbares  qui  ne  font  connus  que 
parce  qu’ils  ont  dévafté  une  grande  partie 
«.de  TUnivers  , ou  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Chrétiens  , comme  un  Cofroès  y un  Maho- 
met II  ? 

La  qualité  de  perfécuteur  du  Chriftianif- 
me  ou  de  Païen  donne-t-elle  droit  à ce 
titre  ? ou  la  qualité  de  Chrétien  fuffit-elle 
pour  en  exclure  ? Après  avoir  ainû  traité  & 
outragé  les  Chrétiens  , il  finit  fon  chapitre 
par  les  plus  grands  éloges  des  Mahométans. 
Il  eft  vrai  qu’on  y trouve  prefque  autant  d’er- 
leurs  que  de  paroles. 

3»  Si  j’envifage  leur  Religion , dit-il , je  la 
» vois  embraffée  par  toutes  les  Indes  & par 
7 ? les  cotes  orientales  de  l’Afrique.  Si  je  re- 
» garde  leurs  conquêtes , d’abord  le  Calife 
» Aaron  Rafchild  impofe  un  tribut  de  foi- 
3>  xante  & dix  mille  écus  d*or  par  an  à l’Inx- 
» pératrice  Irène . Je  vois  au  neuvième  fie  de 
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» les  Mufulmans  redoutables  à la  fois  à Ro- 
« me , à Conftantinople , maîtres  de  la  Per- 
» fe , de  la  Syrie , de  l’Arabie , de  toutes  les 
» côtes  d’Afrique  & des  trois  quarts  de  l’Ef- 
9)  pagne.  Mais  ces  Conquérants  ne  forment 
9)  pas  une  nation , comme  les  Romains  , qui 
9 > étendus  prefqu’autant  qu’eux  , n’avoient 
9)  fait  qu’un  feul  peuple,  ce 

J’ai  dit  qu’il  y avoit  dans  ce  tableau  de  la 
grandeur  Mufulmane  prefque  autant  d’erreurs 
que  de  paroles  ; ainfi  remarquez  que  c’eft  une 
erreur  de  dire  que  le  Mahométifme  fut  em- 
brade  par  toutes  les  Indes.  Toutes  les  compa- 
gnies de  Commerçants  Européens  aux  Indes, 
toutes  les  relations  des  Voyageurs  & des  Mif- 
fionnaires  difent  le  contraire.  Voltaire  Nr 
meme  dit  le  contraire  dans  ^e  Chapitre  cent- 
vingtième  de  cette  même  Hiftoire.  II  avoit 
apparemment  oublié  alors  qu’il  en  avoit  fait 
ici  un  trait  de  l’éloge  du  Mahométifme. 

C’eft  une  erreur  de  dire  qu’ Aaron  Rafchild 
impofa  un  tribut  de  foixante  & dix  mille  écus 
d’or  à Irene.  Ce  tribut  ne  fut  impofé  aux  Grecs 
qu’en  804,  & Irene  étoit  morte  en  802.  Il 
a voulu  apparemment  mettre  ce  trait  désho- 
norant fur  le  compte  de  cette  Impératrice , 
parce  qu’elle  avoit  éteint  l’héréfte  des  Icono- 
claftes. 

C’eft  une  erreur  de  dire  que  les  Romains 
avoient  été  prefqu’aufli  étendus  que  les  Mu- 
fplmans  le  furent  au  neuvième  fecle.  Jamais 
les  conquêtes  mufulmanes  negalerent  Tétpn- 
due  de  celle  des  Romains.  Il  eft  vrai  que  les 
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Mufulmans  eurent  la  Perfe , une  très-petîte 
partie  de  l’Inde,  & quelques  côtes  à l’orient 
de  l’Afrique,  que  les  Romains  n’avoient  pas 

fiofledé.  Mais  les  Romains  avotent  eu  toute 
a Grece  , l’Italie  , les  Gaules  , le  nord  de 
l’Efpagne , l’Angleterre,  une  partie  de  la  Ger- 
manie & la  Pannonie  , où  les  Mufulmans 
n’eurent  rien  au  neuvième  fiecle.  M.  de  Vol- 
tain  n’avoit  pas  examine  les  cartes  géogra- 
phiques en  faifant  fon  admirable  portrait  de 
la  grandeur  des  Mahomérans. 

C’eft  une  erreur  de  dire  <\\i  Aaron  Raf- 
*c*  4*  ckild  * , contemporain  de  Charlemagne , fur 
fe  faire  obéir  jufqu’en  Efpagne  & aux  Indes. 
Aaron  Rafchild  ne  monta  fur  le  trône  qu’en 
jS 4,  & l’Efpagne  avoir  des  Califes  indépen- 
dants depuis  750.  Voltaire  en  convient  dans 
le  Chapitre  dix-huitieme  ; mais  par— 1b  même 
il  fe  contredit  :•  c’eft  ce  qui  lui  arrive  fouvenr. 
Chap.  4.  C’eft  une  erreur  de  dire  que  » la  domi- 
» nation  des  Califes  dura  £55  ans  ; qu’ils 
y>  étoient  defpotiques  dans  la  Religion  corn- 
» me  dans  le  gouvernement  ; qu’ils  avoienr 
» le  droit  du  trône  & de  l’autel , du  glaive 
» & de  l’enthoufiafme.  u La  puiflance  des 
Califes  ne  commença  que  vers  le  milieu  du? 
feptieme  fiecle  , & elle  fut  comme  anéantie 
par  les  Turcs , environ  deux  cens  cinquante 
* c* 43-  ans  après , félon  * M.  de  Voltaire  lui-mê- 
me. Dès-lors  le  Calife  ne  fut  pas  plus  puif- 
fant  que  n’eft  aujourd’hui  le  Moufti  à Cenf- 
taminople. 


de  Voltaire. 


m 


CHAPITRE  XV. 

De  quelques  faits  remarquables  rapportée 
fous  le  neuvième  Jiecle . 

N*  Ous  ne  fuivrons  pas  M.  de  Voltaire 
dans  tout  ce  qu?il  raconte  de  la  décadence  de 
la  Maifon  Impériale  de  France,  des  troubles 
de  la  Germanie , des  déprédations  des  Nor- 
mands fur  les  côtes  d’Angleterre , de  France 
& d’Efpagne.  La  maniéré  dont  il  préfente  ces 
objets  eft  femblable  à l’éclair , qui  furprend  r 
qui  éblouit , & qui  ne  laifie  enfuite  quTior- 
reur , ténèbres  & confuflon.  On  ne  peut  pa?t 
fe  flatter  de  favoir  les  ehofèl , fl  on  ne  les 
connoît  que  par  les  tableaux  qu’en  préfente 
M.  de  Voltaire . En  vain  nous  dit-il , par  la  Avfs  ^ 
bouche  de  fon  Imprimeur,  qu’il  traire  l’hif-  Editv 
toire  en  Philofophe  9 & qu’il  l’embellit  en 
Peintre.  Le  pinceau  du  Peintre  montre  beau- 
coup de  hardiefle , mais  peu  de  vérité  ; & 
î’on  eft  toujours  à chercher  ou  font  les  lu- 
mières & la  fagefle  du  Philofophe.  Ainfl  nous 
nous  contenterons  de  faire  quelques  obfer- 
vations  fur  quelques  faits  ou  le  Philofophe 
& le  Peintre  nous  paroiflent  être  le  plus  en 
défaut. 

Theodoje  a toujours  été  regardé  comme 
un  des  plus  grands  Princes  qui  aient  gouverné 
l’Empire , comme  le  Prince  dont  les  vertus  * 
le  zele  j les  héroïques  qualités  ont  fait  le  plus; 


» 
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d’honneur  à la  Religion  , & l’ont  fervie  plus 
utilement  & plus  efficacement.  Ce  Prince 
commit  une  horrible  faute  en  permettant  le 
maflacre  de  Theffalonique.  Il  la  répara  en- 
fuite  d’une  maniéré  fi  édifiante , qu’on  peut 
regarder  cette  réparation  comme  un  des  plus 
beaux  traits  de  fa  vie.  Nous  allons  rappor- 
ter fuccin&ement  le  fait  , afin  qu’on  juge 
enfuite  des  altérations  qu’y  fait  M.  de  Vol- 
taire pour  rendre  odieux  le  nom  de  Théo - 
dofe. 

Un  des  plus  fameux  condu&eurs  de  chars 
dans  les  jeux  publics  s’étant  rendu  coupable 
d’un  crime  énorme  , le  Commandant  des 
troupes  de  la  Macédoine  le  fit  mettre  en  pri- 
'•  fon.  Quelques  jours  après  il  devoit  y avoir 
des  courfes , fifon  l’ufage  des  Grecs.  Le  peu- 
ple de  Theffalonique  demanda  avec  inftance 
le  prifonnier , parce  qu’il  paffoit  pour  le  plus 
habile  dans  la  conduite  des  chars  , & dans 
les  courfes  de  chevaux  ; le  Gouverneur  re- 
fufa  abfolument  de  relâcher  le  criminel.  Le 
peuple  s’ameuta , courut  aux  armes  , quan- 
tité de  foldats  furent  maffacrés  , & le  Gou- 
verneur, qui  avoit  voulu  arrêter  le  défordre, 
fut  tué  lui-même  fur  la  place.  Théodofi  ne 
fut  pas  plutôt  inftruit  de  cette  fédition  , qu’il 
réfolut  de  punir  les  féditieux  ; mais  les  Evê- 
ques qui  étoient  à la  Cour  lui  firent  des  re- 
montrances fi  touchantes  , qu’il  leur  promit 
d’accorder  le  pardon  aux  coupables.  Théo - 
dofe  étoit  d’un  cara&ere  vif  & bouillant  ; 
mais  après  que  les  premiers  moments  étoient 


de  Voltaire.  î 13 
pafles  , la  vivacité  & le  feu  de  ce  cara&ere 
cédoient  bientôt  à la  bonté  naturelle  de  fon 
cœur.  Il  avoir  pardonné  généreufement  aux 
Ariens , qui , dans  une  émeute , avoient  brûlé 
le  palais  épifcopal  de  Conftantinople  ; il  avoir 
pardonné  aux  Chrétiens  , qui  avoient  pillé 
une  Synagogue  des  Juifs  ; il  avoit  pardonné 
aux  habitants  d’Antioche,  qui  avoient  eu  l’au- 
dace de  renverfer  & de  brifer  fes  ftatues  , & 
celles  de  l’Impératrice.  Cependant  à l’occafion 
de  la  fédition  de  Theffalonique  les  Miniftres 
lui  repréfenterent  que  fa  clémence  ne  fervoit 
qu’à  enhardir  au  crime , & ils  lui  firent  fentir 
les  conféquences  de  fa  facilité  à pardonner. 
Théodoje , fur  leurs  repréfentations , confen- 
tit  à la  punition  des  Theffalordciens.  Les  Mi-* 
niftres  alors  envoyèrent  des  troupes  qui  in- 
vertirent le  peuple  de  Theffalonique,  & maffa- 
crerent  environ  fept  mille  perfonnes  en  moins 
de  trois  heures. 

Dès  que  S.  Ambroife  eut  appris  ce  maffa- 
cre , il  écrivit  à l’Empereur  pour  lui  repréfen- 
ter  l’énormité  de  fon  crime.  Il  lui  déclara  qu’il 
ne  pouvoir  plus  l’admettre  à la  participation 
des»  Myrteres  qu’il  n’eût  fait  une  pénitence 
publique  de  fa  faute.  Il  l’arrêta  publiquement 
à la  porte  de  l’Eglifè , & lui  en  interdit  l’en- 
trée. L’Empereur  ne  répondit  que  par  fon 
humilité  & par  fes  larmes , & il  fe  fournit 
à tout  ce  que  S.  Ambroife  crut  devoir  lui 
prefcrire  & lui  impofer.  C’eft  ainfi  que  S. 
Paulin  & Théodoret  racontent  ce  fameux 
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trait  de  la  vie  de  Théodofe . Voici  ce  qu’en 
dit  M.  de  Voltaire. 

Théodofe  avoit  fait  maflacrer  quinze 
» mille  citoyens  à Thelfalonique , non  pas 
a dans  un  mouvement  de  colere  , mais 
>9  après  une  longue  délibération.  Ce  crime 

réfléchi  pouvoir  attirer  fur  lui  la  vengeance 
n des  peuples  , qui  ne  l’avoient  pas  élu  pour 
» en  être  égorgés.  S.  Ambroife  fit  une  très- 
» belle  a&ion  en  lui  refufant  l’entrée  de  l’E- 
i)  güfe,  & Théodofe  en  fit  une  très-fage  d’ap- 
» paifer  un  peu  la  haine  de  l’Empire , en  s’abfi- 
» tenant  d’entrer  dans  l’Eglife  pendant  huit 
a mois  : foible  & miférable  fatisfa&ion  pour 
, v le  plus  horrible  forfait  dont  jamais  un  Sou- 
» verain  fe  foK  fouillé.  « 

L’édifiante  pénitence  de  Théodofe , Vol- 
taire l’attribue  à une  efpece  de  politique.  Iî 
n’y  voit  point  de  fentiment  de  Religion.  Le 
nombre  des  perfonnes  qui  périrent , il  l’exa- 
gere , en  en  mettant  quinze  mille , au  lieu  de 
fept  ; il  repréfente  ce  crime  comme  le  plus 
horrible  forfait  dont  jamais  un  Souverain  fe 
(bit  fouillé  ; ceux  des  Néron , des  Tiberey  des 
Domitien  , incomparablement  plus  horribles 
& plus  odieux , il  les  exeufe.  Mais  Théodofe 
étoit  Chrétien. 

M.  de  Voltaire , dans  îe  dix- feptîeme  Cha- 
pitre , fait  un  grand  éloge  du  Roi  Alfred , qui 
régnoit  en  Angleterre  lur  la  fin  du  neuvième 
fiecle  ; & cet  éloge  eft  bien  jufte  & bien  mé- 
rité, Alfred  a été  en  effet  un  des  plus  grands 
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Princes  qui  aient  régné  en  Angleterre;  mais 
voici  une  anecdote  que  M.  de  Voltaire  fait 
entrer  dans  fon  éloge.  C’eft  que  » ce  Prince 
99  ne  bâtit  aucun  Monaftere.  Il  penfoit  fans 
doute  qu’il  eût  mal  fervi  fa  patrie , en  fa- 
99  vorifant  trop  ces  familles  immenfes  fans 
9)  pere  & fans  enfants  , qui  fe  perpétuent 
99  aux  dépens  de  la  nation.  Audi  ne  fut-il 
99  pas  au  nombre  des  Saints.  « 

Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  le  grand  Al- 
fred n’a  pas  aufti  bien  penfé  que  le  dit  M.  de 
Voltaire  ; car  AJfery  Evêque  de  Salifbury , 
qui  vivoit  à la  cour  de  ce  Prince , & qui  a 
écrit  fon  hiftoire , nous  parle  de  deux  magni- 
fiques Monafteres  que  ce  Prince  fit  bâtir  & ^ 
qu’il  enrichit  extrêmement  : H parle  égale- 
ment du  zele  qu’avoit  ce  Prince  pour  que  la 
difcipline  monaftique  fût  bien  obfervée  dans 
ces  fortes  de  maifons  ; ainfi  ce  n’eft  pas  faute 
d’avoir  bâti  des  Monafteres  qu’il  n’a  pas  été 
mis  au  nombre  des  Saints.  Voltaire  a bien 
parlé  comme  il  penfoit,  mais  il  n’a  pas  parlé 
félon  la  vérité. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  Papauté  au  dixième  Jiecle. 

T Andis  que  les  defcendants  de  Charlema- 
gne confervoientà  peine  encore  quelques  vil- 
les en  France  ; qu’il  ne  reftoit  plus  en  Alle- 
magne qu’une  ombre  de  l’Empire  que  csl 
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Prince  avoit  fonde  ; que  la  plupart  des  vil- 
les d’Italie , jaloufes  de  la  liberté  , tâchoient 
de  s’ériger  en  Républiques  ; que  l’Efpagne 
étoit  partagée  en  plufieurs  petits  Etats  entre 
les  Chrétiens  & les  Mufulmans  , Rome  fe 
fenroit  aufli  des  malheurs  du  fiecle. 

Deux  femmes  puiflantes  par  leur  naiflance 
& par  leurs  richelfes  , & redoutables  par  leur 
efprit  & par  leurs  intrigues  , y eurent  fuccef- 
livement  toute  l’autorité.  Ces  femmes  étoient 
Thcodora , & Marotte , Marquife  de  Tofca- 
ne.  Elles  faifoient  & défaisaient  les  Papes  à 
leur  volonté  ; plaçoient  fur  le  trône  de  S. 
Pierre  leurs  enfants  , leurs  parents  , leurs 
amis  , quelquefois  même  leurs  amags  , & 
* firent  ce  gran(?  nombre  de  Papes  Tcandaleux 
qu’on  vit  dans  ce  dixième  fiecle  jufqu’au  ré- 
gné des  O thons. 

Ce  morceau  d’hiftoire  eft  bien  du  goût  de 
M.  de  Voltaire . Il  ne  manque  pas  de  rappel- 
ler  tous  ces  Papes.  Et  pour  rendre  le  tableau 
plus  frappant  encore,  ou  il  ne  dit  mot  des  bons 
Papes  qui  parurent  par  intervalle , ou  il  mal- 
traite également  ceux  qui  méritoient  d’être 
refpe&és. 

Ainfi  il  ne  dit  mot  de  Benoît  IV,  qui 
fit  les  délices  & l’édification  de  Rome  au 
commencement  de  ce  dixième  fiecle  , ni 
Duché-  d’ Agapet  II  y qui  fe  fit  également  refpec- 
des*  pVâ-  ter  Par  fe  fe*nteté  & fe  fegefle.  Ce  fut  cet 
P es.  Agapet  qui  força  l’opiniâtreté  des  Seigneurs 

Français  qui  ne  vouloient  pas  reconnoître 
Louis  IV y dit  d’Outremer,  pour  leur  Sou- 
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verain.  Grégoire.  VI , qui  travailla  fi  géné- 
reufement  6c  fi  efficacement  à la  paix  de 
l’Eglife , eft  traité  de  fimoniaque.  Un  autre 
Ecrivain  que  Voltaire  auroit  loué  fon  cou- 
rage 6c  fa  modération.  Léon  IX , qui  a été 
mis  au  nombre  des  Saints  , eft  traité  d’hom- 
me fanguinaire.  Les  Normands  faifoient  des 
courfes  6c  des  ravages  fur  les  terres  de  l’Eglife. 
Léon  demanda  du  fecours  à l’Empereur  pour 
les  arrêter.  Voltaire  demande  s’il  a fait  péni- 
tence d'avoir  fait  répandre  tant  de  fang.  Il 
y avoir  déjà  affez  de  mal  à dire  de  quelques 
Papes  du  dixième  fiecle  ; il  ne  falloit  pas  ré- 
pandre le  fiel  jufques  fur  ceux  qui  font  ho- 
norés comme  des  Saints. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  Religion  & de  la  Superfiition  aux 
dixième  & onzième  Siècles . 


Uelques  hérétiques  qui  parurent  alors  en 
France,  6c  qui  furent  punis  ; Berangery  Ar- 
chidiacre de  Tours , qui  enfeigna  fes  erreurs 
iùr  l’Euchariftie,  & qui  fut  condamné  par  plu- 
fieurs  Conciles  ; un  Empereur  Allemand  qui 
fit , dit-on  , brûler  toute  vive  fa  femme , qui 
n’étoit  pas  aufîi  fage  que  doit  l’être  une  Impé- 
ratrice : voilà  prefque  tout  ce  qui  fait  le  fujet 
& ce  qui  remplit  le  Chapitre  intitulé  : de  la 
Religion  & de  la  fuperjlition  aux  dixième 
& onzième  Jïecles.  Tout  ce  qu’on  en  doit  con- 
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dure , félon  M.  de  Voltaire  , c’eft  qu’il  y 
avoit  alors  des  Evêques  cruels  & fanguinaires, 
des  Chrétiens  imbécilles , des  hommes  éclai- 
rés & innocents , qu’on  traitoit  d’hérétiques  ; 
& qu’on  ne  favoit  prefque  que  croire  fur  l’Eu- 
chariftie. 

99  Du  temps  du  Roi  Robert , dit-il , il  y 
» eut  en  France  quelques  Prêtres  accufés 
99  d’héréfie.  On  ne  les  appella  Manichéens 
y)  que  pour  leur  donner  un  nom  plus  odieux. 
f)  On  leur  imputa  des  crimes  horribles  & des 
» fentiments  dénaturés,  dont  on  charge  tou- 
99  jours  ceux  dont  on  ne  connoît  pas  les  dog- 
v mes.  ce  II  rapporte  enfuite  les  accufations 
faites  contre  ces  Hérétiques  , & il  ajoute  : 
4 ?>  La  feule  chofe  qui  foit  certaine , c’eft  que 
» le  Roi  Robert  & fa  femme  Confiance  fe 
99  tranfporterent  à Orléans , où  fe  tenoient 
99  quelques  affemblées  de  ceux  qu’on  appel- 
99  loit  Manichéens.  Les  Evêques  firent  brû- 
99  1er  treize  de  ces  malheureux,  ce 

Voltaire  trouve  mauvais  qu’on  ait  donné 
à ces  Hérétiques  le  nom  de  Manichéens , 
& il  dit  que  ce  ne  fut  que  pour  les  rendre 
plus  odieux  ; mais  il  n’eft  pas  plus  autorifé 
à les  exeufer , qu’il  l’eft  à condamner  les  Ca- 
tholiques. Ces  fanatiques  furent  convaincus 
de  donner  dans  les  mêmes  débauches  que 
les  anciens  Manichéens , & d’avoir  les  mê- 
mes principes  fur  plufieurs  points  de  leur 
créance  ; faut-il  être  furpris  qu’on  leur  ait 
donné  le  même  nom  ? Que  l’on  confulte 
Glaber  Rodolphe , hiftorien  contemporain,. 
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on  y trouvera  le  détail  de  tous  ces  Dogmes 
& leur  réfutation. 

Pour  faire  retomber  fur  le  Clergé  l’odieux 
de  la  punition  de  ces  Hérétiques  , Voltaire 
dit  hardiment  que  les  Evêques  firent  brûler 
treize  de  ces  malheureux.  C’eft  bien  dom- 
mage que  l’Hiftorien  contemporain  , qui  étoit 
lui-même  fur  les  lieux  , dife  tout  le  contrai- 
re. * Le  Roi,  dit-il1,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
faire  ouvrir  les  yeux  à ces  miférables , & pour 
les  ramener  par  la  douceur  : il  fit  allumer 
hors  de  la  ville  un  grand  feu  pour  les  inti- 
mider par  cette  vue  ; il  les  -fit  encore  prefler 
de  fe  dérober  au  fupplice  ; enfin  ne  pouvant 
vaincre  leur  opiniâtreté , il  fit  exécuter  treize 
des  plus  obftinés.  On  voit  que  Glaber  ne 
fait  ici  aucune  mention  des  2vêques. 

L’article  de  Beranger  eft  très-curieux  : il 
paroît  par  cet  article  que  M.  de  Voltaire  ne 
lait  point  le  catéchifme  des  Catholiques , 
mais  qu’il  eft  bien  inftruit  de  ce  qu’enleigne 
celui  des  Calviniftes.  » Il  s’élevoit , dit-il , 
*>  alors  quelques  nuages  fur  l’Euchariftie.  La 
» queftion  : fi  du  pain  & du  vin  font  chan - 
7)  gés  en  la  fécondé  Perfonne  de  la  T ri  ni- 
» té , & par  conféquent  en  Dieu  ; fi  on 
» mange  & fi  on  boit  cette  fécondé  Per - 

fonne  par  la  foi  feulement  : cette  quef- 
7 j tion  avoir  échappé  à l’imagination  arden- 
« te  des  Chrétiens  Grecs  ; auftï  fe  contenta- 
» t-on  de  faire  la  Cène  le  foir  dans  les  pre- 

miers  âges  du  Chriftianifme , & de  com- 
» munier  fous  les  deux  efpeces  au  temps  dont 


* Glaber, 
l»b.  j.  c. 
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v je  parle  ,fans  avoir  une  idée  fixe  & détetk 
n minée  fur  ce  Myfiere . Enfin  , Beranger , 
» Archidiacre  de  Tours,  enfeigna,  vers  1050, 
» par  écrit  & dans  la  chaire , que  le  véritable 
» Corps  de  Jefus-Chrift  n’eft  & ne  peut  être 
» fous  les  apparences  du  pain  & du  vin.  c< 
M.  de  Voltaire  ne  repréfente  ici  les  Ca- 
tholiques que  comme  des  imbécilles  , qui 
croient  que  le  pain  & le  vin  dans  l’Eucha- 
riftie  font  changés  en  la  fécondé  Perfonne  de 
la  Trinité.  Une  telle  imputation  eft  trop  grof- 
fiere  pour  faire  tort  aux  Catholiques , elle  n’en 
fait  qu’à  fon  Auteur.  Les  Catholiques  n’onc 
jamais  dit  que  le  pain  tk  le  vin  fuflent  chan- 
gés en  la  fécondé  Perfonne  de  la  Trinité  ; 
* ils  n’ont  jamais  dit  que  le  pain  & le  vin  de- 
vinrent Dieu.  Voici  quelle  eft  leur  créance. 

Ils  croient  que  le  pain  & le  vin  font  chan- 
gés au  Corps  & au  Sang  de  Jefus  - Chrift. 
Ce  Corps  & ce  Sang  font  les  mêmes  qu’ils 
étoient  Iorfque  Jefus  - Chrift  étoit  fur  la  ter- 
re. Ce  Corps  & ce  Sang  étoient  alors  unis 
à l’Ame  de  Jefus-Chrift  & à fa  Divinité.  Ils 

Jt  font  donc  encore  unis  dans  l’Euchariftie  ; 
e changement  ne  regarde  donc  que  le  Corps 
de  Jefus-Chrift  , & non  pas  l’Ame  & la  Per- 
fonne divine  de  Jefus-Chrift.  Voilà  la  créan- 
ce des  Catholiques.  Tout  cet  expofé  de  Vol- 
taire feroit  dire  à quelqu’un  qu’il  ignore  quelle 
eft  cette  créance  ; cependant  il  eft  fur  qu’il 
a fu  le  catéchifme  catholique  , & qu’il  ne 
manque  pas  de  mémoire. 

Il  ne  paroît  pas  plus  inftruit  fur  les  faits 

que 
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3ue  fur  les  Dogmes  , Iorfqu’il  dit  qu’on  fe 
Contenta  de  faire  la  Cène  le  foir  dans  les  pre- 
miers âges  du  Chriftianifme , & de  commu- 
nier fous  les  deux  efpeces  jufqu’au  onzième 
fiecle.  Il  auroit  pu  apprendre  de  Tertullien  * *TcttuJ> 
que  la  Communion  fe  faifoit  à jeun,  & par  dcorat. 
conféquent  qu’elle  fe  faifoit  le  matin , à moins 
qu’il  n’y  eût  quelque  raifon  d’une  néceflhé 
extraordinaire.  Quant  à la  Communion  fous 
les  deux  efpeces , l’ufage  n’en  a jamais  été 
univerfel  dans  l’Eglife  , & il  a toujours  été 
beaucoup  plus  rare  que  l’ufage  de  la  Com- 
munion fous  une  efpece  feulement.  * *Voy 

C’eft  calomnier  de  gaieté  de  cœur  toute  m.  de 
l’Eglife  , d’avancer  que  jufqu’au  onzième  f e- 
cle  on  navoit  point  une,  idk  fixe  & dé-  aux  Pio- 
terminée  fiur  ce  Myfiere.  Une  telle  hardief-  teftanï* 
fe  ne  mérite  que  le  dédain  & le  mépris.  La 
do&rine  des  Peres  eft  fi  claire  fur  ce  point, 
que  les  Sacramentaires  ne  pouvant  l’accor- 
der avec  leurs  Dogmes  , fe  déterminèrent  à 
la  rejerter  abfolument.  Cette  renonciation  des 
Sacramentaires  eft  la  plus  forte  preuve  que  la 
doârine  des  Peres  leur  eft  contraire,  &'  par 
conféquent  qu’il  eft  très-faux  qu’on  n’eût  au- 
cune idée  fixe  & déterminée  fur  ce  Myfiere 
jufqu’au  onzième  fiecle.  » Le  ftnrimert  !t  plus 
» commun  , ajoute  Voltaire , étoit  fans  dou- 
n te  qu’on  mangeoit  le  véritable  Corps  de  Je- 
» fus-Chrifl-  : on  difputoit  même  pour  favoir 
9)  fi  on  le  digéroit  & fi  on  le  rendoit.  U 
M.  de  Voltaire  auroit  bien  pu  fe  difpen- 
fer  de  mêler  des  idées  indécentes  à des  çho- 
Jome  I.  F 
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Tes  fi  refpe&ables  & fi  faintes.  Le  Catholi- 
que n’a  nulle  peine  fur  ce  point  : il  fait  que 
e Corps  de  Jefus-Chrift  eft  fous  les  efpeces 
du  pain  ; que  ces  efpeces  font  fujettes  à fe 
difloudre , comme  la  nourriture  fe  diffout  ; 
& que,  dès  qu’elles  font  dilïoutes  , le  Corps 
de  Jefus  - Chrift  cefte  d’y  etre.  Si , dans  des 
fiecles  grofliers  & barbares  , quelques  Théo- 
logiens , dignes  de  ces  fiecles  , ont  agité  cette 
queftion , leur  exemple  ne  doit  pas  fervir  de 
réglé  à un  homme  de  goût. 

Il  y a dans  l’expofé  que  Ton  fait  enfuite 
de  la  doétrine  des  Sacramentaires  , un  ar- 
tifice & un  air  d’érudition  qui  font  des  preu- 
ves convaincantes  d’ignorance  & de  mau- 
v'vaife  foi. 

» Il  paroît , dit  - on  , que  dans  beaucoup 
9)  d’Eglifes , & fur-tout  en  Angleterre , on 
9>  croyoit  qu’on  ne  mangeoit  & qu’on  ne 
93  buvoit  Jefus-Chrift  que  fpirituellemenr.  « 
On  prétend  prouver , par  quelques  extraits 
de  différents  Auteurs  qui  écrivoient  alors  , 
que  ce  qui  fe  dit  du  Corps  de  Jefus-Chrift 
<lans  l’Euchariftie , doit  s’entendre  fpirituelle- 
ment.  Le  paffage  le  plus  remarquable  eft  ce- 
lui qu’on  rapporte  de  Ratran , Moine  de  Cor- 
bie.  Cefl  le  Corps  de  Jefus-Chrift , dit  cet 
Ecrivain  , qui  ejl  reçu  & mange , non  par 
les  fens  corporels  , mais  par  Us  yeux  de 
r efprit  fidele. 

Mais  M.  de  Voltaire  ne  prouve  rien  par- 
lk  contre  les  Catholiques , parce  que  i°  cet 
Auteur  ne  dit  rien  en  cela  que  tout  Catho- 
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lique  ne  puifle  avouer  encore  aujourd’hui.  Les 
imprefflons  qui  fe  font  fur  les  fens  corpo- 
rels , en  voyant  & en  mangeant  l’Euchari£ 
tie , ne  fe  font  que  par  les  efpeces , & non 
point  par  le  Corps  même  de  Jefus-Chrift  ; 
& c’eft  la  foi  qui  y voit  & qui  y reconnoît 
ce  que  les  fens  n’y  voient  & n’y  reconnoif- 
fent  pas. 

a0  Ce  même  Ratran  explique  dans  cet 
Ouvrage  même  la  tranffu  b fon  dation  , ce  qui 
prouve  que  la  créance  de  l’Auteur  étoit  la 
même  que  la  créance  de  l’Eglife  d’aujour- 
d’hui : il  n’y  a qu’à  confulcer  l’extrait  de  cec 
Ouvrage  dans  l’Hiftoire  eccléfiaftique  de  Fl<ru.~ 
ry.  On  peut  expliquer  de  même  les  autres 
extraits  que  Voltaire  a cité?#  : aind  la  dé-1 
penfe  d’érudition  qu’il  fait  ici  eft  bien  k pure 
perte. 

Il  fe  montre  enfuite  tendrement  affligé  de 
l’infortune  de  l’Impératrice  Marie  d’Aragon  , 
que  l’Empereur  fon  époux  condamna  à être 
brûlée  vive.  Cette  Princefle  avoit  fait  à un 
jeune  Seigneur  Italien  les  mêmes  proportions 
que  l’époufe  de  l’Egyptien  Putiphar  avoit  fai- 
tes autrefois  au  chafte  Jojeph  : elle  trouva  la 
même  réfifonce  & la  même  vertu  ; elle  en  tira 
la  même  vengeance.  L’impudique  accufa  d’un 
attentat  énorme  celui  à la  pudeur  duquel  elle 
avoit  elle  - même  attenté  : l’Empereur  en  fut 
tranfporté  de  colere  ; & fur  l’accufarion  , les 
plaintes  & les  larmes  de  fon  époufe , il  con- 
damna auflî  - tôt  le  Comte  à avoir  la  tête 
tranchée  : la  veuve  éplorée  vint  demander 
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juftice  à l’Empereur , prouva  l’innocence  de 
fon  époux , & le  crime  de  l’Impératrice. 

O thon , pour  venger  l'affront  qu’il  avoit  re- 
çu , & réparer  l’injuftice  qu’il  avoit  com mi- 
le , condamna  aux  flammes  l’impudique  ca- 
lomniatrice. 

Cet  a&e  rigoureux  de  juftice  met  Voltaire 
de  mauvaife  humeur  contre  ce  Prince  ; mais  - 
après  tout , dit-il , il  ne  faut  pas  être  furpris 
de  cela , parce  api  O thon  III  étoit  un  Prin- 
ce dévot  , cruel , & encore  plus  débauché 
que  fa  femme. 

Il  eft  bon  cependant  qu’on  apprenne  que 
cet  Othon  étoit  un  Prince  extrêmement  ai- 
mé & refpe&é  de  tout  l’Empire , & qu’on  le 
comparoit  prefou’en  tout  à fon  aïeul  Othon 
le  Grand.  Voltaire  l’accufe  de  cruauté  & de 
débauche  ; & les  Hiftoriens  contemporains 
lui  donnent  de  grands  éloges  à caufe  de  fa 
piété , de  fa  douceur  & de  fon  humanité.  A 
qui  faut-il  en  croire? 

Géofroi  de  Viterbe , qui  vivoit  peu  de 
temps  après  le  régné  à'Othon , & plufieurs 
autres  Auteurs  rapportent  que  la  Dame  Ita- 
lienne prouva  l’innocence  de  fon  époux  par 
l’épreuve  du  feu  , c’eft-à-dire  en  portant 
entre  les  mains  une  lame  de  fer  ardent  fans 
fe  brûler.  M.  de  Voltaire  fe  moque  de  ceux 
qui  rapportent  une  pareille  aventure , & de 
ceux  qui  la  croient.  Ce  que  je  remarquerai  là- 
deffus , c’eft  que  Grégoire  de  Tours  j le  pre- 
mier & le  plus  ancien  de  nos  Hiftoriens , rap- 
, porte  plufieurs  événements  où  Dieu  a voulu 
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faire  découvrir  les  crimes  ou  protéger  l’in- 
nocence par  des  voies  extraordinaires  5 il  en 
cite  même  un  qui  eft  arrivé  de  fon  temps 
& fous  fes  yeux  : il  pouvoit  y avoir  beaucoup 
d’abus  dans  ces  fortes  d’épreuves.  Agohard,  Âgo- 
Archevêque  de  Lyon  dans  le  neuvième  fie-  0Jrerijt. 
cle , écrivit  fortement  pour  engager  les  Prin- 1.  p. 
ces  & les  Evêques  à les  interdire.  Cela  prou- 
ve évidemment  qu’elles  étoienten  ufage  ; ain- 
fi  l’on  peut  croire  , lorfque  les  plus  graves 
Hiftoriens  l’atteftent , qu’elles  fervirent  quel- 
quefois à fauver  des  innocents.  Il  y a de  l’im- 
bécillité à tout  croire , & de  la  témérité  à 
tout  rejetter. 

M.  de  Voltaire  femble  vouloir  enfuitt? 
égayer  le  Le&eur  par  le  tableau  qu’il  lui  pré- 
fente de  certains  ufages  qu’il  attribue  aux 
Eglifes  d’Occident.  » Tout  y étoit  défiguré, 
dit-il , par  les  coutumes  les  plus  ridicules. 
a La  fête  des  fous  & celle  des  ânes  étoienc 
dans  la  plupart  des  Egîifes.  On  créoit , 

?i  aux  jours  folemnels  , un  Evêque  de  fous  ; 
a on  faifoit  entrer  dans  la  nef  un  âne  en  cbap* 
fi  pe  & en  bonnet  quarré  : les  farces  obfce- 
a nés  étoient  les  cérémonies  de  ces  fêtes  , 
a dont  l’ufage  extravagant  dura  environ  fept 
f>  fiecles  dans  plufieurs  diocefes.  « 

Si  un  habitant  d’Aix  en  Provence , tranfc 
porté  dès  fa  jeunefie  aux  Indes  , racontait 
toutes  les  folies  qu’il  a vu  faire  à la  procef- 
fion  le  jour  de  la  Fête-Dieu , & foutenoit 
que  c’eft  ainfi  que  tous  les  Chrétiens  d’Eu- 
rope célèbrent  cette  Fête,  mériteroit-il d’être 
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cru  ? Il  en  eft  ici  de  même.  II  eft  bien  vrai  qu’il 
y a eu  quelques-uns  de  ces  abus  dans  quel- 
ques Eglifes  & pendant  quelque  temps  ; 
mais  i°  il  eft  également  vrai  quel’Eglife  tra- 
vailla toujours  à les  déraciner;  on  peut  en 
juger  par  les  Lettres  du  Pape  Innocent  III , 
& par  les  Ordonnances  de  Pierre  de  Capoue , 
Légat  en  France  fur  la  fin  du  dernier  fiecîe. 
a°  Il  efi:  faux  qu’ils  aient  duré  fept  fiecles  , 
puifque  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecîe  ils 
furent  entièrement  abolis  , & qu’ils  n’avoient 
pas  commencé  en  Occident  avant  l’onzie- 
* Voyez  me  ou  douzième  fiecîe.  * 
ciofl.  de  Quant  à l’âne  chappé  & coëffé  en  Doc- 
du  Can-  ^eur  ^ & qUi  entroit  gravement  dans  la  nef 
avec  cet  accoutrement  , c’eft  une  produc- 
tion de  la  belle  imagination  de  M.  de  V ?/- 
taire.  On  fait  qu’il  ne  fait  pas  grand  cas 
ni  des  Do&eurs , ni  des  bonnets  quarrés. 
Il  eft  vrai  qu’il  y a eu  autrefois  une  fête  des 
ânes  parmi  nos  bons  vieux  Gaulois , à l’oc- 
cafion  de  la  fuite  de  la  fainte  Famille  en 

Fcrvnfp  nn  du  rpî-""-  Ztf* 

^ p*  y v m ^ijj^yprc»  Une  nlie 

tenant  un  enfant  entre  fes  bras  & aflife  fur  un 
âne  , entroit  dans  l’Eglife  comme  pour  re- 
préfenter  grofliérement  à des  hommes  grof- 
fiers  ce  Myftere  de  la  vie  de  Notre  - Sei- 
gneur. 

Autun  & Beauvais  font  les  deux  Villes 
ce  Gloïr.  ^ diftinguerent  le  plus  par  ces  ridicules 
* cérémonies.  A Autun  l’âne  étoit  couvert 
d’une  houfle  de  drap  d’or.  Quatre  Chanoines 
des  plus  apparents  ( c’étoit  apparemment  les 
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dignités  du  Chapitre  ) tenoient  les  quatre 
coins  de  la  houffe  & accompagnoient  grave- 
ment l’âne  jufqu’à  la  place  qui  lui  étoit  def- 
tinée.  A Beauvais  on  choififfoit  une  des 
plus  jolies  Demoifelles  de  la  Ville  : on  la 
paroit  fuperbement  , & on  lui  mettoit  en^- 
tre  les  bras  un  enfant  qui  étoit  aufîi  ma- 
gnifiquement habillé.  Dès  que  l’âne  entroit 
dans  l’Eglife , les  Choriftes  entonnoient  une 
hymne  latine  à fon  honneur , & après  cha- 
que flrophe  , le  Peuple  répondoit  par  ce 
couplet  en  français  : 

Hez  fire  afne  chantez , 

Belles  bouches  rechignez  ÿ 

Vous  aurez  du  foin  allez , 'l 

Et  de  l’avoine  à plaAtez. 

Mais  ces  extravagances  ne  furent  pas  de 
longue  durée  ; elles  ne  furent  pas  répandues 
dans  prefque  tout  l’Occident  , comme  l’af- 
firme M.  de  Voltaire  ; mais  on  fait  qu’il 
ne  fut  jamais  l’ami  de  la  décence  ni  de  la 
vérité. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fameux  diffé- 
rents entre  le  Sacerdoce  & l’Empire , qui 
furent  le  fruit  de  l’ignorance  & de  l’ambi- 
tion , qui  féduifirent  quelquefois  les  perfon- 
nages  les  plus  refpe&ables  par  leur  génie  & 
par  leur  vertu  , & qui  coûtèrent  tant  de  fang 
à l’Allemagne  & \ l’Italie.  Cette  fureur  eft 
éteinte,  l’aveuglement  guéri,  les  Peuples  éclai- 
rés & tranquilles.  Les  deux  Puiffances  fe  ref- 
pe&ent  & le  tiennent  dans  de  fages  bornes  : 

F 4 
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jl  ne  nous  refte  que  le  fouvenir  de  ces  divi- 
sons funeftes.  Quantité  d’Aut'eurs  en  ont 
écrit  avec  tant  de  fagelfe  & de  prudence  , 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  nous  prévenions 
le  Leâeur  contre  ce  que  Voltaire,  en  a re- 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  Croifades . 

H3  Ans  l’onzieme  Ôc  douzième  fiecles  , on 
vit  de  nouvelles  expéditions , aufli  Singuliè- 
res par  la  maniéré  dont  elles  furent  entre- 
tarifes  & dont  elles  furent  conduites  , que 
par  les  Succès  oc  les  fuites  qu’elles  eurent. 
Ce  font  les  Croifades. 

Un  pèlerin  de  retour  de  la  Terre-Sainte  , 
St  en  Italie,  & enfuite  en  France,  une  pein- 
ture touchante  de  l’état  où  étoient  les  Chré- 
tiens de  la  Paleftine  : il  repréfenta  vivement 
l’opprobre  qu’il  y avoit  pour  les  Chrétiens  , 
que  des  lieux  qui  avoient  été  comme  le  ber- 
ceau de  leur  Religion , & qui  avoient  été 
confacrés  par  la  préfence  de  Jefus-Chrift  , 
fuflent  au  pouvoir  des  Infidèles.  On  tint  un 
grand  Concile  à Clermont  ; le  Pèlerin  s’y 
rendit  , & parla  avec  plus  de  véhémence  Sc 
de  force  que  jamais.  Tous  les  affiftants  fu- 
rent touchés  jufqu’aux  larmes  , & faifis  de 
zele  pour  l’honneur  des  Saints  lieux.  La  plu- 
part des  Princes , des  Seigneurs , 5c  un  grand 
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nombre  de  gens  du  Peuple,  s’engagèrent  par 
ferment  à prendre  les  armes  pour  la  délivran- 
ce de  la  Terre-Sainte. 

La  première  expédition  ne  fut  pas  fans 
fuccès  ; on  conquit  Jerufalem  , une  grande 
partie  des  Villes  maritimes  , la  Principauté 
d’Antioche  & celle  d’Edefle , après  quoi  une 
partie  des  Croifés  retournèrent  dans  leur  pa- 
trie. Les  Infidèles  profitèrent  de  leur  abfen- 
ce  pour  prefler  peu -à-peu  les  Chrétiens  nou- 
vellement établis  en  Orient.  De  nouveaux 
dangers  pour  la  Paleftine  occafionnerent  de 
nouvelles  croifades  ; mais  le  défaut  d’ordre 
& de  conduite  les  rendit  toujours  moins 
heureufes  que  la  première  : enfin , en  moins# 
de  deux  fiecles  , tout  fut  peiiu  fans  reffour- 
ce  , & le  goût  des  voyages  d’outre-mer 
pafla  entièrement. 

La  diftance  des  lieux  , l’indépendance  de 
ces  caravanes  de  Soldats  voyageurs  , les  pé- 
rils des  voyages , & fur-tout  le  peu  de  con- 
noifiance  qu’on  avoir  alors  de  la  maniéré  de 
pourvoir  à la  confervation  d’une  conquê- 
te éloignée , fu  rent  les  caufes  du  peu  de  fuc- 
cès des  croifades.  Mais  fi  elles  procurèrent 
peu  d’avantage  à l’Orient , elles  furent  au 
moins  très-utiles  à l’Occident  ; elles  délivrè- 
rent les  Royaumes  d’une  grande  quantité  de 
NobleTe  inquiété , qui  avoir  toujours  les  ar- 
mes à la  main  , & qui  étoit  fouvent  l’occa- 
fion  de  beaucoup  de  mouvements,  de  trou- 
bles & de  petites  guerres  qui  ruinoient  les  Peu- 
ples & l’État  ; elles  firent  naître  les  établilfe- 
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ments  des  communes  desVilles,  ce  qui  rendoît 
l’érat  du  Peuple  plus  commode  & plus  uti- 
le au  bien  général  3 elles  fournirent  aux  Rois 
le  moyen  de  reprendre  une  partie  de  leur 
autorité , qui  avoir  été  extrêmement  affoi- 
blie  par  la  multitude  & la  variété  des  Fiefs 
& par  la  puiffance  des  Vaffaux  ; enfin  el- 
les apprirent  aux  Occidentaux  à connoître 
mieux  la  mer  , & leur  fit  prendre  le  goût  du 
commerce. 

Ce  que  M.  de  Voltaire  fait  le  plus  remar- 
quer dans  ces  guerres  , c’eft  l’injuftice  de 
l’entreprife  des  Croifés  ; leurs  fréquentes  per- 
fidies , qu’il  s’efforce  de  rendre  encore  plus 
(<jsnfibles  , en  faifant  à tont  propos  l’éloge  des 
Schématiques  Grecs  & des  Infidèles  Maho- 
métans  ; enfin  les  dommages  immenfes  que 
ces  mêmes  guerres  cauferent  à la  Chrétienté 
d’Occident. 

On  fait  affez  qu'au  jugement  de  M.  de 
Voltaire  les  Catholiques  doivent  toujours 
avoir  tort  vis-'a-vis  des  Hérétiques , & les 
Chrétiens  vis -à- vis  des  Infidèles.  Voyons 
donc  la  fageffe  & l’équité  des  jugements  qu’il 
porte  fur  les  Chrétiens  en  cette  occafion. 

» De  quel  droit > demande-t-il  d’abord  , 
» de  quel  droit  ces  Princes  d’Occident  ve- 
ï>  noient-ils  prendre  pour  eux  des  Provinces 
9>  que  les  Turcs  avoient  arrachées  aux  Em- 
» pereurs  Grecs  ? « 

Mais  M.  de  Voltaire  y penfe-t-il  de  faire 
une  pareille  queftion  ? Fut-ce  jamais  moins 
le  lieu  de  faire  parler  la  juftice  naturelle  ? On 
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fie  faifoit  la  guerre  qu’à  des  brigands  , qui 
étoient  en  même-temps  les  ufurpateurs  les 
plus  injuftes.  Il  y avoit  quatre  cens  ans  que 
ces  belles  Provinces  avoient  été  enlevées 
aux  Grecs  par  les  Arabes.  Les  premiers  Ca- 
lifes Ommiades , c’eft  - à - dire  les  premiers 
ufurpateurs , furent  dépouillés  par  d’autres 
ufurpateurs  , qui  furent  les  Califes  Abaffides. 
Sous  les  Abaflides  prefque  tous  les  Gou- 
verneurs fe  révoltèrent  & s’érigèrent  en  Sou- 
verains. Les  Turcs  , nouveaux  brigands  8c 
nouveaux  ufurpateurs  , chafferent  prefque 
tous  ces  nouveaux  Rois  , & il  n’y  avoit 
pas  long-temps  qu’ils  s’étoient  emparés  de 
la  Paleftine  &de  Jerufalem  , lorfque  les  Croi-g 
fés  y parurent  ; ainfi  on  ne  toit  qu’une  fuc- 
ceffion  de  brigands  & de  voleurs  parmi  ceux 
pour  qui  l’équitable  Voltaire  s’intérelfe  fi  vi- 
vement. Les  Princes  d’Occident , qui  ne  fai- 
foient  pas  tant  de  raifonnements  que  lui , ne 
croyoient  pas  ces  droits  auffi  refpeâables  qu’il 
veut  nous  les  repréfenter. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  celui  qui  pré- 
tend faire  voir  l’injuftice  qu’il  y avoit  dans 
l’entreprife  des  Croifés , pardonne  tout  &c 
approuve  tout  dans  les  Grecs  & dans  les 
Infidèles.  Il  fait  les  plus  beaux  éloges  cC A- 
lexis  Comnene , qui  avoit  ufurpé  l’Empire 
après  avoir  pillé  & défolé  Conftantinople  & 
chalfé  fon  bienfaiâeur  du  Trône  Impérial.  Il 
comble  de  louanges  Saladin  , qui , de  petit 
Officier  dans  les  troupes  Arabes  , fe  révolta 
contre  fon  Prince  y & fe  rendit  maître  de 
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prefque  tout  l’Orient  ; mais  Alexis  Commue 
étoit  Schifmatique  , Saladin  étoit  Muful- 
man  , les  Princes  d’Occident  éroient  des 
Chrétiens  Catholiques  : voilà  d’où  vient  la 
différence  des  jugements. 

Après  cela  on  ne  doit  pas  être  furpris 
de  la  maniéré  dont  il  parle  de  l’entreprife  de 
Saint-Louis.  x>  Si  la  fureur  des  croifades  , 
» dit- il , eût  permis  à la  vertu  de  Louis  d’é- 
» coûter  la  raifon  , il  eût  vu  l’injuftice  extrê- 
me  de  cet  armement  qui  lui  paroifloit  fi 
3»  jufte.  On  marchoit  contre  le  vieux  & fa- 
9>  ge  Melec  Sala9  Soudan  d’Egypte,  qui 
certainement  n’avoit  rien  à démêler  avec 
9)  le  Roi  de  France,  a 

° Ce  fage  Me  fcc  Sala  étoit  petit-fils  de  l’u- 
furpateur  Saladin  : il  n’avoit  pas  d’autres 
droits  que  ceux  de  fon  aïeul , c’eft- à-dire 
les  droits  d’un  heureux  brigand  , qui  avoit 
d’ailleurs  de  bonnes  qualités. 

Il  ne  ceflfe  enfuite  de  parler  de  la  mauvai- 
se foi  des  Croifés  & de  leurs  perfidies  ; & 
c’eft  la  foi  des  Grecs  qu’il  loue  , foi  qui  a 
été  fufpe&e  dans  tous  les  fiecles  : Grœca. 
fides.  » De  tous  ces  Princes  , dit-il  , qui 
7)  avoient  promis  de  faire  hommage  de  leurs 
acquifitions  à l’Empereur  Grec,  aucun  ne 
y ? tint  fa  promefie.  « 

L’équité  demandoit  qu’on  avouât  qu’au- 
ltt  cun  n’étoit  obligé  de  la  tenir  : les  engage- 
de  Tyr.  nients  furent  réciproques  entre  1 Empereur 
& les  Croifés  : l’Empereur  manqua  aux 
fiens , les  Croifés  ne  furent  plus  tenus  aux 
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leurs  ; ils  avoient  déclare  à ce  Prince  qu’ils 
ne  s’engageoient  à rien  , s’il  n’accomplifioit  ' 
pas  lui -même  fidèlement  Tes  promefies. 

Non  - feulement  il  n’alla  pas  joindre  les 
Croifés  comme  il  en  étoit  convenu  avec 
eux  , mais  il  s’allia  même  avec  les  Ma- 
hométans  pour  faire  périr  les  Occidentaux  : 
on  en  fut  évidemment  convaincu  par  fes 
propres  lettres , qu’on  trouva  dans  la  cadet- 
te du  Soudan  de  Babylone  après  la  bataille 
d’Afcalon. 

Il  accufe  également  Renaud  de  Chatillon 
d’avoir  été  un  perfide,  & d’avoir  violé  fou- 
vent  fa  parole  ; & c’eft  pour  cela , dit-il , Maure- 
que  Saladin  abattit  d’un  coup  de  fabre  la  bans*  li- 
tête  de  ce  perfide  pri(onnier.#L’Hiftoire  nous^re4' 
apprend  de  ce  Seigneur  que  c’étoit  un  de 
ceux  qui  avoit  le  plus  contribué  par  fa  va- 
leur à arrêtef  les  conquêtes  de  Saladin. 

Dans  l’Hiftoire  Eccléfiafiique  de  Fleury , 
Renaud  de  Chatillon  efi:  regardé  comme 
un  Martyr , & dans  celle  de  M.  de  Voltaire 
comme  un  perfide  juftement  puni. 

Il  calcule  enfuite  en  Philofophe  profond 
les  pertes  immenfes  d’hommes  & d’argent 
que  cauferent  les  Croifades  à l’Occident. 

Après  tous  ces  calculs  mille  fois  répéte's  , 
il  trouve  que  la  perte  des  hommes  alla  à 
près  de  deux  millions  : il  eft  vrai  que  c’eft- 
là  à-peu-près  le  nombre  des  perfonnes  qui 
firent  le  voyage  de  la  Paleftine  3 mais  il  faut 
obferver  , 

i°  Que  M.  de  Voltaire  ne  dit  mot  de 
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ceux  qui  revinrent , & qu’il  fuppofe  mal-à- 
propos  que  tous  y périrent.  Il  ne  faut  donc 
pas  eftimer  la  perte  des  hommes  par  le  nom- 
bre de  ceux  qui  firent  le  voyage. 

2.°  Cette  perte  qui  paroît  fi  frappante  9 
ceflera  de  l’être  , fi  l’on  fait  attention  au 
temps  que  durèrent  les  croifades , & à la 
multitude  des  nations  qui  prirent  part  àxces 
expéditions.  La  mode  des  croifades  dura  près 
de  deux  cens  ans.  Tout  l’Occident  y con- 
tribuoit , l’Italie  , la  France  , l’Allemagne , 
l’Angleterre  9 la  Hongrie.  La  perte  d’hom- 
mes y pour  cette  étendue  de  pays  , n’alloit 
pas  à dix  mille  par  an  , ce  qui  peut  être 
compté  pour  rien. 

° 30  Dans  la  gcerre  qui  fe  fit  au  commen- 
cement de  ce  fiecle  pour  la  fuccefiion  d’Ef- 
pagne , & qui  ne  dura  que  douze  ans  , il  périt 
bien  autant  de  monde  , & néanmoins  on 
ne  s’en  appercevoit  pas  vingt  ans  après. 
On  devoit  donc  s’appercevoir  encore  bien 
moins  des  pertes  que  caufoient  les  croifa- 
des. Les  exagérations  , les  lamentations , les 
réflexions  de  M.  de  Voltaire  font  donc  bien 
mal  fondées. 

Il  ajoute  que  pîufieurs  pays  en  furent 
dépeuplés  & appauvris , & que  le  Sire  de 
Joinville  dit  expreflement  qu’il  n’avoir  pas 
voulu  accompagner  Saint  Louis  à la  fécondé 
croifade , parce  que  la  première  avoit  ruiné 
toute  fa  feigneurie.  Le  Sire  de  Joinville  ne 
dit  point  cela  ; il  ne  parle  point  de  la  croi- 
sée y mais  des  malverfations  des  Officiers 
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Royaux  dans  fes  terres.  Le  Roi  le  preffant 
pour  la  fécondé  croifade , il  lui  répondit , 
que  tandis  qu'il  avoit  été  outre-mer , les  Hift.de 
gens  & Officiers  du  Roi  avoient  trop  grevé  s.  Louis. 
& foulé  fes  fujets  , tant  quils  en  étoient 
appauvris  , & quun  fécond  voyage  feroit 
la  totale  deflruclion  de  fes  pauvres  fujets  ; 
voilà  les  paroles  de  Joinville . Ce  ne  font  pas 
celles  que  lui  fait  dire  V oltaire. 

M.  de  Voltaire  eft  fi  occupé  à exhaler 
fa  bile  contre  les  Croifés  , & à les  rendre 
odieux  , qu’il  ne  s’apperçoit  pas  feulement 
des  erreurs  groffieres  oh  il  tombe.  En  par- 
lant de  la  prife  de  Confiantinople  par  les 
Latins , il  fait  cette  obfervation  critique , & 
dit  fentencieufement  : » Ce  £ut  la  première  * 

» fois  que  Confiantinople  fut  prife  & fac- 
77  cagée  ^ & elle  le  fut  par  des  Chrétiens  zona- 
70  qui  avoient  fait  vœu  de  ne  combattre  que 
« les  Infidèles.  « 1 XVI1L 

11  n’a  pas  fait  attention  que  ce  même 
Alexis  Comnene , qu’il  loue  fi  fort  en  par- 
lant de  la  première  croifade,  l’avoir  prife  & cedrem 
faceagée  il  n’y  avoit  pas  plus  d’un  fiecîe  , 

& que  Conflantin  Copronime , trois  fiecles 
auparavant , l’avoit  déjà  affiégée  & prife , & 
y avoit  tout  mis  à feu  & à fang.  Comme 
M.  de  Voltaire  profite  des  averti  flements 
qu’on  lui  donne  fur  fes  erreurs  , il  faut  croi- 
re qu’il  fe  corrigera  dans  une  nouvelle  Edi- 
tion. 

Le  Sire  de  Joinville  & les  autres  Hif- 
toriens  nous  rapportent  deux  traits  qui  font 
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beaucoup  d’honneur  aux  Chrétiens , mais 
que  Voltaire  combat  de  toute  fa  force.  Ils 
nous  racontent  d’une  part  que  les  Sarrafins 
firent  mourir  beaucoup  de  Chrétiens  qui  ne 
vouloient  pas  renoncer  Jefus-Chrift  ; & de 
l’autre  qu’un  vieil  Emir  demanda  à quelques 
Chevaliers  s’ils  croyoient  en  Jefus-Chrift 
mort  & reflufeité.  Les  Prifonniers  ayant  ré- 
pondu qu’oui  , le  Sarrafin  leur  dit  qu’ils  pou- 
voient  fe  confoler , que  Jefus-Chrift  les  dé- 
livreroit  bientôt.  La  maniéré  dont  Joinville 
raconte  cela  eft  fi  naïve  , qu’elle  fera  plus 
d’impreflion  que  tout  ce  que  le  négatif  Vol- 
taire pouroit  y oppofer. 
c « Ainfi  que  nous  étions  tous  enfemble,' 
yy  efpérans  en  Ride  deDieu , nous  ne  demeu- 
yy  rafmes  gueres  que  ung  grand  richomme 
y y Sarafin  nous  mena  tous  plus  avant  ; & 
y>  faifions  chiere  piteufe.  Moult  d’autres  Che- 
*Erfcr-  » valiers  étoient  auflî  prifonniers  , encloux  * 
mes*  » en  une  grant  cour  qui  étoit  douze  de  # 
yy  murailles  de  terre.  Et  ceulx-là  faifoient 
>y  tirer  hors  les  prifonniers  l’un  après  l’au- 
yy  tre , & leur  demandoient  fi  fe  vouloient 
♦Renier.  » regnoïer.  * Et  ceulx  qui  difoient  oy  , & 
yy  qui  fe  regnoïoyent , étoient  mis  à part  ; 
yy  ceulx-là  qui  ne  le  vouloient  faire  , tout 
yy  incontinent  on  leur  coupoit  la  tête.  « 

Le  même  Seigneur  raconte  ainfi  I’aventu- 
♦Voici.  re  de  l’Emir,  yy  Veczcl  * à prefvenir  à nous 
yy  un  grand  viel  Sarrafin  de  grant  apparen- 
yy  ce  , lequel  avoit  avec  lui  de  jeunes  gens 
yy  Sarrafins  , qui  tous  avoient  chacun  une 
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ti  épée  ceinte  au  coufté  , dont  fumes  tous 
r effroyez.  Et  nous  fit  demander  celui  an- 
>1  cien  Sarrafin  par  ung  Trucheman  , s’il 
91  étoit  vrai  que  nous  crufiions  en  ung  feul 
91  Dieu  qui  avoir  été  né , crucifié  & mort 
» pour  nous  , & au  tiers  jour  après  fa  mort 
91  reffufcité  pour  nous.  Et  nous  répondifmes 
91  que  oy  vraiment.  Et  lors  nous  refpon- 
7)  dit  que  puifque  ainfi  étoit  , nous  ne 
>f  devions  nous  déconforter ....  & que 
s’il  avoit  eu  pouvoir  de  fe  reffufciter  , 

91  que  certainement  il  nous  délivreroir  de 
9:  brief.  Et  adonc  s’en  alla  ce  Sarrafin  fans 
9)  autre  chofe  nous  faire.  Dont  je  fus  moult 

joyeux  & haitié  ; car  mentencion  * étoit  Den^Va 
91  qu’ils  nous  fuffent  venus  grouper  les  tef-  *sn  e*# 
91  tes  à tous.  « Voltaire  ne  veut  pas  que 
, ces  récits  foient  vrais.  Il  ne  peut  les  con- 
cilier. Il  y trouve  de  la  contradièlion  & de 
l’improbabilité.  C’eft  au  le&eur  fenfé  à ju- 
ger lequel  des  deux  mérite  plus  de  créance, 
d’un  grand  Seigneur  plein  d’honneur  & de 
probité  , témoin  oculaire  & a&eur  dans  ces 
triftes  feenes , ou  de  Voltaire . 

Le  même  Seigneur  rapporte  que  les  Mam- 
melucs  , milice  altiere , & qui  ne  connoif- 
foit  d’autre  droit  que  celui  du  fabre  & de 
l’épée  ; il  rapporte  que  les  Mammelucs  , 
après  avoir  affadi  né  leur  Maître , délibérè- 
rent d’élever  Saint  Louis  fur  le  trône  d’E- 
gypte. Il  ne  donne  pas  la  chofe  pour  fûre  ; 
mais  comme  le  bruit  en  étoit  fort  grand 


13  8 Les  Erreurs 
dans  l’armée , il  dit  qu’il  en  parla  lui-mê- 
me à Saint  Louis.  Il  lui  demanda  s’il  au- 
roit  accepté  cette  couronne , au  cas  que  les 
Mammelucs  la  lui  euffent  offerte.  Saint 
Louis  lui  répondit  qu’il  n’auroit  pas  héfité 
de  l’accepter,  dans  l’efpérance  de  les  faire 
Chrétiens. 

Voltaire  fe  moque  de  ce  récit  de  Join- 
ville. Il  n’y  trouve  pas  le  moindre  air  de 
vraifemblance.  « Ces  Mufulmans  , dit-il  , 

ne  dévoient  regarder  Saint  Louis  que 
» comme  un  chef  de  brigands  étrangers , 
» & comme  un  ennemi  qui  déteftoit  leur 

Religion  , & qui  ne  connoiffoit  ni  leur 
» langue  ni  leurs  mœurs,  ce  Mais  le  judi- 
cieux Voltaire  n’a  pas  fait  attention  à la 
confidération  Extraordinaire  que  les  Sarra- 
fins  avoient  pour  Saint  Louis.  Le  Soudan 
avoit  témoigné  lui-même  combien  il  faifoit 
de  cas  de  la  franebife  , de  la  générofité  & 
de  la  droiture  de  ce  Prince.  C’eft  pour  cela 
même  qu’il  avoit  diminué  d’un  cinquième 
la  rançon  que  Saint  Louis  avoit  promis  de 
payer  pour  fon  armée.  II  ne  le  regardoit 
donc  pas  comme  un  chef  de  brigands . Les 
Capitaines  du  Soudan  avouèrent  plufieurs  fois 
que  Louis  étoit  le  plus  fier  Chrétien  qu’ils 
euffent  jamais  vu.  Quoique  vi&orieux  , ils 
furent  obligés  de  lui  céder , & de  fe  con- 
tenter des  ferments  qu’il  choifit  Ini-même  de 
faire , pour  l’aflurance  de  fa  parole. 

Eft-il  donc  hors  de  vraifemblance  qu’ayant 
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une  fi  haute  idée  de  ce  Prince  , ils  aient 
eu  la  penfée  de  lui  déférer  la  couronne  ? 
Les  grands  raifonnements  de  Voltaire,  ne 
doivent-ils  pas  faire  une  forte  impreffion 
Tur  les  efprits  éclairés  ? 


CHAPITRE  XIX. 

Croifades  du  Nord. 

Al  L’occafion  des  croifades  d’outre-mer. 
Voltaire  parle  aufli  de  celles  qui  fe  firent 
au  nord  de  l’Europe , & qui  y procurèrent 
l’établi flement  de  la  Religion  Chrétienne , & 
il  en  parle  encore  en  Voltaire 9 • 

» La  fureur  d’annoncer  la  Religion  les 
armes  à la  main  s’étoit  répandue  dans 
» le  fond  du  Nord.  Nous  avons  vu  Char - 
» lemagne  convertir  l’Allemagne  feptentrio- 
» nale  avec  le  fer  & le  feu.  Nc'JS  ayons 
Y”  Danois  idolâtres  faire  trembler 
» l’Europe  , fans  tenter  jamais  de  faire 
recevoir  l’idolâtrie  chez  les  vaincus.  Mais 
9>  à peine  le  Chriftianifme  fut  affermi  dans 
v le  Danemarck,  dans  la  Saxe  & dans  la 
îj  Scandinavie , qu’on  y prêcha  une  croifa- 
v de  contre  les  Païens  du  Nord.  Les  Chré- 
9)  tiens  s’armèrent  contr’eux  depuis  Bre- 
9)  me  jufqu’au  fond  de  la  Scandinavie.  Plus 
» de  cent  mille  Croifés  portèrent  la  def- 
tru&ion  chez  ces  Idolâtres.  On  tua  beau- 
« coup  de  monde , on  ne  convertit  per- 
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» fonne.  On  peut  ajouter  cette  perte  à celle 
» que  le  fanatifme  de  ce  temps-là  coûtoit  à 
» l’Europe.  « 

La  force  & l’énergie  de  l’expreflion  ne 
manquent  jamais  à Voltaire  quand  il  s’agit 
de  maltrairer  les  Chrétiens , ou  de  louer  les 
Idolâtres  & les  Infidèles  ; mais  il  faut  avouer 
aufli  que  la  vérité  lui  manque  bien  fouvenr, 
& même  prefque  toujours.  Il  reproche  d’a- 
bord les  expéditions  fanguinaires  de  Charle~ 
magne , pour  l’établiflement  de  la  Religion 
Chrétienne  chez  les  Saxons. 

On  a vu  dans  le  Chapitre  où  il  eft  parlé 
de  ce  héros , la  fauffeté  des  faits  rapportés , 
& des  raifonnements  employés  par  cet  ai- 
( gre  & perpétuel  cenfeur.  Il  fera  plus  facile 
encore  de  venger  ici  le  Chriftianifme.  Les 
erreurs  font  encore  plus  fortes  & plus  har- 
dies ; & elles  font  combattues  par  des  faits 
& par  des  monuments  encore  plus  authen- 
tiques. 

Krantz.  Ce  fut  en  l’an  1187  que  Saint  Mcynkart , 
Chanoine  ou  Moine  Allemand , alla  prêcher 
LubecW*  évangile  aux  Peuples  du  Nord.  Il  conver- 
c’  tit  un  grand  nombre  de  Payens  , & fonda 
le  Siégé  Epifcopal  de  Riga  en  Livonie.  La 
Courlande  embrafla  bientôt  le  Chriftianifme. 
II  fe  répandoit  peu  à peu  dans  les  Provinces 
Ipîtrc  voifines , lorfque  les  Payens  de  Prufie  por- 
1ii.nDv.C*  terent  ravage  dans  cette  nouvelle  Chré- 
Flcury.  tienté.  Ps  brûlèrent  un  grand  nombre  de  vil- 
lages des  Chrétiens , en  firent  pafier  plus  de 
vingt-mille  au  fil  de  l’épée,  & en  emmene- 
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rent  un  grand  nombre  en  efclavage. 

Les  Lithuaniens  fe  joignirent  fouvent  aux  Fleury. 
Prufliens  idolâtres.  Conrad , Duc  de  Mazo- 
vie  > demanda  du  fecours  contre  ces  barba- 
res : ce  qu’il  en  obtint  fut  bien  peu  de  chofe. 

Ce  11e  fut  que  plus  de  foixante  ans  après  la 
prédication  de  l’Evangile  qu’on  fit  marcher 
une  armée  de  Croifés  à la  défenfe  des  Chré- 
tiens. Cette  armée  étoit  commandée  par  Or- 
tocar , Roi  deBoheme,  & par  O thon , Mar- 
quis de  Brandebourg.  Les  Prufliens  furent 
pouffes  & battus  par-tout.  Les  deux  chefs  de 
ces  barbares  fe  renfermèrent  dans  une  ville 
qui  fut  bientôt  inveftie  par  les  vainqueurs. 

Alors  ces  deux  chefs  fe  rendirent , & promi- 
rent de  fe  faire  Chrétiens,  lis  furent  baptifés.  ♦ 
Le  Roi  de  Boheme  & le  Marquif  de  Brande- 
bourg leur  fervirent  de  Parrains , & leur  fi- 
rent de  magnifiques  préfets.  Le  refie  de  la 
Pruffe  fui  vit  leur  exemple.  Le  Roi  de  Bohe- 
me fit  bâtir  la  ville  de  Konilberg  ou  Mont- 
royal  ; Henri  de  Brunn , Evêque  d’Olmutz 
& enfuite  de  Sambie , bâtit  la  ville  de  Bruns- 
berg  ; on  fonda  plufieurs  Eglifes  dans  ces 
Provinces , & le  Chrifiianifme  y fut  parfai- 
tement établi  vers  le  milieu  du  treizième 
fie  c le. 

Voilà  ce  que  Voltaire  appelle  le  fanatifme 
de  l’Europe , la  fureur  d’annoncer  la  Religion 
les  armes  à la  main.  Parce  que  des  Chrétiens 
ont  été  obligés  de  prendre  les  armes  pour 
fe  mettre  à couvert  des  plus  horribles  vexa- 
tions , il  ne  les  traite  que  de  fanatiques  fan- 
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guinaires.  Il  leur  oppofe  la  modération  de 
ces  Barbares  , qui , étant  fortis  du  Dane- 
mark , conquirent  la  Normandie  , & qui 
n entreprirent  point  de  faire  recevoir  l’idolâ- 
trie chez  les  vaincus.  Le  contraire  eft  tout-à- 
fait  heureux , & il  fait  beaucoup  d’honneur 
au  difcernement  & à la  religion  de  Vol- 
taire. 

Il  finit  en  difant  » que  cent  mille  Croifés 
» portèrent  la  deftruâion  chez  ces  Idolâ— 
» très , qu’on  tua  beaucoup  de  monde , & 
» qu’on  ne  convertit  perfonne.  « M.  de 
Voltaire  dit  qu’on  ne  convertit  perfonne.  Et 
M.  de  Fleury , dans  fon  Hiftoire,  rapporte  un 
nombre  prodigieux  de  convergions.  Il  té- 
moigne mên^  fa  furprife  fur  la  facilité  avec 
laquelle  on  admettoit  ces  Barbares  à la  grâce 
du  Baptême.  Fleury , en  parlant  de  ces  con- 
venons , cite  les  Auteurs  contemporains  du 
témoignage  defquels  il  s’appuie.  M.  de  Vol- 
taire eft  à lui-même  toute  fon  autorité. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  croifade  contre  les  Albigeois . 

Voici  encore  une  croifade  d’une  troifieme 
efpece  que  nous  joignons  aux  deux  premiè- 
res. Ce  ne  font  plus  des  Chrétiens  contre  les 
Infidèles  de  l’Orient , ou  contre  les  Barbares 
du  Nord  , encore  Payens  ; mais  des  Français 
contre  des  Français  , & des  freres  contre 
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des  freres.  Tout  ce  que  M.  de  Voltaire  fait 
remarquer  dans  le  Chapitre  où  il  parle  de 
cette  croifade , c’eft  l’innocence  & la  pureté 
de  la  doêtrine  des  Albigeois , les  cruautés 
des  Catholiques  , & l’ambition  avide  des 
Chefs  eccléfiaftiques  & laïques  de  la  croifade. 

>>  Vers  la  fin  du  douzième  fiecle,  dit- 
» il  , il  fe  trouva  des  hommes  qui  ne 
» voulurent  de  loi  que  l’Evangile,  & qui 
» prêchèrent  à-peu-près  les  mêmes  dogmes 
J)  que  tiennent  aujourd’hui  les  Proteftants. 

79  On  les  nommoit  Vaudois , parce  qu’il 
« y en  avoit  beaucoup  dans  les  vallées  de 
w Piémont  ; Albigeois , à caufe  de  la  ville 
7>  d’Albi  ; Bonshommes  , par  la  régularité 
7>  dont  ils  fe  piquoient;  endr^Manichéens , # 
7 y du  nom  qu’on  donnoit  alors  en  général 
7)  aux  Hérétiques.  On  fut  étonné  que  le  Lan- 
7)  guedoc  en  parût  tout  rempli. 

v La  fe&e  étoit  en  grande  partie  com- 

pofée  d’une  bourgeoise  réduite  à l’indi— 

79  gence.  L’Abbé  de  Cîteaux  (Légat  du  Pa- 
7i  pe  ) paroifloit  avec  l’équipage  d’un  Prin- 
7)  ce.  II  voulut  en  vain  parler  en  Apôtre. 

7i  Le  Peuple  lui  crioit  : Quitte 1 le  luxe  ou 
7>  le  fermon.  Un  Efpagnol  , Evêque  d’Of- 
7)  ma , très-homme  de  bien,  confeilla  aux 
7)  Inquifiteurs  de  renoncer  à leurs  équipa- 
« ges  fomptueux  , de  vivre  autrement, 

7)  & d’imiter  les  Albigeois  pour  les  con- 
9)  ver  tir.  « 

M#  de  V >ltaire  allure  que  les  Proteftants 


144  Les  Erreurs 
aujourd’hui  tiennent  à-peu-près  les  memes 
Dogmes  que  prêchoient  les  Albigeois.  Je  ne 
fais  pas  s’ils  feront  bien  contents  de  fe  voir 
mis  côte-à-côte  de  ces  anciens  Hérétiques.  Ils 
ont  bien  quelques-uns  de  leurs  Dogmes  ; mais 
ils  n’ont  jamais  admis  ceux  qui  cara&érifent 
ces  féconds  Manichéens.  Les  Albigeois  re- 
jettoient  l’Ancien  Teftament,  ils  condam- 
noient  le  mariage  , ils  ne  reconnoilfoient  pas 
la  validité  du  Baptême  deLl’Eglife;  ils  ad- 
mettaient les  deux  principes  , ils  nioient  que 
Jefus-Chrift  fût  véritablement  homme  com- 
me nous  ; ils  ne  fe  défendoient  pas  bien  fur 
le  reproche  des  débauches  qui  outragent  la 
v.Hîft.  nature.  * Les  Proteftants  nont  jamais  ad- 
auCun  ces  Dogmes  monftrueux.  Pour- 
d’Abbé  quoi  dit  - il  cfonc  qu’ils  tiennent  à-peu-près 
de  vau-  ]es  mêmes  Dogmes  que  les  Albigeois  ? Tels 
fîemy  \ étaient  les  hommes  dont  Voltaire  repréfente 
Hift.  Ec-  l’édifiante  régularité,  & qui  ne  vouloient  point 
fode 136  d’autre  1°*  que  l’Evangile. 

II  fe  méprend  beaucoup  en  confondant  les 
Vaudois  avec  les  Albigeois.  Ces  deux  fec- 
tes  n’avoient  prefque  rien  de  commun.  Les 
Vaudois  prirent  leur  nom  de  Pierre  Valdo 
ou  du  Vau  y & non  pas  des  Vallées  de  Pié- 
mont. Il  fe  trompe  également  lcrfou’il  répété 
en  plufieurs  endroits  de  fon  Hificirê  que  le 
nom  de  Manichéens  éroir  celui  qu’on  don- 
noir  en  général  aux  Hérétiques.  Cn  ne  l’a 
donné  qu’à  ceux  qui  ont  imité  les  impiétés  de 
ces  anciens  fe&aires.  Voyez  le  Chap.  X XXIII 
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de  la  Religion  fous  François  Premier  , oïl 
l’on  explique  le  caraâere  ôc  la  différence  de 
toutes  ces  héréfies. 

Voltaire  a bien  plus  de  talent  pour  faire 
une  fatyre  mordante  , que  pour  écrire  fidè- 
lement une  Hiftoire.  Il  préféré  toujours  les 
bons  mots  & le  piquant  à la  vérité.  Nul 
Hiftorien  contemporain  n’a  dit  que  l’Abbé 
de  Cîteaux  , qui  étoit  le  premier  Légat , <3c 
qui  fut  bientôt  après  Archevêque  de  Narbon- 
ne , parût  avec  l’équipage  d’un  Prince.  Nul  n’a 
«lit  que  tandis  qu’il  prêchoit , on  lui  ait  fait 
la  réponfe  mordante  que  Voltaire  rapporte. 
Nul  n’a  dit  que  l’Evêque  d’Ofma  ait  confeillé 
au  Légat  d’imiter  les  Albigeois  pour  les  con- 
vertir. Tout  cela  efi:  cependant  affirmé  aufll 
hardiment  que  fi  c’étoit  des  vérités. 

Il  efi:  bien  vrai  que  l’Evêque  d’Ofma  paf- 
fant  par  le  Languedoc  , le  Légat  & les  Mif- 
fionnaires  lui  témoignèrent  combien  ils  fouf- 
froient  en  voyant  le  peu  de  fruit  de  leur 
Million.  L’Evêque  voyant  que  les  Prédicants 
féduifoient  les  fimples  par  un  extérieur  d’auf- 
térité  , dit  aux  Légats  qu’il  feroit  impoffible 
de  ramener  les  Albigeois  par  les  feules  paro-' 
les,  & qu’il  falloit  combattre  leur  vertu  appa- 
rente par  une  véritable  piété.  Les  Légats  fuivi- 
rent  ce  confeil  & s’en  trouvèrent  bien.  Trente 
Religieux  de  Cîteaux  vinrent  enfuite  groffir  la 
troupe  des  Millionnaires.  Ils  alloient  à pied , ne 
fubfifioient  que  de  ce  qu’ils  recevait  nt  des  Fi- 
dèles par  aumône  , partageoienftôut  leur  temps 
entre  la  prédication  de  la  priere.;  C’eft  ce  qui 
Tome  L G 
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donna  occafion  k un  Albigeois  de  dire  un  jour 
aux  Millionnaires,  qu’il  vaudroit  mieux  aban- 
donner la  prédication  pour  travailler  k la  ré- 
formation des  Eccléfiaftiques.  Voila  ce  que 
les  monuments  hiftoriques  nous  apprennent. 
Qu’on  juge  par-la  combien  M.  de  Voltaire 
défigure  la  vérité. 

A l’entendre  , ce  ne  fut  que  la  fureur  & le 
fanatifme  qui  engagea  cette  guerre  , & il  étoit 
fort  inutile  de  recourir  aux  armes  , puifque 
la  fecle  net  oit  en  grande  partie  compofée 
que  d'une  Bourgeoijie  indigente.  Voilà  ce 
qu’il  affirme  ici  ; & deux  pages  après  il  dit 
que  dans  tous  les  fieges  , dans  tous  les  com- 
bats , il  y avoit  beaucoup  de  NoblefTe  & 

( quantité  de  Chevaliers  Albigeois.  Il  oublie 
que  les  Comtes  de  Foix  , de  Cominges  , 
de  Beziers,  de  Béarn  , & prefque  tous  les 
Seigneurs  qui  habitoient  vers  les  Pyrénées 
étoient  de  la  même  fe£le , ou  que  du  moins 
ils  la  favorifoient  & la  protégeoient  ouverte- 
ment ; que  le  Comte  de  Touloufe  , fans  s’ê- 
tre déclaré  Manichéen  , avoit  pour  la  fe&e 
& pour  les  Prédicants  un  refpe&  qui  tenoit 
de  la  folie  & de  l’extravagance  , & que  tous 
les  malheurs  de  ce  Prince  ne  vinrent  que 
de  l’attachement  infenfé  qu’il  avoit  pour  eux. 

On  ne  peut  pas  lire  fans  horreur  la  févé- 
rité  ou  plutôt  la  cruauté  dont  on  ufa  envers 
les  Albigeois.  Cette  févérité  n’étoit  point  inf- 
pirée  par  l’Efprit  de  Jefus  - Chrift.  Plufieurs 
Millionnaires  s’y  oppoferent  quelquefois.  Ce- 
pendant on  peut  dire  qu’elle  étoit  bien  me- 
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rltée.  Voltaire,  la  reprélente  avec  les  expref- 
fions  les  plus  énergiques.  Le  malTacre  de  Be- 
ziers , le  pillage  de  Carcaffonne , la  prife  de 
Lavaur  font  horreur  ; mais  cette  horreur  fem- 
ble  diminuer  quand  on  penfe  aux  ravages  af- 
freux & aux  raaflacres  dont  les  Albigeois  Hlft< 
s’étoient  rendus  eux -mêmes  coupables.  Le  desAibi- 
Vicomte  de  Tincarvel  égorgé  aux  pieds  des 
Autels  ; Baudouin , frere  du  Comte  de  Tou-  nai. 
loufe , pendu  à un  arbre,  lorfqu’il  demandoit 
avec  inftance  le  temps  pour  fe  confelfer  & 
pour  communier  : la  plupart  des  Eglifes  de 
Languedoc  brûlées  & renverfées  ; les  Ca- 
tholiques égorgés  ï voilà  des  faits  que  tous 
les  Hiftoriens  contemporains  rapportent , &C  % 
dont  M.  de  Voltaire  ne  dit  pas  le  mot.  On 
en  devine  d’abord  la  raifon. 

Le  Comte  de  Touloufe  fait  dans  toute 
cette  révolution  le  perfonnage  le  plus  incon- 
cevable. 11  protefte  de  fa  foi , & il  protégé 
opinrtrément  les  Hérétiques.  Il  fait  des  pro- 
mefles , il  ne  peut  fe  déterminer  à les  rem- 
plir. Le  Pape  Innocent  III  s’intérefle  pour 
lui , & arrête  pendant  quelque  temps  les  pro- 
cédures des  Légats  ; il  ne  fait  pas  profiter 
de  ces  difpofirions.  Sans  fagefle,  fans  pru- 
dence , fans  fermeté , il  ne  put  ni  vaincre 
l’inclination  fecrette  qu’il  avoit  pour  i’héré- 
fie  , ni  prévoir  qu’elle  alloit  commencer  les 
malheurs  de  fa  mairon , & que  l’ambirion 
des  Puifiances  voifines  y mettroit  bientôt  le 
comble. 

J e ne  dois  pas  finir  ce  Chapitre  fans  dire 
G 1 
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un  mot  de  la  fameufe  bataille  de  Muret.  Vol- 
taire. regarde  le  récit  qu’on  en  fait  comme 
une  abfurdité.  » Une  foule  d’Ecrivains  , dit— 
99  il , répété  que  Simon  de  Montfort , avec 
9}  huit  cens  hommes  feulement  6c  mille  fan- 
99  taflfms , attaqua  l’armée  du  Roi  d’Aragon 
9)  5c  du  Comte  de  Touloufe , qui  étoit  de 
9i  cent  mille  hommes  , 6c  que  jamais  il  n’y 
99  eut  une  déroute  plus  complette.  C’eft  un 
99  miracle,  difent  quelques  Ecrivains  ; mais 
les  gens  de  guerre  qui  lifent  de  telles  aven- 
99  tures  les  appellent  des  abfurdités.  et 

Examinons  un  peu  en  critique  ce  que  M. 
de  Voltaire  appelle  une  abfurdité.  Je  pour- 
t rois  dire  d’abord  que  le  combat  des  Ther- 
mopiles , où  Leonidas  à la  tête  de  trois  cens 
Lacédémoniens  foutint  les  efforts  des  prin- 
cipales forces  de  Xerxls  , que  la  viâoire 
qu’ Alexandre  remporta  à Arbelles  fur  Da- 
rius , 6c  celle  de  Marius  fur  les  Cimbres 
& les  Teutons  , n’ont  rien  de  moins  fur- 
prenant  que  la  bataille  6c  la  viâoire  de  Mu- 
ret. Cependant  M.  de  Voltaire  fe  garde  bien 
d’appeller  ces  faits  des  abfurdités. 

Mais  fuppofons  qu’il  y eût  en  effet  quel- 
que chofe  de  miraculeux  dans  cette  viâoi- 
re ; alors  je  dis  que  les  Croifés  n’avoient 
rien  oublié  pour  mériter  une  proteâion  par- 
ticulière du  Seigneur.  Car  toute  cette  armée  , 
Généraux  , Chevaliers  , Soldats  , tous  s’é- 
toient  préparés  au  combat  par  la  confefïïon 
& la  communion,  ou  par  les  aâes  de  Re- 
ligion les  plus  édifiants.  Et  fur  cela , je  fais 
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ces  deux  queftions  au  critique  Voltaire. 

Premièrement.  Le  Miracle  eft  - il  poftî- 
ble  ? Dieu  auroit-il  pu  faire  une  fois  en  fa« 
veur  de  Simon  de  Montfort  ce  que  les  Li- 
vres facrés  nous  apprennent  qu’il  fît  fi  fou- 
Vent  pour  Judas  Machabée  , lequel  avec  une 
poignée  de  gens  , & fans  perdre  un  feul  hom- 
me , battit  tant  de  fois  les  armées  Syriennes  ? 

Secondement.  Le  miracle  étant  poflible  9 
eft— il  véritablement  arrivé  ? En  a-t-on  des 
preuves  capables  de  convaincre  un  critique  ? 

Je  trouve  dans  les  monuments  les  plus  au-  Mattfc 
tlientiques  que  les  EvêqUes  de  Touloufe  , de 
Nîmes  , d’Ufez  , de  Lodeve  , de  Beziers  , 
d’Agde  , de  Cominges  , & quantité  de  per- 
fonnages  refpe&ables  qui  étoie^t  dans  le  camp* 
de  Montfort , & qui  étoient  témoins  ocu- 
laires , certifient  le  fait.  Ils  l’écrivent  eux- 
mêmes  à tous  les  Fideles.  Tous  les  Hifto- 
riens  contemporains  difent  la  même  chofe. 

Pas  un  n’a  ofé  avancer  le  contraire.  En  eft- 
ce  atfez  pour  ra durer  & pour  contenter  un 
fage  critique  ? 

Cependant  cinq  cens  après  il  paroît  un 
homme  à qui  il  plaît,  fans  pouvoir  en  ap- 
porter aucune  raifon , de  traiter  ce  récit  d’ab- 
furdité.  Comment  doit -on  regarder  fa  dé- 
cifion  ? 

Le  fameux  différent  de  Philippe- le- Bel 
avec  Boniface  VIII , l’établiffement  de  la 
Chaire  Pontificale  en  France  , l’extin&ion  de 
l’Ordre  des  Templiers  , enfin  le  grand  fchif- 
me  d’occident  , font  les  principaux  événe- 
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* ments  qui  rempliffent  le  fiecle  quatorzième 
qui  fuivit  celui  des  Croifades.  Quiconque  a 
Ju  l’Hiftoire  de  France  ne  peut  ni  ignorer 
ces  événements  , ni  manquer  d’appercevoir 
les  erreurs  de  Voltaire  en  te  les  repréfentant. 
Ainfi  nous  allons  patTer  d’abord  au  fameux 
Concile  qui  (ignala  le  commencement  du 
quinzième  fiecle. 


CHAPITRE  XXI. 

Du  Concile  de  Confiance, 

T 

JL*  ’Affemblée  la  plus  folemnelle  du  monde 
par  le  nombref  des  Princes  & des  Prélats 
qui  y afîi  fièrent  ; une  affemblée  qui  devoit 
réformer  une  multitude  d’abus  & de  vices 
dont  l’Eglife  étoit  inondée,  & qui  n’abou- 
îit  cependant  qu’à  priver  de  quelques  hon- 
neurs un  Pape  accufé  de  tous  les  crimes , 
& à condamner  aux  flammes  des  Prêtres 
d’une  vie  pure  Sc  d’un  courage  admirable , 
mais  accufés  d’avoir  fait  de  mauvais  argu- 
ments ; une  affemblée  ou  l’on  ne  difpuroit 
que  de  magnificence  & de  luxe , & pendant 
laquelle  on  toléroit  tous  les  défordres  de 
l’incontinence  : voilà  l’idée  que  M.  de  V ol - 
taire  nous  donne  du  célébré  Concile  de 
Confiance. 

Le  Miniflre  * réfugié  qui  en  a fait  l’Hif- 
toire  à Berlin  , n’en  donne  pas  une  idée  fi 
odieufe  & fi  méprifable.  Les  ennemis  nés 
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de  l’Eglife  Romaine  ont  donc  quelquefois 
moins  de  malignité  , plus  de  fagefife  & de 
modération  que  certains  Catholiques'.  En  par- 
lant de  ce  Concile  on  cite  fouvent , & tou- 
jours avec  éloge,  le  Poggio.  Pour  faire  con- 
noître  cet  Ecrivain  fi  cher  à Voltaire, , nous 
allons  rappeller  le  jugement  qu 'Erafme  en  a 
porté.  Le  Pogge  *,  dit  - il , efi  un  Ecrivain  ’Erafbe, 
fi peu  inflruit , que  quand  même  il  ne  fer  oit  *• 

pas  tout  rempli  dl obfcénités , il  ne  mérite - 4’  7* 

r oit  pas  quon  fe  donnât  la  peine  de  l&  li-. 

Te,  Mais  il  efl  en  même  temps  fi  obfcene , 
que  quand  même  il  feroit  le  plus  f avant  des 
hommes , les  gens  de  bien  devraient  toujours 
le  regarder  avec  horreur. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  Ji  Voltaire  loue# 
tant  lé  Pogge  ; il  ne  fait  en  cela  que  louer 
fon  fembîable.  Si  cet  Auteur  , comme  le 
Pogge , avoit  écrit  en  faveur  du  Concile  , 
avec  quelle  fagacité  ne  feroit- on  pas  remar- 
quer Pimpiété  de  fes  fentiments  , la  licence 
de  fes  contes , la  malignité  de  fes  fatyres , 

& par  conféquent  le  peu  de  cas  qu’on  doit 
faire  de  fon  témoignage?  Mais  le  Pogge  a 
dit  du  bien  d’un  Hérétique , & beaucoup  de 
mal  des  Papes  & du  Clergé , ciès-lors  fon 
témoignage  doit  être  regardé  comme  incon- 
teftable. 

A entendre  M.  de  Voltaire  , tout  ce  qui 
fe  pafla  au  Concile  fe  réduit  à la  condamna- 
tion injure  & cruelle  de  Jean  Nus  & de 
Jerome  de  Prague , à la  dépofition  du  Pa- 
pe Jean  XXIII , à quelques  réglements  inu- 
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tiles  ; & Gerfon  eut  bien  de  la  peine  à ob- 
tenir la  condamnation  de  cette  propofition  : 
Il  y a des  cas  où  l'affajjinat  ejl  une  aclion 
vertueufe.  Nous  parlerons  de  ces  deux  Hé- 
rétiques après  que  nous  aurons  fait  quelques 
remarques  fur  les  autres  objets  propofés. 

Les  Hiftoriens  nous  ont  toujours  repré- 
fenté  Balthafar  Coçça , Pape  fous  le  nom 
de  Jean  XXI II 9 comme  un  homme  har- 
di , avide , ambitieux  , & qui  déshonora  le 
Siégé  pontifical  par  fa  conduite  & par  fes- 
mœurs.  Voltaire  ajoute  encore  à leur  récit, 
& il  ne  refpe&e  ni  la  décence  ni  la  fidélité 
hiftorique.  La  vente  des  bénéfices  & des 
reliques , les  empoifonnements  , les  mafia* 
Très  , » la  débauche  la  plus  outrée  , l’im- 
« piété  la  plus  licencieufe , la  fodomie , le 
» blafphême  lui  furent  imputés.  Mais  on  fup- 
>1  prima  cinquante  articles  du  procès-verbal  f 
» trop  injurieux  au  pontificat.  « 

Mais  je  demande  à M .de  Voltaire  : Com- 
ment fupprima - 1- on  cinquante  articles  du 
procès-verbal  , puifque  ce  procès  n’en  con- 
tenoit  que  cinquante-quatre , & que  ces  cin- 
quante-quatre furent  tus  dans  le  Concile , & 
notifiés  à Jean  XXIII  pour  qu’il  eût  à y 
répondre  } Il  y eut  k la  vérité  quatorze  au- 
tres articles  fupprimés  , & non  pas  cinquan- 
te, comme  l’afiure  M.  de  Voltaire.  Mais 
i°  Ces  quatorze  articles  font  des  accufa- 
tions  dont  les  preuves  ne  font  pas  énoncées. 
a°  Ces  articles  ne  fe  trouvent  point  dans  la 
plupart  des  anciens  manufcrits.  30  C’eft  prin* 
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dpaîement  dans  ces  quatorze  articles  que  fe 
lifent  la  plupart  des  horreurs  qu’il  rapporte 
avec  tant  de  foin  , & qui  par  conféquenr  ^ 
font  tout  au  moins  fort  incertaines.  La  fa- 
gacité  & la  critique  de  M. de  Voltaire  neut 
pas  daigné  les  recueillir,  il  les  eût  fûrement 
fiipprimées , fi  elles  ne  fuifent  pas  tombées  fur 
un  Pontife  Romain , qui , fans  être  coupable 
de  toutes  ces  horreurs , ne  laifla  pas  d’être  dé- 
pofé  par  le  Concile  fur  les  autres  accufations., 

Gerfon , dit-il , eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  la  condamnation  des  propofitions 
qui  autorifent  les  meurtres  & les  aflaifmats. 

» Le  Concile  éluda  long-temps  la  requête 
y>  de  Gerfon . Enfin  il  fallut  condamner  cet- 
» te  do&rine  du  meurtre,  a # 

C’eft  par  une  imputatioif  fauffe  SC  une 
miférable  chicane  que  Voltaire,  dit  que  le  Coneî% 
Concile  éluda  long-temps  la  requête  par  la-  Conf- 
quelle  on  demandoit  la  condamnation  de  la- Mîlc?a' 
doârine  qui  autorife  les  afiaflinats.  Cette  doc- 
trine fut  condamnée  peu  de  temps  après  qu’el- 
le fut  dénoncée.  Mais  ce  Concile  ne  voulut 
point  fe  mêler  de  faire  aucune  application  de: 
cette  condamnation  , pour  juger  1’affaire  dut; 

Due  de  Bourgogne  , fur  laquelle  on  le  pref- 
foit  de  prononcer.  Il  fe  contenta  de  décider 
fur  la  do&rine.  Il  laifla  aux  Princes  refpeâif& 
à juger  les  procès* 

Après  la  dépofition  de  Jean.  XXI IJ  8c 
h condamnation  de  la  do <9tri ne  q,u i favorife 
les  aflaflinats y l’affaire  la.  plus  importante 
qui  fe.  pafla  ait  Concile,  fut  la  condamnation. 

G % 
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de  Jean  Hus  & de  Jérôme  de  Prague.  Vol- 
taire ne  connoît  rien  de  plus  refpe&able  que 
leur  perfonne , de  plus  fage  que  leur  do&ri- 
ne , de  plus  injufte  & de  plus  illégal  que  leur 
condamnation. 

Il  eft  vrai  que  l’amour  des  femmes  eft  une 
foiblefte  de  laquelle  on  n’a  pas  accufé  Jean 
Hus  & Jérôme  de  Prague.  Cette  foiblefle  eft 
toujours  condamnable.  Mais  quelquefois  elle 
ne  fait  tort  qu’à  celui  qui  y donne  , fans  en 
faire  beaucoup  à la  fociété.  Aufti  Voltaire 
eft-il  affez  bon  pour  I’excufer  dans  tous  ces 
Prêtres  & Moines  défroqués  qui  furent  les 
principaux  auteurs  & les  premiers  Miniftres 
de  la  réforme.  Mais  l’efprit  de  fédition  & de 
i?be!lion  doit  toujours  être  abhorré  & détef- 
té.  Or  tel  fut  l’eVprit  de  Jean  Hus  & de  fon 
difciple , dont  V oltaire  trouve  la  do&rine  ft 
fage.  Vingt  ans  de  dévaluations , de  malfa- 
cres  y & de  carnage  en  Boheme  furent  les 
triftes  fruits  de  cette  do&rine. 

n Quel  Do&eur  , dit-il , quel  Ecrivain  eft 
» en  fûreté  de  fa  vie  , fi  on  condamne  an 
Concile  w bûcher  quiconque  dit  .*  Qu’il  n’y  a qu’une 
«3e  Conf-  » feule  Eglife  Catholique  qui  renferme  dans 
tance.  „ fon  fejn  tous  les  Prédeftinés  Qu’un  ré- 
v prouvé  n’eft  pas  de  cette  Eglife  : Que  les 
»>  Seigneurs  doivent  obliger  les  Prêtres  à ob- 
y*  ferver  la  loi  : Qu’un  mauvais  Pape  n’eft  pas 
« le  Vicaire  de  Jefus-Chrift  ? Voilà  quelles 
» éioient  les  propofitions  de  Jean  Hus . Il 
v les  expliqua  toutes  d’une  maniéré  qui  poit- 
93  voit  obtenir  fa  grâce.  « 
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Faut-il  accu  fer  ici  M.  de  Voltaire  de  n’a- 
voir pas  eu  l’efprit  aflez  fubtil , & de  n’avoir 
pas  vu  les  conféquences  de  ces  proportions  } 
Cependant  elles  font  allez  naturelles  & allez 
fenfibles.  Elles  ne  tendent  qu’à  renverfer  tout 
l’ordre  Eccléfiaftique  & civil.  Car  fi  un  mau- 
vais Pape , par  exemple , n’eft  pas  le  Vicai- 
re de  Jefus-Chrift  , dès-lors  les  Evêques  qu’il 
auroit  ordonnés  ne  feroient  pas  de  véritables 
Evêques,  les  Prêtres  faits  par  ces  Evêques  ne 
feroient  pas  de  véritables  Prêtres.  Il  n’y  auroit 
donc  plus  d’adminiftration  de  Sacrements  , ni 
de  légitime  gouvernement  Eccléfiaftique.  Dès 
qu’on  croiroit  qu’un  Pape  eft  un  mauvais  Pa- 
pe , on  ne  feroit  plus  tenu  ni  de  l’écourer , ni 
de  lui  obéir,  ni  d’écouter  ceu^qui tiennent  de* 
lui  leur  autorité.  Comment  pourroit  alors  fe 
foutenir  le  gouvernement  de  la  Religion  ? Les 
autres  propofitions  que  nous  avons  rappor- 
tées font  aufti  aifées  à détruire  que  celle  à la- 
quelle nous  nous  Tommes  arrêtés.  Et  comme 
elles  ont  été  fouvent  difcutées  dans  ce  dernier 
fiecle , nous  ne  nous  y arrêterons  point. 

Mais  ces  propofitions  que  Voltaire  rap- 
porte ne  font  pas  les  feules  qui  furent  con- 
damnées dans  l'hérétique  Jean  Hus.  II  fal- 
loir avoir  l’équité  de  rapporter  tous  les  chefs 
de  la  condamnation  , ou  ne  pas  les  blâmer.  Il 
falloir  y ajouter  encore  celles-ci  qui  ne  fen- 
tent  que  le  fanatifme  , & qui  montrent  îa  plus 
grande  extravagance.  Par  exemple,  que  îa  df  pr0>p. 
gnité  papale  doit  fon  origine  aux  Empereurs 
Romains.  Qu’un  Piètre  oui  à envie  de  prê- 
' G 6 


156  Les  Erreurs 
cher,  doit  le  faire  malgré  les  Papes  , les  Evê- 
ques y les  Puiffances  , pourvu  qu’il  entende 
4Û*  l’Ecriture , & qu’il  vive  félon  l’Evangile.  Que 
l’obéilfance  Eccléfiaftique  a été  inventée  par 
les  Prêtres  , mais  qu’elle  n’efl:  point  com- 
Vrop.j^,  mandée  par  l’Ecriture.  Qu’il  n’y  a aucune 
37*  étincelle  d’apparence  que  i’Eglife  ait  befoia 
d’un  Chef  qui  la  gouverne  , & que  J.  C.  gou- 
verneroit  mieux  Ion  Eglife  par  fes  vrais  Dif- 
ciples  que  par  de  telles  têtes  monftrueufes. 

Il  n’y  a perfonne  qui  n’apperçoive  l’efprit 
de  rébellion  & de  fanatifme  qui  eft  infpiré  par 
ces  propofitions  de  Jean  Hus.  Cependant 
M.  de  Voltaire  n’y  trouve  rien  de  répré™ 
lienfible. 

« On  n’oublia  rien  pour  rengager  à recon- 
noîrre  fes  erreurs.  On  lui  dreffa  & on  lui 
préfenta  des  formules  de  rétra&ation  les  plus 
modérées  & les  plus  propres  à ménager  fon 
honneur.  Il  fut  inébranlable.  Il  foutint  conf* 
tamment  qu’il  n’avoit  enfeigné  que  la  véri- 
té. Alors  le  Concile  le  fit  dégrader*  le  li- 
vra au  bras  féculier  , qui  le  condamna  à être, 
brûlé.  Jérome  de  Prague  peu  de  temps  après 
eut  le  même  fort* 

M.  de  Voltaire  fait  enfuîte  l’éloge  funè- 
bre de  ees  deux  illuftres  morts , qu’il  ap- 
pelle des  hommes  d’une  vie  pure  , d’un  cou* 
rage  admirable  , & qui  ne  furent  con- 
damnés que  pour  s’être  attiré  l’inimitié  des 
Sophifi.es  & des  Prêtres.  Quelle  différence 
entre  la  maniéré  dont  il  parle  ici  de  ces 
Hérétiques  jufi ement  condamnés  , & celle 
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dont  il  parle  au  commencement  de  cette 
hiftoire  des  martyrs  de  l’Eglife. 

v Ni  l’Empereur , ni  les  Peres  du  Con- 
» cile  ? continue-t-il  , n’avoient  prévu  les. 

» fuites  du  fupplice  de  Jean  Hus  & d’i/rV- 
v ronime.  Il  fortit  de  leurs  cendres  une  guer- 
*>  re  civile.  Leurs  vengeurs  étoient  au  nom- 
» bre  de  quarante  milîe.  C’éroient  des  ani- 
maux  fauvages  que  la  févérité  du  Concile 
?)  avoir  effarouchés  & déchaînés.  « 

Voilà  prefque  la  feule  vérité  qu’il  y ait  dans, 
ce  chapitre  foixante-unieme  de  l’Hifloire  gé- 
nérale. Jamais  rébellion  ne  fut  accompagnée 
de  tant  de  fureur  & de  cruautés.  * M.  Len-  * bif- 
fant n’en  peut  parler  qu’avec  horreur  * & en-  «>^ie  du? 
core  fupprime-t-il  beaucoup  de  détails.  ÎÊ-^eBafle,, 
ne  cite  point  les  Hiftorien^* Catholiques.  Ils  üv.  3,4», 
feroient  fufpe&s  à M.  de  Voltaire.  Mais  il  ne  &fuiVo- 
peut  pas  rejetrer  le  témoignage  des  Protef- 
tants.  Voilà  l’efprit  qu’infpirerent  ces  hom- 
mes qu’il  nous  repréfente  comme  des  hom- 
mes admirables  , comme  des  héros  du  Chrif- 
tianifme. 

J’avoue  qu’il  efl  allez  difficile  de  judifîer 
la  conduite  qu’on  tint  à Confiance  envers 
Jean  Hus.  Il  s’y  étoit  rendu  fur  un  fauf-con- 
duit  de  l’Empereur.  Mais  le  Concile  ne  lui 
en  avoir  point  donné  , & le  Concile  ne  fe 
crut  pas  obligé  d’avoir  égard  a celui  de  ce. 

Prince.  Si  on  veut  regarder  comme  une  foi- 
bleffe  dans  Sigifmond  de  n’avoir  pas  fait, 
refpeâer  un  fauf-eonduit  Impérial  dans  une 
Ville  de  l’Empire , au  moins  on  ne  pourra 
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jamais  reprocher  aux  Peres  de  Confiance 
d’avoir  manqué  à la  foi  donnée.  Le  Concile 
examina  la  doftrine  de  Jean  Hus  ; il  la  con- 
damna ; il  le  dégrada  félon  le  droit , & l’a- 
bandonna enfuite  à la  juflice  féculiere.  C’efl 
tout  ce  qu’il  y a à répondre  aux  déclama- 
tions , plaintes  & fatyres  de  Voltaire . 

Il  finit  fon  hifloire  traveftie  du  Concile  par 
une  réflexion  finguîiere.  Il  blâme  le  Pape 
Martin  V , qui  étoit  de  la  maifon  des  Prin- 
ces de  Cologne  , d’avoir  changé  fon  beau 
nom  pour  celui  de  Martin . Pour  lui  il  a 
été  bien  plus  adroit , en  changeant  fon  nom 
bourgeois  d ' Arouet , pour  l’ennoblir  à l’ai- 
de d’un  anagramme  , & de  l’addition  de 
deux  lettres  , & e«  faire  le  nom  de  Voltaire . 

Le  Concile  de  Bafle,  qui  s’ouvrit  dix  ans 
après  celui  de  Confiance  , n’en  étoit  en 
quelque  maniéré  qu’une  fuite.  Le  commen- 
cement en  étoit  a fiez  légitime.  Mais  il  ne 
fut  plus  bientôt  qu’une  affemblée  fans  auto- 
rité & fans  droit.  Il  ne  fut  plus  guere  com- 
pofé  que  de  perfonnages  du  fécond  ordre 
du  Clergé  , qui  faifoîent  de  beaux  régle- 
ments , qu’ils  n’avoient  pas  le  pouvoir  de 
faire  obferver.  Les  plus  Fages  d’entre  ceux 
qui  étoient  refiés  à Bafle  s’en  retirèrent  les 
premiers.  Les  autres  furent  aufîi  obligés  de 
fe  féparer , parce  qu’on  ne  fongeoit  plus  à 
eux.  Je  n’examine  pas  les  vagues  raifonne- 
ments  que  Voltaire:  fait  fur  ce  Concile» 
Je  veux  faire  remarquer  feulement  ce  qu’il 
dit  à'Amédie  de  Savoie  } que  ces  refpee- 
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tables  Peres  éleverent  à la  papauté  , après 
qu’ils  eurent  dépofé  Eugène  IV . 

» Le  Concile  de  Bafle  ayant  dépofé  un 
» Pape  très-fage , lui  oppofa  un  fantôme , 
w un  Duc  de  Savoie  , qui  s’étoit  fait  Her- 
» mite  à Ripaille  , par  une  dévotion  que 
« le  Poggio  eft  bien  loin  de  croire  réelle. 

» Sa  dévotion  ne  tint  pas  contre  l’ambi- 
» tion  d’être  Pape.  Mais  cet  Hermite,  Duc 
& Pape  , fe  contenta  enfuite  d’être  Car- 
dinal.  « 

Ce  Duc  dont  parle  ici  Voltaire , eft 
Amédée  VIII , qui  fut  appellé  le  Salomon 
de  fon  fiecle.  Après  avoir  gouverné  fes  Etats 
pendant  quarante  ans  avec  beaucoup  de  fa- 
gefle  , il  les  laifta  à fes  enfants.  Il  fe  retira# 
à Ripaille , petite  ville  fur  le*  Lac  de  Gene- 
ve  , où  il  partageoit  fon  temps  entre  les 
amufements  innocents  de  la  campagne  & 
les  exercices  de  piété.  Un  pareil  goût  prou- 
ve que  l’idée  qu’on  avoir  eue  de  fa  fagefte 
étoit  bien  fondée.  Il  réfifta  long-temps  aux 
follicirations  des  Peres  du  Concile  de  Bafle , 
qui  lui  déféroient  la  papauté.  Enfin  il  Tac-  s 
cepta  ; mais  il  l’abdiqua  bientôt  pour  ren- 
dre la  paix  à l’Eglife  , & mourut  en  odeur 
de  fainteté  à Geneve.  Sa  mémoire  eft  tou- 
jours en  vénération  dans  les  Etats  du  Roi 
de  Sardaigne. 

Le  Poggio  eft  le  feul  qui  en  ait  ofé  dire  du 
mal.  Mais  on  fait  que  le  Poggio  a toujours 
mal  parlé  des  gens  de  bien.  M.  Lenfant  qui 
écrivoit  à Berlin  a mieux  fu  refpe&er  la  piété 
& la  vérité. 
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CHAPITRE  XXI L 

De  Jeanne  c! Arc  , dite  la  Pucelle 


trouva  réduit  le  Roi  Charles  Vil  au. 
commencement  de  fon  régné.  Déshérité 
par  un  pere  imbécille  & par  une  mere  dé- 
naturée 5 abandonné  de  la  plupart  de  Tes 
fuiets  ; attaqué  par  toutes  les  forces  de  fon 
beau-frere  le  Roi  d’Angleterre , & de  fon, 
grand-oncle  le  Duc  de  Bourgogne,  Souve- 
rain des  deux  Bourgognes  & de  prefque 
tous  les  Pays-Eas , il  ne  lui  reftoit  plus  que. 
quelques  Provinces  vers  le  centre  & vers  le. 
midi  de  la  France*.  On  ne  l’appelloit  même, 
plus , & par  mépris  , que  le  Roi  de  Bour- 
ges ; les  Anglois  alïiégeoient  & preflbient 
Orléans  , pour,  avoir  un  paflage  fur  la  Loi- 
re , & pour  achever  la  conquête  du  Royau- 
me , lorfque  la  fameufe  Puceile  parut*. 

Cette  fil  e extraordinaire  étoit  une  jeune, 
bergere  „ de  mœurs  très  innocentes.  Elle 
s’appelloit  Jeanne  d'Arcr&  étoit  née  près 
de  Vaucouleurs  ^fur  les  frontières  de  la  Cham- 
pagne Sc  de  la  Lorraine.  Elle  n’avoit  que 
dix-fept  ans  lorfqn’il  lui-  vint  une  forte  pen- 
fée  d’ allée  fe  présenter  au  Roi  , & de  lui 
annoncer  quelle  était  envoyée  de  Dieu  pour 
délivrer  Orléans.  Elle  s’adrefia  pour  cela  k 


d'Orléans . 


n’ignore  les  extrémités  où  fe 
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Robert  de  Baudricourt  , Gouverneur  de 
Vaucouleurs  , qui  la  renvoya  plufieurs  fois 
comme  une  vifionnaire.  Mais  enfuite  éton- 
né de  fon,aflu  rance  & de  fes  prenantes  fol- 
licitations  , il  crut  devoir  s’y  rendre  , & il 
l’envoya  à Charles  VII , accompagnée  de 
deux  Gentilshommes , & de  deux  freres  de 
cette  même  fille. 

v Dès  quelle  fut  devant  le  Roi  , elle  lui 
déclara  qu’elle  étoit  envoyée  de  Dieu  pour 
faire  lever  le  fiege  d’Orléans  , & pour  le 
conduire  enfuite  lui-même  à Rheims  , pour 
y être  facré.  Le  Roi  ne  crut  pas  devoir  fe 
fier  aux  paroles  de  cette  jeune  bergere.  Ce- 
pendant  il  la  fit  examiner  par  des  Prélats  , 
des  Do  fleurs  , des  Magiftrats.  On  fit  les# 
perquifitions  les  plus  exa&es  fur  toute  fa  vie  , 
& l’on  fut  toujours  furpris  de  la  fageffe  de  fes 
réponfes  , de  l’innocence  de  fes  mœurs  , de 
l’intrépidité  de  fon  courage , & des  lumiè- 
res extraordinaires  qui  paroiflbient  dans  tou- 
tes fes  vues  & dans  tous  fes  confeils. 

Cependant  on  ne  favoit  encore  h quoi  fe 
déterminer.  On  envoya  un  grand  fecours  à 
Orléans  ; on  permit  à la  Pucelle  de  l’ac- 
compagner ; & ce  fut  avec  ce  fecours  quelle 
fe  jetta  dans  la  Ville.  Elle  força  bientôt  les 
Anglois  à en  lever  le  fiege.  Peu  de  temps 
après  elle  les  battit  h Patay.  Elle  leur  prit 
quantité  de  villes  fortes  ; & contre  toutes 
les  apparences,  elle  conduifit  le  Roi  à Rheims 
comme  elle  l’avoit  promis. 

Elle  avoit  toujours  dit  quelle  étoit  envoyée 
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de  Dieu  pour  fauver  Orléans  , & pour  con- 
duire le  Roi  à Ton  facre  à Rheims.  Ainfi  elle 
lui  demanda  après  fon  facre  la  permiflion 
de  retourner  dans  fon  village.  Mais  les  Fran- 
çais fe  croyoient  invincibles  avec  elle  ; ils 
n’oublierent  rien  pour  la  retenir  à l’armée. 
Elle  fe  Iaiffa  perîuader.  Elle  fe  jetta  dans 
Compiegne , qui  étoit  afliégée  ; elle  fut  prife 
dans  une  fortie,  & conduite  à Rouen  , ou 
l’on  lui  fit  fon  procès.  Ce  ne  fut  qu’une 
politique  grofliere  & une  vengeance  in- 
digne qui  réglèrent  toutes  les  procédu- 
res. Et  comme  on  ne  put  jamais  la  con- 
vaincre d’aucun  crime  , ni  d’aucune  faute , 
on  fe  détermina  à la  faire  brûler  toute  vive 
' comme  forciere  & magicienne. 

Voilà  ce  que  l’Hiftoire  la  plus  fûre  nous 
apprend , & ce  que  la  critique  la  plus  féve- 
re  ne  peut  pas  nous  empêcher  de  croire  de 
cette  fille  extraordinaire.  La  profonde  criti- 
que de  M.  de  Voltaire  non-feulement  n’y 
voit  rien  de  merveilleux  , mais  elle  n’y  ap- 
perçoit  qu’un  heureux  artifice,  & un  expé- 
dient tenté  par  les  Français  pour  tirer  Char- 
les Vil  de  l’état  déplorable  ou  il  étoit  ré- 
duit. Voici  comme  il  s’exprime  fur  cela. 

» Un  gentilhomme  des  frontières  de  Lor- 
» raine , nommé  Baudricourt , crut  trou- 
fy  ver  dans  une  jeune  fervante  d’un  caba- 
» ret  de  Vauco  ileurs  un  perfonnage  propre 
9>  à jouer  le  rôle  de  guerriere  & d’infpirée. 
9>  Certe  Jeanne  d’Arc  , que  le  vulgaire  croit 
9)  une  bergere , étoit  en  effet  une  jeune  fer- 
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fj  vante  d’hôtellerie , robu/le  f montant  chc- 
7)  veaux  à poil , comme  dit  Monftrelet , & 

» faifant  autres  appertifes  que  jeunes  jilles 
7)  nont  point  accoutumé  de  faire . On 
7)  la  fit  paffer  pour  une  bergere  de  dix- 
7)  huit  ans  ; il  eft  certain , par  fa  propre 
7>  confefiion , qu’elle  avoit  alors  vingt- fept 
» années.  « 

M.  de  Voltaire  cherche  des  moyens  de 
faire  évanouir  le  merveilleux  de  l’hiftoire  de 
la  Pucelle.  Le  meilleur  qu’il  trouve  pour  cela 
eft  de  fuppofer  que  Baudricourt  a été  al- 
fez  hardi  pour  en  impofer  au  Roi , & pour 
lui  envoyer  une  fervante  de  cabaret  com- 
me une  fille  infpirée  du  Ciel , & qui  doit 
opérer  les  chofes  les  plus  furprenantes.  C’eft» 
à un  homme  fage  à juger  n ce  moyen  eft 
heureux  , & fi  la  fuppofirion  a quelque  air  de 
probabilité.  Mais  cette  fuppofition  eft  entié-  Procès 
rement  détruite  par  les  a&es  du  procès  de  la  m?nuf“ 
Pucelle,  où  l’on  voir  que  quatre  Gentilshom- rîânlci  * 
mes  dépofent  que  Baudricourt  avoit  refufé  h.  de  F. 
plufieurs  fois  d’écouter  cette  fille , & ne  te- 
noit  aucun  compte  de  tout  ce  qu’elle  pro- 
pofoit. 

Cette  Jeanne  d’Arc  , que  le  vulgaire  croit 
une  bergere , étoit  en  effet  une  jeune  fer- 
vante d’hôtellerie , dit  M.  de  Voltaire . Mais 
le  vulgaire,  fur  le  témoignage  de  tous  les 
Hiftoriens  contemporains  , & fur  * les  aâes  *Art.  n 
authentiques  du  procès  , croira  toujours  , aee  Pin* 
malgré  les  lumières  de  M.  de  Voltaire , queUn°saï* 
J canne  d’Arc  avant  de  prendre  les  armes  n’a- 
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voit  jamais  connu  que  Ta  houlette  & fou 
troupeau.  C’eft  ce  qu’elle  témoigna  encore 
♦Bcrri  elle-même  après  le  Sacre  du  Roi.  J'ai  etc* 
JeCh'r-  comP}L  06  Dieu  m'a  commande , dit- 
]rs  vu.”e^e  z l’Archevêque  de  Rheims  & au  Comte 
de  Dunois  , qui  étoit  de  lever  1e Jiege  d'Or - 
léans  , & faire  facrer  le  gentil  Roi.  Je 
voudrois  bien  quil  me  fît  ramener  auprès 
de  mes  pere  & mere  , & garder  leurs  brebis 
& bétail , & faire  ce  que  je  foulois  faire . 
Quant  à Ton  âge  , il  eft  certain  que  M.  Rapin 
de  Thoiras , que  M.  de  V oltaire  copie  , a fait 
une  bévue  en  mettant  17  pour  1 7.  Je  n’exa- 
mine pas  fi  l’erreur  eft  volontaire  ; je  dis 
feulement  que  les  a&es  authentiques  du  pro- 
cès démontrent  cette  erreur. 

a Betfort  c&it  nécefiaire  de  flétrir  la  Pu- 
» celle,  pour  ranimer  fes  Anglois.  Elle  avoit 
a feint  un  miracle,  il  feignit  de  la  croire  for- 
fi  ciere.  u 

La  conje&ure  de  M.  de  Voltaire  fur  les 
fentiments  du  Duc  de  Betfort  eft  aflez  vrai- 
femblable.  Sa  décifion  fur  la  prétendue  im- 
pofture  de  la  Pucelle  n’a  pas  l’ombre  de  rai- 
ion.  Cette  fille  eft  d’une  innocence  de  mœurs 
admirable  ; elle  parle  de  guerre  b l’âge  de 
dix-huit  ans  comme  les  plus  habiles  Capi- 
^Recneil  taines.  Elle  a fi  peu  d’ambition  , qu’après  le 
froï te"  Sacre  du  Roi  elle  veut  rerourner  à la  gar- 
de de  fes  Troupeaux.  Qu’eft  ce  qui  auroit  pu 
l’engager  à feindre  des  miracles  ? Qu’eft-ce 
qui  peut  autorifer  M.  de  Voltaire  à lui  im- 
puter cette  intention? 
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II  n’y  a guere  que  trois  Hiftoriens  qui  aient 
cherché  à affoiblir  le  merveilleux  de  l’Hif- 
toire  de  la  Pucelle  ; Enguerrand  de  Monf- 
t rekt , du  Hailtan  , & Rapin  de  Thoiras. 
Monjirelet , fujec  de  ce  Duc  de  Bourgogne 
qui  avoit  introduit  les  Anglois  en  France  , 
ne  pouvoir  favoir  de  la  Pucelle  que  ce  qu’en 
difoient  les  Bourguignons  & les  Anglois  , 
qu’elle  avoit  fi  (buvent  battus.  Ils  étoient  in- 
téreflfés  à la  rabaifler  , & à faire  évanouie 
le  prodige.  La  fource  n’érant  pas  fûre , peut- 
on  prudemment  s’en  rapporter  à fon  témoi- 
gnage ? 

ùirard  du  Haij.lan  , qui  vivoit  cent  foi- 
xante  ans  après  le  régné  de  Charles  VII , 
dit  qu  il  a été  découvert  parole  temps  , qui # 
découvre  les  chojes , que  tout  le  miracle  de 
la  Pucelle  avoit  été  compofè  & apofié  par 
quelques  Se’gneurs  qui  l’inftruifirent.  Il  ne 
cite  aucun  Auteur.  Il  n’y  a que  le  temps 
qui  lui  a découvert  ces  belles  anecdotes. 
C’eft  apparemment  le  temps  qui  lui  a décou- 
vert que  Baudricourt  fe  trouvoit  à Chinon 
lorfque  la  Pucelle  y arriva  , & qu’il  la  pré- 
fenta  lui-même  au  Roi.  Cependant  les  mo- 
numents les  plus  authentiques  nous  appren- 
nent qu’il  refta  à Vaucouleurs  lorfque  la 
Pucelle  partit  pour  Chinon  avec  les  Gen- 
tilshommes qu’il  lui  avoit  donnés  & les  let- 
tres dont  il  t’a  voit  chargée.  C’eft  encore  le 
temps  qui  lui  a découvert  que  le  Comte  de 
Dunois  fe  trouva  à la  première  entrevue  de 
la  Pucelle  avec  Charles  VIL  Cependant  les 


i66  Les  Erreurs 
lettres  de  ce  Comte  attellent  qu’il  ne  s’y 
trouva  point , parce  qu’il  étoit  alors  du  côté 
de  Poitiers.  Je  ne  fais  pas  comment  Bayle 
n’a  pas  fait  ces  obfervations  fur  du  HaiU 
lan. 

M.  Rapin  de  Thoiras , Français  réfugié 
en  Angleterre  , s’épuife  en  rationnements 
pour  rendre  fufpeâ:  le  prodige.  11  écrivoit 
dans  un  pays  proteftant.  Il  avoit  fous  les 
yeux  le  procès  informe  que  les  Angîois , tou- 
jours battus  par  la  Pucelle,  lui  firent  à Rouen. 
11  n’étoic  ni  de  fon  goût  ni  fûr  pour  lui  de 
fe  déclarer  pour  elle. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  l’Hiftoire  de 
la  Pucelle  , c’eft  que  ceux  qui  y reconnoif- 
'fent  de  l’infpi^tion  & du  miraculeux  ont 
les  probabilités  & les  raifons  les  plus  fortes  , 
& que  ceux  qui  n’y  en  connoiflent  point  n’ont 
que  des  raifonnements  vagues  , & bien  aifés 
à détruire.  Ceux  qui  l’ont  révoquée  en  doute 
font  des  raifonnements  qui  ont  paru  plus  d’un 
fiecle  après  la  mort  de  cette  fille  extraordi- 
naire. Ceux  qui  regardent  ces  doutes  comme 
téméraires  & improbables  font  foutenus  par 
le  témoignage  d’un  très-grand  nombre  d’Au- 
teurs  contemporains  de  tout  état , de  toute 
qualité  , de  toute  nation.  On  trouve  des  Sei- 
gneurs , des  Magiftrats , des  Do&eurs , des 
gens  de  guerre , des  Religieux.  On  peur  voir 
tous  ces  témoignages  dans  le  difeours  fur  la 
Pucelle  , k la  fin  du  feizieme  tome  de  l’Hif- 
toire  de  l’Eglife  Gallicane. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  Héros  Turcs . 

T 

Sut  A révolution  qui  acheva  de  foumettre 
l’Empire  des  Grecs  au  joug  des  Ottomans, 
eft  le  dernier  tableau  par  lequel  Voltaire, 
nous  repréfente  les  malheurs  de  l’Europe 
dans  le  quatorzième  & au  commencement 
du  quinzième  fiecle.  Ce  tableau  devient  in- 
téreflant  par  les  Héros  qui  le  remplirent. 
L’un  eft  furnommé  le  Foudre  , l’autre  le 
Philofophe , & un  troifieme  le  Grand.  Les 
Chrétiens  n’y  paroiftent  que^comme  l’om-i 
bre  qui  fert  à rendre  encore  plus  brillant 
ce  tableau.  Ces  Héros  de  M.  de  Voltaire 
font  Bajaçet  1 , Amurath  II  , Maho- 
met II. 

Tous  les  Hiftoriens  nous  repréfentent  Ba - 
jaçeth  comme  un  Prince  qui  avoir  de  grands 
talents  pour  la  guerre , mais  qui  la  faifoit 
d’une  maniéré  barbare.  C’étoit  le  plus  vio- 
lent & le  plus  fier  de  tous  les  hommes  ; 
cette  fierté  fut  la  première  caufe  des  défaf- 
tres  qu’il  éprouva  , & qui  furent  les  plus 
humiliants  & les  plus  cruels  que  jamais 
Prince  ait  éprouvés.  11  fut  vaincu  & fait 
prifonnier  à la  bataille  de  Prufe  par  Ta - 
merlan  , dont  l’Empereur  de  Conftantino- 
ple  avoit  imploré  le  fecours.  * Ce  vainqueur 
voyant  Bajaçet  à fes  pieds , lui  demanda 
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comment  il  l’auroit  traité  s’il  l’avoit  vaincu 
&C  pris.  Le  fier  Ottoman  lui  répondit  qu’il 
ne  le  regardoit  que  comme  un  miférable 
brigand  , & que  s’il  l’avoit  vaincu  & pris  , il 
l’auroit  fait  enfermer  dans  une  cage  de  fer, 
& l’auroit  toujours  fait  conduire  avec  lui , 
pour  le  montrer  à tous  les  peuples  de  l’uni- 
vers. Eh  bien , lui  répondit  Tamerlan  / c’efl 
ainfi  que  tu  feras  traité  toi-même. 

On  dit  que  ce  malheureux  Sultan  fe  cafta 
la  tête  de  rage  contre  les  barreaux  de  la  cage 
où  il  étoit  enfermé.  Les  Annales  Turques  ne 
dilent  ni  de  quel  genre  de  mort , ni  en  quel 
temps  il  mourut.  Voltaire , fur  la  foi  de  quel- 
ques Arabes  , protefïe  que  ce  qu’on  a débité 
^de  la  cage  de  fyjaçet  n’efl:  qu’une  fable  mé- 
prifable. 

C’efl;  ce  Baja^et  qui  gagna  en  1396  la 
fameufe  bataille  de  Nicopolis  fur  les  Chré- 
tiens. Après  la  vi&oire  il  fit  maflacrer  à fes 
yeux  tous  les  prifonniers  , & fur-tout  les 
Français  qui  étoient  allés  au  fecours  de  l’Em- 
pereur Sigifmond.  Il  n’épargna  que  vingt- 
cinq  Chevaliers  , parmi  lefquels  étoit  le 
Comte  de  Nevers , qui  fut  enfuite  Duc  de 
Bourgogne.  C’efl:  ce  Duc  qui  fit  aflaffiner  le 
Duc  d’Orléans,  frere  de  Charles  VI , & 
qui  fut  après  lui-même  aflafliné  par  l’ordre 
de  Charles  Vil , encore  Dauphin.  Voltaire 
dit  que  Bajaqet  en  recevant  la  rançon  de 
ce  Prince , lui  dit  : Je  pourrois  t'obliger  par 
ferment  de  ne  plus  t'armer  contre  moi  ; mais 
je  méprife  tes  ferments  & tes  armes.  Ce  mot 

infultant, 


re  Voit  aire. 
ihfultant , que  Voltaire  rapporte  avec  affec- 
tation , n’eft  ni  vrai  ni  vraifemblable.  Ce 
corps  de  quinze  mille  Français , commandé 
par  le  Comte  de  Nevers  , avoir  fait  périr 
dans  le  combat  plus  de  vingt  mille  Turcs  ; 
quelques  Hiftoriens  font  monter  ce  nombre 
beaucoup  plus  haut.  Bajayet  ne  peut  en 
venir  à bout  quen  les  accablant  par  une  mul- 
titude innombrable  de  troupes  nouvelles  qu’il 
envoyoit  continuellement.  Eft  - il  probable 
qu’il  méprifât  les  armes  de  femblables  guer- 
riers ? 

Amurath  II  eft  repréfenté  comme  un 
Philofophe  qui  n’avoit  d’autre  but  que  la  re- 
traite ; cependant  ce  n’étoit  qu’un  Philofophe 
à la  Turque.  Il  commença  fon^egne  par  faire 
étrangler  fon  frere  ; il  fît  empoifonner  les  en- 
fants du  Roi  d’Albanie,  qu’il  avoir  en  otage; 
il  envahit  tout  ce  qu’il  put  de  Provinces  en 
Europe  & en  Afie.  Voltaire  dit  que  c’étoic 
une  chofe  bien  rare  qu’un  Philofophe  Turc  , 
qui  abdiqua  deux  fois  la  couronne  : c’eft  un 
bonheur  pour  l’univers  que  les  Philofophes 
comme  Amurath  II  foient  bien  rares. 

Quant  à ces  abdications  de  l'Empire  que 
Voltaire  propofe  à notre  admiration  , Cal - 
condyle  nous  apprend  ce  qu’il  en  eft.  Il  nous 
dit  qu’il  prit  un  jour  fantalfie  à Amurath  de 
renoncer  au  monde.  Il  fe  retira  dans  un  Cou- 
vent de  Dervis  ; mais  il  ne  tarda  guere  à s’en- 
nuyer parmi  eux.  Il  fît  bientôt  venir  quelques- 
uns  de  fes  anciens  Officiers , & prit  de  con- 
cert avec  eux  des  moyens  pour  remonter  fur 
Tome  I,  H 


Le  La* 
boureur, 
Hirt.  de 
Charles 
VI.  l.itf. 

Pontui 
tteute- 
ii  iis  de  re- 
bus Bur« 

gund. 


Calcot». 
dyle  , U 
f *. 


Catcoa- 

dyle,1.7. 


lyo  Les  Erreurs 
le  trône.  On  n’en  trouva  point  de  meilleur 
que  de  faire  une  grande  partie  de  chatte , à la- 
quelle le  jeune  Mahomet  devoit  le  trouver. 
Pendant  que  le  jeune  Prince  couroit-Ie  cerf, 
Amurath  attembla  le  Divan  ou  grand  Con- 
feil  , donna  différents  ordres  , partit  pour 
aller  fe  remettre  a la  tête  de  l’armée,  & fit 
reconduire  fon  fils  à Prufe  par  les  Officiers 
qui  avoient  foin  de  fa  perfonne  & de  fon 
éducation.  Ainfi  l’abdication  fut  fui  vie  de  fi 
près  par  le  rétabliffement , qu’on  n’avoit  pas 
eu  le  temps  d’en  être  informé  dans  l’Em- 
pire. Ce  que  Voltaire  nous  vante  comme  un 
a&e  héroïque , n’eft  donc  qu’une  double  foi- 
bleiTe  dans  le  Pbilofophe  Amurath. 

**  II  veut  que^ous  admirions  également  ce 
fait  fingulier  & unique  : que  Mahomet  n’é- 
coutant que  le  devoir  de  fils  , remit  auffi-tôt 
l’Empire  à fon  pere.  Mais  on  ne  fera  pas  fi 
tenté  de  l’admirer,  fi  l’on  fait  attention  que 
Mahomet  n’avoit  alors  que  quatorze  ans , & 
qu’il  n’étoit  foutenu  par  aucun  Officier  de 
nom.  On  en  fera  même  fort  éloigné,  fi  l’on 
fait  attention  que  ce  même  Mahomet  étant 
parvenu  huit  ans  après  à l’Empire,  fit  étran- 
gler auttï-tôt  celui  qui  avoit  eu  le  plus  de 
part  au  rétabli  dément  d’ Amurath.  Il  feroit 
bien  dangereux  de  s’en  fier  à M.  de  Voltaire 
pour  les  panégyriques  qu’il  fait  des  Héros 
de  Turquie. 

Je  dirai  encore  un  mot  de  la  fameufe  ba- 
taille de  Varne , qui  fut  fi  funette  aux  Chré- 
tiens. Le  Cardinal  Julien  Cefarini , Légat  du 
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Pape’  Eugene.  IV , avoit  formé  une  ligue 
par  laquelle  il  réuniiToit  les  Hongrois , les  Po- 
lonois  , l’Empereur  de  Conftantinople  , les 
Vénitiens  tk  le  Prince  de  Caramanie  contre 
Amurath.  Le  Pape  étoit  le  chef  de  cette  ligue, 
& entretenoit  une  groiTe  armée  navale.  Le 
Sultan  fut  effrayé , & propofa  une  treve  de 
dix  ans  à Ladijlas  , Roi  de  Hongrie , avec 
les  conditions  les  plus  avantageufes  aux  Chré- 
tiens. Ladijlas  accepta  la  treve , & Amurath 
tourna  toutes  fes  forces  contre  le  Prince  de 
Caramanie. 

Des  que  le  Légat  fut  informé  des  engage- 
m*ents  que  Ladijlas  avoit  pris , il  en  fut  ex- 
trêmement affligé.  Mais  il  ne  défefpéra  pas* 
de  le  regagner.  Il  lui  remontrafju’il  n’avoit  pas 
pu  prendre  des  engagements  particuliers  avec 
les  Turcs  fans  le  confentement  des  autres 
PuiTances  liguées;  qu  Amurath  ne  cherchoit 
qu’à  les  défunir,  pour  les  attaquer  enfuite  cha- 
cun féparément  ; & que  s’il  étoit  retenu  par 
le  ferment  qu’il  avoit  fait,  il  étoit  en  droit  , 
lui  Légat , de  lui  en  donner  la  difpenfe , com- 
me il  Ta  lui  donnoic  en  effet.  Le  jeune  Roi  fe 
laiffa  perfuader  ; mais  au  lieu  d’attendre  la 
réunion  de  toutes  les  forces  , il  alla  impru- 
demment , à la  tête  de  vingt  mille  hommes, 
attaquer  Amurath  qui  en  avoit  plus  de  foixante 
mille.  Il  fît  pendant  toute  la  bataille  des  prodi- 
ges incroyables  de  valeur;  mais  enfin,  accable 
par  le  nombre  , il  fut  percé  de  coups  , & fa 
mort  acheva  la  déroute  de  fon  armée.  Voici 
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comment  Voltaire  s’exprime  fur  cette  ba- 
taille. 

» A peine  la  paix  eft  jurée,  que  le  Cardi- 
» nal  Julien  Cefarini  veut  qu’ort  la  rompe. 
» On  a déjà  vu  que  la  maxime  s’étoit  intro- 
» duite  de  ne  pas  garder  la  foi  aux  Hère - 
» tiques.  On  concluoit  qu’il  ne  falloit  pas  la 
» garder  aux  Mahométans.  Ladijlas  léduit 
n par  de  faufles  elpérances  entra  fur  les  ter- 
r>  res  du  Sultan.  La  bataille  fe  donna  près  de 
» la  ville  de  Varne.  Amurath  dans  un  temps 
y>  où  fes  troupes  plioient , pria  Dieu , qui  pu- 
yt  nit  les  parjures , de  venger  cet  outrage  fait 
» aux  Ioix  des  Nations.  Le  parjure  reçut  cette 

fois  le  châtiment  qu’il  méritoit.  Les  Chré- 
p)  tiens  furent  vaincus  après  une  longue  réfif- 
>y  tance.  Le  Cardinal  Julien , qui  avoit  af- 
p)  fifté  à la  bataille , voulant  dans  fa  fuite  paf- 
» fer  une  rivière , y fut , dit-on  , abymé  par 
» le  poids  de  l’or  qu’il  portoit.  « 

Il  eft  fur  que  Ladijlas  dans  tout  le  cours 
de  cette  guerre  montra  plus  de  valeur  que  de 
fageffe  , & le  Cardinal  Julien  plus  de  zele  que 
de  refpe&  pour  la  loi  du  ferment.  Trois  fiecles 
plus  tard  on  n’auroit  pas  manqué  de  trouver 
les  plus  fortes  raifons  pour  rompre  la  treve. 
On  auroit  démontré  par  un  beau  manifefte 
qu’on  y éroit  autorifé  , & même  obligé.  Je 
remarque  enfuite  ofAubery  , dans  fornHif- 
toire  des  Cardinaux,  nous  repréfente  Julien 
Cefarini  comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  ce  fiecle , & fur-tout  comme  un  homme 
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d’une  piété  , d’un  défintéreftement  & d’une 
charité  admirables  : il  cite  les  Auteurs  dont 
il  tire  ce  cara&ere. 

M.  de  Meaux  ne  craint  pas  de  dire  que  Hift.  des 
ce  Cardinal  étoit  le  plus  grand  homme  de  Ion  Val* !- 
fiecle.  Il  faut  bien  que  le  Cardinal  Julien  fût 
en  effet  un  grand  homme,  puifque  Voltaire. 
en  dit  tant  de  mal. 

Mahomet  II  eft  le  troifieme  Héros  qui 
fait  l’objet  de  l’admiration  & du  zele  de  M. 
de  Voltaire . Il  eft  furpris  qu’on  le  cc-nnoifle 
fi  peu , ou  qu’on  le  connoifle  fi  mal.  C’eft 
pour  cela  qu’il  recherche  avec  plus  de  foin 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  , de  plus  fu- 
blime  & de  plus  héroïque  dans  fes  fenti- 
ments  , fes  deffeins  , fes  ^ntreprifes  , fes 
fuccès. 

Il  faut  avouer  que  fi  d’heureufes  quali- 
tés , une  ambition  vafte  , des  fuccès  bril- 
lants font  le  grand  Prince  ; & que  fi  une 
cruauté  inhumaine,  une  perfidie  adroite,  un 
mépris  confiant  de  toutes  les  loix  les  plus 
refpe&ables  font  le  méchant  homme  , il 
faut  avouer  que  Mahomet  II  a été  l’un  & 
l’autre  : c’eft  le  jugement  que  Bayle  en  a Dia.d© 
porté.  Mahomet  II , dit  ce  Critique  , a été  Bayie  » 
un  des  plus  grands  hommes  dont  l'Hijloire 
fajje  mention , fi  Von  fe  contente  des  qua- 
lités néceffaires  aux  conquérants  ; car  pour 
celles  de  l'homme  de  bien  , il  ne  faut  pas 
les  chercher  dans  fa  vie. 

V Moines  , nous  dit  Voltaire  , ont 

peint  ce  Mahomet  comme  un  barbare 
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» infenfé.  Mais  toutes  les  Annales  Turques 
» nous  apprennent  qu’il  éroit  le  Prince  le 
» mieux  élevé  de  fon  temps.  11  laifia  aux 
v Chrétiens  vaincus  la  liberté  d’élire  un 
v Patriarche.  Il  l’inftalla  lui- même  avec  la 
« folemnité  ordinaire.  Ce  qui  montre  évi- 
« demment  qu’il  étoit  plus  fage  & plus  poli 
y>  qu’on  ne  croit.  « 

Mais  tous  les  Hiftoriens  contemporains 
nous  apprennent  que  ce  Prince  fi  bien  élevé  , 
fi  poli  & fi  fage  , fit  d’abord  étouffer  fon  fre- 
re  , & mourir  celui  qui  avoir  été  l’exécuteur 
de  cet  ordre  , afin  de  cacher  fon  crime  ; qu’il 
fit  maffacrer  David  Comnene  & fes  trois 
enfants  , après  la  prife  de  Trébizonde,  &C 
malgré  la  foi  donnée  .;  qu’il  en  ufa  de  mê- 
me envers  les  Princes  de  Bofnie  & envers 
ceux  de  Metelin  ; qu’il  donna  lui- même  la 
baftonnade  à fon  Amiral  , qui  n’avoit  pas 
pu  empêcher  quelques  vaiffeaux  de  fecours 
d’entrer  dans  le  port  de  Conftantinopîe , du- 
rant le  fiege  de  cette  ville  ; qu’il  fit  périr 
toute  la  famille  de  Notaras , parce  que  ce 
Seigneur  avoit  refufé  d’accorder  un  de  fes 
fils  à la  brutale  volupté  de  ce  Sultan.  Il  y 
a une  infinité  de  femblahîes  traits  de  ce  Prin- 
ce  Ji  fagz  poli  9Ji  bien  élevé.  Je  ne  parle 

pas  ici  du  courage  barbare  qu’il  montra  en 
abattant  lui-même  d’un  coup  de  fabre  la  tête 
à fa  maîtrefTe  Irene  , pour  faire  ceffer  les 
murmures  de  fes  foldats.  V oltaire  regarde 
cela  comme  une  chofe  fauffement  imputée 
à fon  Héros.  Mais  ne  pouvant  donner  au- 
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cône  preuve  de  faufleté  , il  fe  contente  de 
dire  en  gémiflant  : a A quoi  bon  multiplier 
« les  horreurs  ? et 

Après  avoir  parlé  de  la  politefle  & de  la 
bonne  éducation  de  Mahomet , voici  com- 
ment il  nous  parle  de  Ton  génie.  a Il  étoit 
« âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta  fur  T 
>i  le  Trône  des  Sultans.  Et  il  fe  prépara  dès- 
n lors  à fe  placer  fur  celui  de  Conflantino- 
n pie.  Dès  les  premiers  jours  d’avril  1453 
a la  campagne  fut  couverte  de  foldats  , que 
a l’exagération  fait  monter  à trois  cens  mil- 
» le,  & le  détroit  de  la  Propontide  d’envi- 
a ron  trois  cens  galeres  & de  cent  petirs  vaif- 
» féaux.  Un  des  faits  les  plus  étranges  & les 
«plus  atteftés,  c’eft  l’ufagg  que  Mahomef 
a fit  d’une  partie  de  ces  navires.  Us  ne  pou- 
>i  voient  entrer  dans  le  port  de  la  ville  , fer- 
a mé  par  les  plus  fortes  chaînes.  Il  fait  en 
a une  nuit  couvrir  deux  lieues  de  chemin  fur 
rn  terre  de  planches  de  fapin  enduites  de  fuif 
a & de  graiiTe  , difpofées  comme  la  crèche 
a d’un  vaifleau  : il  fait  tirer  à force  de  ma- 
a chmes  & de  bras  quatre-vingt  galeres  & 
a foixanre  & dix  allégés  , & les  fait  couler 
a fur  ces  planches.  Tout  ce  grand  travail 
a s’exécute  en  une  feule  nuit , & les  afiié- 
a gés  font  furpris  le  lendemain  de  voir  une 
a flotte  entière  defeendre  de  la  terre  dans 
a leur  port,  et 

M.  de  Voltaire  trouve  qu’il  y a de  l’exa- 
gération à faire  monter  l’armée  de  Maho- 
met à trois  cens  mille  hommes.  Mais  quelle 
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preuve  nous  donne-t-il  qu’elle  n’alloit  p& 
îà  ? Le  nombre  prodigieux  de  foldats  qu’il 
facrifioit  dans  les  aflauts  , ou  il  perdoit  queh- 
^ quefois  des  dix  & douze  mille  hommes  , ne 
' prouve-t-il  pas  qu’il  devoir  entraîner  après 
iui  une  multitude  innombrable  ? Il  en  perdit 
quarante  à cinquante  mille  dans  les  aflauts 
inutiles  qu’il  donna  à Belgrade , défendue  par 
le  brave  Huniade . Il  en  perdit  encore  da- 
vantage à Rhodes  , défendue  par  le  fameux 
<T  Aubujjon  , fans  pouvoir  s’en  rendre  maî- 
tre. Cette  milice  Turque,  fi  vantée  par  Vol- 
taire y a été  vaincue  très  - fouvér.t  par  les 
Chrétiens  en  moindre  nombre , & elle  n’a 
jamais  été  vi&orieufe  que  lorfqu’elîe  a eu  une 
•iupériorité  excqflive.  Faut-il  être  furpris  que 
Mahomet  ait  raflemblé  jufqu’à  trois  cens  mille 
hommes  pour  fe  rendre  maître  d’une  ville 
aufli  forte  , aufli  grande  & aufli  peuplée  que 
Conftantinople  ? 

Il  reproche  l’exagération  aux  Chrétiens , 
qui  font  monter  a trois  cens  mille  hommes 
l’armée  de  Mahomet.  Mais  s’il  y eut  jamais 
d’exagération  rifible , c’eft  celle  qu’il  fait  lui- 
même  , en  difant  que  l’ouvrage  immenfe  du 
tranfport  des  cent  cinquante  vaifleaux  fut  en- 
trepris , commencé  & fini  en  une  feule  nuit. 
Un  faifeur  de  contes  peut  débiter  des  chofes 
pareilles.  Un  homme  fage  fe  gardera  bien  de 
les  croire.  II  eft  probable  qu’on  prit  du  temps 
pour  préparer  le  plancher  en  crèche  fur  lequel 
on  devoir  faire  pafler  les  vaifleaux , & qu’on 
employa  enfuite  une  nuit  feulement  à cetrasif- 
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port  ; mais  il  ne  l’eft  nullement  que  la  conl- 
tru&ion  & le  tranfport  aient  eu  lieu  dans  une 
feule  6c  même  nuit. 

Pour  nous  faire  connoître  la  touchante  hu- 
manité de  Mahomet  M.  de  Voltaire  fait  un 
autre  conte , dont  l’homme  le  moins  accou- 
tumé à difcuter  les  faits  fent  d’abord  la  fauf-, 
fêté. 

» Conftantinopîe  fut  prife  , dit-il , mais 
» d’une  maniéré  entièrement  différente  de 
» celle  dont  tous  nos  Auteurs  le  racontent. 
33  L’Empereur  Constantin  fut  obligé  de  ca- 
» pituler.  Il  envoya  plufieurs  Grecs  recevoir 
33  la  loi  du  vainqueur.  On  convint  de  plu- 
33  fieurs  articles.  Mais  dans  le  temps  que  les 
33  Envoyés  Grecs  retournoient  à la  ville , Ma§ 
>î  ko  met  qui  voulut  leur  pJMer  encore  , fait 
3>  courir  après  eux.  Les  afïiégés  qui  voient  un 
33  gros  de  Turcs  courants  après  les  leurs , ti- 

rent  imprudemment  fur  les  Turcs.  Ceux-ci 
33  font  bientôt  joints  par  un  grand  nombre. 
33  Les  Envoyés  Grecs  rentrent  par  une  po- 
33  terne.  Les  Turcs  entrent  avec  eux , 6c  fe 
33  rendent  maîtres  de  la  haute  ville  féparée 
» de  la  baffe.  Mahomet , maître  d’une  par- 
33  tie  de  la  ville,  eut  l’humanité  d’offrir  à l’au- 
v)  cre  partie  la  même  capitulation  qu’il  avoir 
33  voulu  accorder  a la  ville  entière,  6c  il  lagar- 
33  da  religieufement.  « 

Voltaire  ne  veut  point  admettre  h ma- 
niéré dont  tous  les  Auteurs  Chrétiens  rappor- 
tent h prife  de  Conflantinopîe.  Il  prétend 


«anta« 


178  Les  Erreurs 
qu’il  y eut  une  capitulation , enfuite  un  mab 
enrendu  , qui  fut  caufe  qu’une  partie  de  la 
ville  ne  put  pas  profiter  de  ce  bénéfice  de 
la  capitulation.  Mais  on  peut  obferver  là- 
deffus  que  : 

i°  C’eft  de  De  met  ri  us  Cantemir  qu’il  ti- 
re fa  nouvelle  relation  de  la  prife  de  Conf- 
tantinopJe  ; & dans  la  page  qui  fuit  celle  ou 
il  rapporte  cette  relation , il  avoue  que  Dc- 
metrius  Cantemir  eft  un  grand  débiteur  de 
fables. 

i°  Les  Annales  Turques  apportées  de  Conf- 
tantinople  par  le  Baron  de  Leopoldftorff , & 
traduites  par  Lewnclavius , marquent  que  la 
ville  fut  emportée  de  force,  & ne  parlent 
li’aucune  capitulation. 

Cantacuyene , qui  étoit  fur  les  lieux  x 
& qui , après  la  prife  de  la  ville , eut  pîufieurs 
occafions  de  conférer  avec  les  Vifirs  , qui 
reconnut  toutes  les  différentes  attaques  , rap- 
porte avec  un  grand  détail  comment  chacun- 
des  poftes  fut  affaiili  & emporté.  De-là  l’on 
doit  conclure  que  la  capitulation  que  Voltaire. 
imagine  eft  aufti  chimérique  que  rhumanité 
du  héros  qu’il  admire. 

Ce  que  les  Hiftoriens  les  plus  authentiques 
nous  apprennent , c’eft  qu’à  la  prife  de  Conf* 
tantinople  il  y eut  environ  quarante  mille  per- 
fonnes  égorgées , foixante  mille  faites  el cia— 
ves  y & que  le  nombre  des  difperfés  fut  fi 
prodigieux , que  le  Sultan  fut  obligé  de  faire 
venir  du  monde  des  différentes  provinces  de 
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Ton  Empire  pour  repeupler  cette  malheureufe 
ville  : qu’on  juge  par  - là  de  l’humanité  de 
Mahomet . 

Pour  fe  faire  une  idée  juffe  du  cara&ere  de 
ce  Prince  , il  faut  avouer  qu’il  avoit  de  très- 
grandes  qualités,  mais  qu’il  avoir  aufli  des 
vices  encore  plus  grands  ; qu’il  avoit  toute 
l’ambition  qu’on  regarde  comme  le  cara&ere 
des  grandes  âmes,  mais  qu’il  en  avoit  rarement 
les  fentiments  & les  vertus;  qu’il  étoit  naturel- 
lement violent  & inhumain , mais  que  la  poli- 
tique arrêroit  quelquefois  l’impétuouté  de  fon: 
naturel  : & c’eft  cette  politique  qui  lui  fît  quel- 
quefois ménager  les  Chrétiens  r qui  l’engage^ 
k inftaller  un  Patriarche  à Conftantinople  , h 
îaiffer  aux  Chrétiens  quelques  Eglifes  ? de  peu  # 
qu’ils  n’abandonnaffent  tout*le  pays.  M.«  de 
Voltaire , qui  ne  manque  jamais  d’exagérer 
les  défauts  <$ c les  vices  des  Princes  Chré- 
tiens , ne  repréfente  Mahomet  que  par  les 
endroits  les  plus  beaux  ; il  n’oublie  rien  pour 
le  juftifier , le  défendre,  le  faire  admirer.il 
paroît  que  Mahomet  a été  heureux  de  n’ê- 
tre  pas  Chrétien. 

M.  de  Voltaire  nous  donne'  enfuite  une 
idée  du  gouvernement  des  Turcs.  Il  nous  le 
repréfente  comme  un  gouvernement  doux  9 
modéré , équitable  , fous  lequel  le  peuple  eft 
tranquille  & en  affurance  7 où  il*  n’y  a de 
danger  que  pour  quelques  grandes  têtes  , en- 
fin comme  un  gouvernement  tout  contraire* 
a l’idée  que  nous  nous  en  faifons  ers  Euro- 
pe. Je  ne  m’arrêterai  pas  à réformer  touæs 
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les  taufles  idées  qu’il  veut  nous  en  donner. 
La  foibleffe  de  l’Empire  Ottoman  , la  mi- 
lere  , l’ignorance  & la  groflîereré  du  peuple 
qui  le  remplit,  démontrent  combien  ce  qu’il 
veut  nous  faire  croire  eft  contraire  à la  vérité» 
Qu’on  life  l’ouvrage  curieux  que  M.  Quer  a 
donné , il  y a quelques  années , fur  les  moeurs 
& ufages  des  Turcs  , on  ne  trouvera  rien  de 
fi  différent  que  les  Turcs , tels  que  M.  Quer 
nous  prouve  qu’ils  font  aujourd’hui , & ces 
mêmes  Turcs,  tels  que  Voltaire  nous  les 
peinu 


CHAPITRE  XXIV. 

C: 

De  F Eglif&'  fous  le  Pontificat  de 
Léon  X. 

A 

Vant  deparler  de  la  grande  révolution  qui 
le  fit  dans  la  Religion  au  commencement  du 
feizieme  fieele  , voyons  d’abord  l’idée  que 
M.  de  V oltaire  veux.  nous  donner  de  l’état  où 
fis  rrouvoit  alors  l’Eglife.  Selon  lui , la  Cou 
de  Rome  ne  refpiroit  alors  que  les  délices 
& le  goût  des  pîaifirs  ; les  Evêques  nevivoient 
prefque  par-tout  qu’en  Princes  voluptueux  ; 
la  diffolution  des  mœurs  étoit  générale  parmi 
les  Prélats , les  Curés  & les  Moines  ; on  trou- 
voit  par-tout  des  bureaux  ou  comptoirs  éta- 
blis où  l’on  vendoit  publiquement  des  Indul- 
gences , des  Abfoîurions  & des  Difpenfes  à 
tout  prix  j enfin  l’on  vivoit  dans  l’ignorance 
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a plus  honteufe  dans  prefque  toutes  les  parties 
du  monde  Chrétien.  Tels  font  les  traits  du  ta- 
bleau ' que  nous  fait  Voltaire  de  PEglife  au 
commencement  du  feizieme  fiecle  ; nous  exa^- 
minerons  chacun  de  ces  traits  féparémenr. 

Je  remarque  qu’il  ne  parle  jamais  de  Maim - 
bourg  qu’en  l’appellant  par  mépris  k déclama- 
teur  ; & lui  , toutes  les  fois  qu’il  parle  de 
PEglife  Romaine  , eft  le  eopifte  fidele  de  ces 
déclamateurs  proteftants  , qui  fe  font  efforcés 
d’en  faire  des  portraits  ou  fi  affreux  ou  fi  ridi- 
cules. J’avoue  qu’il  ne  dit  pas  comme  eux  que 
Rome  eft  la  Babylone , le  Pape  l’Ante-Chrift  r 
Je  culte  catholique  une  idolâtrie  ; il  montre 
plus  de  goût  , & il  n’a  pas  moins  de  ma- 
lignité.  • 

II  eft  vrai  que  la  Cour  RÆhaaine  ne  fut  ja- 
mais fi  brillante  quefous  le  Pontificat  de  Léon 
X.  Tous  les  Hiftoriens  conviennent  que  ce 
Pontife  montra  toujours  les  inclinations  & les 
fentiments  dlun  grand  Prince  ; mais  nul  ne  lut 
reproche  cette  indécence  de  volupté  que  M. 
de  Voltaire  laitfe  entrevoir.  Paul  Jovef  qui 
condamne , comme  les  autres  Ecrivains  , les  Jov. 
dépenfes  exceftîves  & les  profufions  de  cePon-  Le01 
rife,  rend  le  plus  beau  témoignage  à la  pureté 
de  fes  mœurs.  A la  vérité  il  y eut  quelques  co- 
médies jouées  devant  fa  Cour  ; mais  ell  es  ne 
furent  jouées  que  par  de  jeunes  Gentilshom- 
mes Romains , & elles  ne  refpiroient  pas  Pim- 
piété,  comme  certaines  pièces  de  quelques  Au- 
teurs de  nos  jours.  D’ailleurs  ce  goût  pour  les 
fêtes  magnifiques  ne  l’empccha  pas  de  donner 
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les  foins  néceffaires  au  gouvernement  de  î’Egli- 
fe.  Tous  les  Hifioriens  nous  racontent  ce  qu’il 
fit  pour  arrêter  les  écartsde  Luther , leshabiles 
gens  qu’il  employa  pour  cela  , les  démarches 
qu’il  fit  auprès  de  l’Empereur  pour  étouffer  les 
héréfies  dès  leur  naiffance.  Ainfi  le  goût  de  la 
magnificence  ne  lui  fit  point  négliger  la  Reli- 
gion. 

Les  Cardinaux  que  Léon  créa  après  la  mort 
de  ceux  qui  a voient  confpiré  contre  lui , V olr- 
taire  ne  nous  les  repréfente  que  comme  des 
hommes  de  plaifir.  Cependant  parmi  ces  Car- 
dinaux on  trouve  un  Laurent  Campagge , l’un 
des  plus  favants  , des  plus  habiles  & des  plus 
faints  Prélats  de  fon  temps  ; le  fameux  Cajetan 
^jui  fut  enfuire  employé  contre  Luther  ; le  Car- 
dinal Trivulce  qu’on  appelloit  le  modèle  de  la 
vertu  & de  la  probité  ; le  Cardinal  d’Utrecht 
qui  fut  enfuitePape  fous  le  nom  d 'Adrien  VI y 
le  refpe&able  Gilles  de  Viterhe  , Général  des 
Auguflins.  Jugez  par-là  du  difeernement  du 
Critique  & de  la  fidélité  de  l’Hifforien. 

Après  avoir  parlé  du  Chef  de  l’Eglife , Vol- 
taire en  vient  aux  Evêques.  Excepte  dans 
V Efpagne  , dit- il , par-tout  ailleurs  les  Pré- 
lats vivoient  en  Princes  voluptueux . Il  y en * 
avoit  qui  pojjédoient  jufquà  huit  ou  neuf 
évêchés. 

Il  paroît  que  M.  de  Voltaire  ne  fait  guère- 
Fhiftoire  de  fon  fiecle.  Il  eft  vrai  qu’il  y eut 
alors  un  Archevêque  de  Cologne , Gebhard 
TrufcheSy  qui  époufa  une  Reîigieufe,  & qui  fut 
eh  allé  de  fon  Siégé  par  les  Chanoines  > qui  ea 
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élurent  un  autre  à fa  place.  Un  Cardinal , Evêque 
de  Beauvais  , fe  maria  de  même  peu  de  temps 
après  , & fut  également  chalfé.  Un  jlvêque 
de  Nevers , Jacques  Spifame , fe  maria  auiîi , 
& alla  mourir  enfuitemiférablement  à Geneve. 
Mais  tout  cela  ne  regarde  point  l’Eglife  catho- 
lique. Ce  furent  les  premiers  fruits  & les  plus 
beaux  trophées  de  la  réforme.  Ces  Prélats  fu- 
ient les  premières  conquêtes  que  firent  les  ré- 
formateurs. 

Dans  le  même  temps  oit  l’on;  voyoit  ces 
fcandales  , on  vit  aufli  le  plus  grand  nombre 
des  Prélats  , en  Allemagne  & en  France  , édi- 
fier l’Eglife  par  la  régularité  de  leur  conduite  r 
ou  l’éclairer  par  leur  fcience.  On  vit  en  Alle- 
magne le  Cardinal  de  Brandebourg,  Archevê-j 
que  de  Mayence  , être  le  mêdele  des  Prélats 
les  plus  zélés.  On  vit  en  France  des  de,  Selve  y 
Uane^  , de  Beaucaire  y de  Saintes , des 
Pierre  Berland , d Albert , Sadolet , tous 
dignes  d’être  mis  au  rang  des  Prélats  des  pre- 
miers fiecles.  Pourquoi  M.  de  Voltaire  y en 
recherchant  curieufement  ce  qu’il  y eut  alors  de- 
fcandaîeux,  garde-t-il  un  profond  filence  far 
ce  qu’il  y avoit  d’édifiant  ? Efl-ce  faire  con- 
noître  les  véritables  mœurs  du  fiecle  ? 

Quant  à la  pluralité  des  Bénéfices  , c’eft  un 
abus  qui  fut  alors  très -grand,  on  l’avoue* 
Alexandre  VI , dont  Voltaire:  loue  autant  le. 
Pontificat  que  les  Catholiques  le  défapprou- 
vent , Alexandre  VI  l’autorifa  beaucoup  par 
une  politique  toute  oppofée  aux  réglés  de  i’Eg& 
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fe  & aux  Canons  ; mais  ce  fcandale  fut  bientôt 

arrêté  par  le  Concile  de  Trente. 

Après  le  portrait  qu’on  vient  de  voir  des 
Pafteurs , on  ne  doit  pas  s’attendre  à en  avoir 
un  plus  avantageux  du  troupeau.  « Tous  les 
» Ecrivains  Catholiques  & Proteftants  fe  ré- 
» crient  contre  la  diffolution  des  mœurs  de 
« ce  temps-là.  Ils  difent  que  rien  n’étoit  plus 
v commun  que  des  Prêtres  qui  élevoien* 
v publiquement  leurs  enfants  , à l’exemple 
*3  $ Alexandre.  VI . Les  Proteftants  n’ont 
» pas  manqué  de  recueillir  les  preuves  , que 
« dans  plufieurs  Etats  d’Allemagne  les  peu- 
m pies  obligeoient  toujours  leurs  Curés  d’a- 
» voir  des  concubines  , afin  que  les  femmes 
mariées  fuffenten  fûreté.  u 
Ces  déclamations  calomnieufes  contre  les 
mœurs  des  Catholiques  ont  été  mille  fois  ré- 
pétées & mille  fois  réfutées  ; & malgré  leur 
réfutation , il  fe  trouve  encore  des  hommes 
AcW.  aux  qUj  0fem  ies  rappeller.  Le  Laboureur.  Ecrivain 
Cafte  in.  tres-exa£t , dit  qu  il  a vu  plus  de  quarante  vo- 
lumes entiers  de  médifances  faites  par  les  nou- 
veaux Evangéîiftes.  C’eft  apparemment-là  que 
M.  de  Voltaire  a puifé.  Le  Laboureur  ajoute 
qu’il  ne  faudroit  point  d’autres  pièces  pour  ju- 
ger le  différent  de  la  Religion  y & pour  éluder 
le  beau  prétexte  de  réformation  de  ces  pre- 
A cia.  aux  miers  Novateurs.  Le  Cardinal  de  la  Sourdais 
Msa3‘  jiere , Miniftre  du  Roi  à Rome ,,  en  dit  incom- 
parablement plus  encore. 

Les  Proteftants  ay oient  intérêt,  de  décrier 
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les  mœurs  des  Catholiques.  On  comprend 
aflez  pourquoi  Luther , après  avoir  été  Re- 
ligieux pendant  plus  de  quinze  ans  , & en- 
viron dix  ans  après  avoir  reçu  l’Ordre  de 
Prêtrife  , Luther  déclara  dans  un  de  fes  Ser-  Lutin, 
mons  qu’il  lui  étoit  auiïi  impoflible  de  vivre  Senip  dl1 
fans  femme,  que  de  vivre  fans  manger  ; & marlaSc* 
tout  de  fuite  il  fe  maria  avec  une  Religieufe  qu’il 
avoit  tirée  de  fon  monaftere  depuis  deux  ans. 
Quelques-uns  ont  écrit  qu’elle  accoucha  peu  de  Erafme 
jours  après  fes  noces.  Ed- 

Le  Cordelier  qui  contribua  tant  à î’étabîiffe- 
ment  de  l’héréfie  dans  Geneve  , penfa  comme 
le  Moine  défroqué  de  Saint  Auguflin.  Après  HiJ*- 
avoir  fait  foutenir  des  thefes  contre  les  dogmes  ^aimU* 
de  l’Eglife  , il  finit  cet  a£te  comme  finit  la  co-*l.  1. 
médie.  Il  fe  maria  dans  la  falle  même  avec  la 
fille  d’un  Imprimeur. 

Calvin  ne  ceiïa  de  prêcher  l’impoffibilité 
de  garder  la  continence.  Tous  ces  nouveaux 
Apôrres  & leurs  difciples  ont  féduit  quantité 
de  Prêtres , de  Religieux  & de  Religieufes , & 
ils  n’ont  pas  manqué  de  calomnier  ceux  qu’ils 
n’ont  pu  féduire. 

Un  peu  plus  de  critique  & d’équité  eut  em- 
pêché M.  de  Voltaire  d’être  ici  leur  écho. 

Nous  favons  bien  qu’il  y a eu  des  Prêtres  & 
des  Religieux  qui  ont  manqué  à leurs  engage- 
ments & k leurs  vœux  ; mais  il  y en  a tou- 
jours eu  un  nombre  incomparablement  plus 
grand  qui  y ont  été  conftamment  fideles. 

J’ajoute  maintenant  qu’il  n’y  aguere  defie- 
cîes  où  les  Princes  , Rois  & Princefies  aient 
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fait  plus  d’honneur  à la  Religion.  Louis  XII y 
la  Duchelîe  de  Bourbon  , Jeanne  de  France 
fa  fceur , qui  a été  canonifée  ; Marie  d’Anjou, 
époufe  de  Charles  VII ; la  Reine  époufe  de 
François  /,  le  diftinguerenr  & firent  le  plus 
grand  honneur  à la  Religion  par  leur  piété. 
Outre  cela,  c’eft  alors  que  s’établirent  plufieurs 
réformes  édifiantes  dans  un  grand  nombre 
d’ Abbayes  & de  Monafteres.  M.  de  V oltaïre , 
pour  faire  juger  des  mœurs  de  ce  fiecle,  n’em- 
ploie q.ie  les  traits  de  la  fatyre.  Nous  , nous 
n’empruntons  que  le  témoignage  de  la  vé- 
rité. 

Le  dernier  trait  du  tableau  , c’efl:  l’établif- 
fement  du  bureau  public  d’indulgences,  d’Ab- 
^folutions  & de  Difpenfes  à tout  prix.  » Ce  qui 
» révoltoit  le  ylus  , dit-il  , c’étoit  une  vente 
» publique  d’indulgences  , d’Ablolutions  & 
» de  Difpenfes  à tout  prix  : un  meurtrier  fous- 
« Diacre  étoit  abfous  pour  vingt  écus  ; un 
» Evêque  , un  Abbé  pouvoient  arfsffiner  pour 
n trois  , cens  livres.  Toutes  les  impudicités 
» les  plus  monftrueufes  avoient  leurs  prix 
» faits,  a 

Quand  on  a des  cbofes  aulîi  extraordinaires 
à avancer  , il  faudroit , ou  en  donner  de  bon- 
nes preuves  , ou  ne  pas  trouver  mauvais  qu’on 
fe  récrie  fur  l’ignorance  ou  l’infidélité.  V oltaire 
n’efl:  ici  que  le  copifte  de  l’impudent  déclama- 
teur  & calomniateur  Henri  Etienne , & de 
^quelques  autres  Ecrivains  femblables. 
manque.  Qu’on  life  la  Pragmatique  - San&ion  faire 
ij>.  au  Concile  de  Balle  & reçue  en  France  fous 
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Charles  VII , on  verra  quelle  étoit  la  févérité 
de  l’Eglife  contre  les  Prêtres  concubinaires  , 
contre  leurs  concubines  & contre  leurs  en- 
fants. Peut-être  la  trouveroit-on  aujourd’hui 
exceftive.  Le  Concordat  fous  LêonXnz  dimi- 
nua rien  de  cette  févérité.  Les  Conciles  & les 
Synodes  tenus  en  France  avant  le  Concile  de 
Trente  ont  encore  ajouté  à ces  rigueurs.  Où 
eft  donc  cette  licence  déshonorante  & cette 
taxe  honteufe  , ces  prix  faits  dont  parle 
Voltaire , & qui , à ce  qu’il  ofe  dire , avoient 
palfé  en  coutume  , en  droit  &:  en  loi  ? 

>i  On  obrenoit  même  des  difpenfes  , ajou- 
» te-t-il , non  - feulement  pour  des  péchés 
» paftes  , mais  pour  ceux  qu’on  avoit  envie 
« de  faire.  On  a trouvé  dansjes  archives  de 
y)  Joinville  une  indulgence  expeâative  pour 
f)  le  Cardinal  de  Lorraine  & douze  perfon- 
» nés  de  fa  fuite  , laquelle  remetroit  à chacun 
v d’eux  , par  avance  , trois  péchés  a leur 
v choix.  La  Ducheflé  de  Bourbon  , fœur  de 
y)  Charles  VIII , eut  le  droit  de  fe  faire 
« abfoudre  toute  fa  vie  de  tous  péchés  , elle 
v & dix  perfonnes  de  fa  fuite  , à quarante- 
» fept  fêtes  de  l’année  , fans  compter  les  di- 
9)  manches.  Les  Prédicateurs  jjrêchoient  hau- 
y)  tement  que  quand  on  auroit  commis  les 
99  crimes  les  plus  abominables  , on  feroit  ab- 
» fous  en  achetant  des  Indulgences,  a 

Sur  ce  premier  fait , rapporté  par  Voltaire  y 
j’avoue  que  je  n’ai  jamais  pu  découvrir  la  pré- 
tendue Indulgence  trouvée  dans  les  archives 
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de  Joinville  ; & très-probablement  il  ne  Ta 
pas  plus  vue  que  moi. 

Sur  le  fécond  , M.  de  V oltaire  fait  voir 
qu’il  n’eft  pas  fort  ir\ftruit  de  la  fcience  du 
droit  canonique.  La  Duchefle  de  Bourbon  , 
Régente  du  Royaume  pendant  la  minoriré  de 
fon  frere  Charles  VIII , fut  une  Princefte 
également  admirable  par  fon  génie  & fes  ta- 
lents , & refpeâable  par  fa  piété  & par  fa  vertu. 
Elle  obtint  du  Pape  la  permiflion  de  fe  choifir 
un  Confefleur  pour  elle  & pour  une  partie  de 
fa  maifon  , en  quelqu’endroit  quelle  fût.  Qu’y 
a-t-il  dans  cet  induit  accordé  à une  grande 
Princefte  qui  doive  révolter  les  efprits,  com- 
me le  prétend  Voltaire  ? 
f Le  troifiemefait  eft  uneimputation  groftiere. 
Elle  eft  bien  digne  d’un  homme  formé  à l’école 
de  Luther,  lequel  donnoir  dans  les  grojffiéretés 
les  plus  bajj'es  & les  plus  dégoûtantes.  Ce 
font  les  termes  de  Voltaire.  Mais  il  eft  furpre- 
nant  qu’avec  fa  politefte  5c  fon  goût  il  désho- 
nore lui-même  fon  ouvrage. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a eu  trop  de  facilité  dans  la 
conceflicn  & des  abus  criants  dans  la  publica- 
tion des  Indulgences  & des  Difpenfes.  Tous 
les  Catholiques  en  conviennent.  Mais  cela  n’au- 
torife  pas  plus  aujourd’hui  les  déclamations  de 
certains  Ecrivains , qu’il  autorifoit  alors  les  ex- 
travagances , les  écarts  & les  erreurs  de 
Luther . 


de  Voltaire. 


189 


CHAPITRE  XXV. 

De  Luther  & du  Luther anifme. 

\J  N ne  peut  pas  regarder  d’un  œil  plus  phi- 
lofophique  que  le  fait  M.  de  Voltaire  la  gran- 
de révolution  qui  arriva  dans  le  Chriftianifme 
par  l’héréfie  de  Luther.  A la  maniéré  dont  il 
en  parle  on  ne  pourroit  pas  feulement  devi- 
ner s’il  eft  Chrétien  lui-même.  Il  examine  les 
avantages  & les  inconvénients , le  bien  & le 
mal  que  cette  révolution  a produits.  Il  ne  fe 
déclare  pas  d’une  maniéré  bien  claire,  mais  il 
ne  déguife  pas  trop  non  plus  fes  fentiments.  Il  » 
s'exprime  de  la  maniéré  la  plus  Ærte  furies  dé- 
fordres  del’Eglife  Romaine  , fur  la  dureté  du 
joug  dont  elle  accabloit  les  Puiffances  du 
Nord,  l’Angleterre,  l’Allemagne,  &c.,  furies 
vexations  des  Légats,  Nonces  & autres  Emif- 
faires  de  la  Cour  de  Rome , furie  bon  emploi 
qu’on  fit  des  revenus  qui  furent  ôtés  à l’Eglife, 

& fur  le  bien  qu’a  produit  la  fupprefiion  des 
monafteres.  , 

On  fait  remarquer  enfuite  combien  les  Hé- 
réfiarques  fe  font  rendus  recommandables  : ou 
l’on  ne  dit  rien  de  leurs  défauts  , ou  l’on  ne  les 
touche  que  légèrement  ; on  les  exeufe  même 
tant  qu’on  peut , tandis  qu’on  exagere  horri- 
blement ceux  des  Mini  lires  de  l’Eglife  Romai- 
ne. Après  cela  on  lailfe  au  Ie&eur  à décider* 
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Afin  qu’on  (oit  mieux  en  état  de  juger  de  tout 
ce  que  dit  Voltaire,  fur  cette  révolution  , nous 
allons  d’abord  faire  connoître  le  caraCtere  de 
celui  qui  en  fut  l’Auteur. 

Luther  étoit  un  de  ces  hommes  ardents 
& impétueux , qui  lorfqu’ils  font  vivement 
faifis  par  un  objet , s’y  livrent  tout  entiers  , 
n’examinent  plus  rien  , & deviennent  en  quel- 
que maniéré  incapables  d’écourer  la  fageffe 
& la  raifon.  Une  imagination  forte  , fécon- 
dée par  l’efprit  & nourrie  par  l’étude  , le 
rendoit  naturellement  éloquent , & lui  affu- 
roit  toujours  les  applaudiffements  de  ceux  qui 
l’entendoient  tonner  & déclamer.  II  fehtoit 
bien  fa  fupériorité  & fes  avantages  ; & fes 
( fuccès , en  fl-a^anr  fon  orgueil , le  rendoient 
toujours  plus  hardi  & plus  entreprenant.  Lors- 
qu'il donnoit  dans  queiqu’écart  , les  remon- 
trances , les  objections , les  condamnations 
n’étoîent  pas  capables  de  le  faire  rentrer  en 
lui- même  ; elles  ne  lervoient  qu’à  l’irriter. 
Il  ne  répondoit  à fes  adverfaires  qu’avec  une 
aigreur  méprifante  , aux  PuifTances  que  par 
les  injures  les  plus  groflieres  , 'a  fes  amis 
même  que  par  des  hauteurs  & une  indomp- 
table opiniâtreté.  lier  de  la  protection  de 
quelques  Princes  Allemands  , tk  extrême- 
ment rempli  de  lui-même  , il  ne  craignoit 
pas  de  fe  faire  des  ennemis , & il  attaquoit 
indifféremment  quiconque  étoit  allez  hardi 
pour  ne  pas  plier  à fes  femiments.  Cepen- 
dant comme  il  n’avoir  ni  douceur  dans  le 
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caraâere , ni  goût  dans  la  maniéré  de  pen- 
fer  6c  d’écrire , il  donnoit  fouvent  dans  les 
groffiéretés  les  plus  impudentes , ou  dans  les 
bouffonneries  les  plus  extravagantes  & les 
plus  baffes  , & l’on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  y avoir  des  hommes  qui  puffent  l’é- 
couter &c  le  fupporter,  6c  encore  moins  com- 
ment il  put  opérer  une  auffi  étonnante  ré- 
volution. 

Tel  fut  le  grand  réformateur  de  l’Allema- 
gne. On  voit  dans  ce  caraâere  le  fond  de 
tout  ce  que  l’Hiffoire  nous  apprend  de  fa 
perfonne  6c  de  fa  réformation.  Nous  ne  fui- 
vrons  pas  M.  de  V oltairc  dans  tout  ce  qu’il 
dit  de  l’un  & de  l’autre.  Nous  nous  contente- 
rons de  quelques  obfervatiojÿ  fur  certaines  • 
chofes  qu’il  avance  , 6c  qui  nous  ont  paru 
plus  dignes  d’être  remarquées.  Ce  ne  fera 
qu’un  commentaire  critique  , fort  court  pour 
ne  pas  ennuyer. 

« Luther , dit  M .de  Voltaire , après  avoir 

décrié  les  Indulgences  , examinale  pouvoir 
» de  celui  qui  les  donnoir.  Un  coin  du  voile 
9)  fut  levé.  Les  peuples  animés  voulurent 
?>  juger  ce  qu’ils  avoient  adoré,  u 

Voltaire  emploie  des  paroles  myftérieufes 
pour  des  chofes  bien  fimpfes.  Le  dogme  des 
Indulgences  n’eft  point  caché  fous  un  voile  , 
puifque  Jefus-Chrift  a dit  à Saint  Pierre  : 
Je  vous  donnerai  la  clef  du  Royaume  des 
deux . Ce  que  vous  aure £ délié Jur  la  terre  , 
fera  délié  au  Ciel.  Les  réformateurs  difoient  : 
n’en  croyez  point  à l’JEghfe  de  Rome  , qui 
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vous  dit  qu’une  partie  de  la  peine  des  pé- 
chés vous  fera  remife  à caufe  de  vos  prières 
& de  vos  aumônes.  Il  faut  s’en  fier  à nous 
qui  vous  difons  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  font 
néceffaires.  Croyez  fermement  que  vos  pé- 
chés vous  font  remis,  & ils  vous  feront  remis 
en  effet. 

Il  faut  avouer  que  cette  autorité  eft  bien  for- 
te, & cettepreuve  bien  convaincante.  » Qu’im- 
yy  portoit-il  à Stokholm,  à Londres  & à Drefi- 
yy  de  qu’on  eût  du  plaifir  à Rome  ? Mais  il 
importoit  qu’on  ne  payât  point  de  taxes 
>i  exhorbitantes  ; que  l’Archevêque  d’Upfal 
f>  ne  fût  pas  le  maître  d’un  Royaume.  Les 
yy  revenus  de  l’archevêché  de  Magdebourg  , 

< » ceux  de  rant  de  riches  Abbayes  tentcient 
yy  les  Princes  Véculiers.  « 

Et  qu’importe  aux  peuples  de  Magde- 
bourg qu’ils  foient  maintenant  fujets  du  Roi 
de  Pruffe  , ou  qu’ils  foient  encore  fujets 
d’un  Prince  Archevêque  ? Qu’importe  aux 
habitants  de  Wurtzbourg  , de  Fuîde  ou  de 
Cologne  , que  leurs  Princes  foient  Ecclé- 
fiaftiques  ou  féculiers  ? Cela  ne  fait  rien  au 
monde.  Pourquoi  le  trouver  mauvais  ? Qui 
oferoit  dire  que  l’Angleterre  , la  Suede  font 
plus  heureufes  parce  qu’elles  font  devenues 
Protefiantes  ? La  France  , qui  eft  toujours 
demeurée  Catholique , a plus  augmenté  en 
puiffance  & en  gloire  que  n’ont  fait  ces  Etats 
Protenants. 

» Luther  y caché  dans  une  forrerefte  de 
yy  Saxe , brava  l’Empereur , irrita  la  moitié 

?y  de 
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de  l’Allemagne  contre  le  Pape , répondit 
n au  Roi  d’Angleterre  comme  à fon  égal,  te 
Comme  M.  de  Voltaire,  ne  dit  qu’un  mot 
de  cette  magnanimité  de  Luther , nous  y 
fuppléerons  par  des  traits  tirés  des  lettres 
même  de  ce  grand  réformateur,  afin  qu’on 
connoifle  mieux  fes  fentiments  , fa  douceur , 
fa  fainteté , fes  vertus  vraiment  apoftoliques. 

Si  j'étois  le  maître  de  £ Empire , dit- il  ,y  s 
ferois  un  même  paquet  du  Pape  & des  Car~ 
dinaux  , pour  les  jetter  tous  enfemble  dans 
la  mer . Ce  bain  les  guérir  oit  , j'en  dotint 
ma  parole . J'en  donne  Jejus  - Chrijl  pour 
caution.  Que  cela  eft  décent4.  Et  que  le  Nom 
de  Jefus-Chrift  eft  bien  placé  là.  1 

Voici  comme  il  parle  enfui^p  du  Roi  d’An-*  £uth. 
gîeterre.  Je  ne  fais  fi  la  folie  elle-même  peut 
être  aufji  injenfèe  que  l'efl  la  tête  du  pau - Aagl. 
vre  Henri.  O que  je  voudrais  bien  couvrir 
cette  Majeflé  Angloife  de  boue  & d'ordu- 
re l J' en~ ai  bien  le  droit.  C’eft  fur  cette 
lettre  que  Voltaire  juge  que  Luther  répon- 
dit au  Roi  d’Angleterre  comme  à fon  égaU 
Après  I’Apôrre  fougueux  Luther  , paroît 
l’Apôtre  guerrier  Zuingle.  Ce  Zuingle  éroït 
un  jeune  Chanoine  de  Confiance , lequel  s’é- 
tant marié,  à l’imitation  de  Luther , voulut 
encore  à fon  imitation  réformer  le  Chriftia- 
nifme.  Mais  il  alla  encore  plus  loin.  Non 
content  d’admettre  prefque  toutes  les  erreurs 
de  Luther , il  rejetta  encore  l’Euchariftie  , v.Hift. 
cafta  toute  la  Hiérarchie  Eccle'fiaftique  , & ^ J** 
dit  enfin  que  pour  être  fauve  il  fuftifoit  d e- 
Tome  /.  I 
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tre  honnête  homme  ; que  les  hommes  tels 
que  les  Caton  , les  Seneque , les  Antonin  , 
auroient  aufli-bien  leur  part  du  Paradis  que 
ceux  qui  avoient  cru  en  Jefus-Chrift  & qui 
avoient  été  baptifés.  C’eft  à Zurich  qu’il 
commença  de  prêcher  cette  belle  réforme. 
Voici  comment  en  parle  M.  de  Voltaire . 

» Zuingle  , dit-il , s’attira  des  inve&ives 
» du  Clergé.  L’affaire  fut  portée  aux  Magif- 
n trats.  Le  Sénat  de  Zurich  examina  le  pro- 
73  cès.La  pluralité  fut  pour  la  réformation. 
7)  Le  Peuple  attendoit  en  foule  la  fentence 
y>  du  Sénat , lorfque  le  Greffier  vint  annoncer 
7)  que  Zuingle  avoit  gagné  fa  caufe.  Tout 
73  le  Peuple  fut  dans  le  moment  de  la  Reli- 
* 73  gion  du  Séqat.  Une  Bourgarde  Suiffe  ju- 
73  gea  Rome.  Heureux  Peuple  après  tout , qui 
73  dans  fa  fimplicité  s’en  remettoit  à fes  Ma- 
73  giftrats  fur  ce  qui  regardoit  la  Religion  ! u 

On  ne  peut  pas  voir  un  ftyle  plus  bour- 
fouflé  & plus  vuide  de  fens  que  celui-là.  M. 
de  Voltaire  dit  que  Zurich  n’eft  qu’une  Bour- 
gade , & il  appelle  du  nom  pompeux  de  Sé- 
nat Paffemblée  de  quelques  bourgeois  & de 
leurs  Bourg-meftres.  Quel  Sénat , qu’un  Sé- 
nat de  village  ! Et  quelle  humiliation  pour 
Rome  d’être  citée  , jugée  & condamnée 
par  ce  Sénat  ! Heureux  Peuple , ajoute-t-il  , 
qui  dans  fa  fimplicité  s'en  remettoit  à fes 
Magifrats  fur  ce  qui  regarde  la  Religion  î 
Que  cette  exclamation  s’accorde  bien  avec 
les  beaux  fentiments  de  fa  lettre  à fon  Im- 
primeur de  Gtneve  l Ce  que  j ai  a vous 
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dire , Monjieur , àj?  que  je fuis  né  Français 
& Catholique  , & cejl  principalement  dans 
un  Pays  Protefant  que  je  dois  vous  mar- 
quer mon  %ele  pour  ma  Patrie  , 6*  mon 
profond  refpecl  pour  la  Religion  dans  la- 
quelle je Juis  né.  On  n’eft  pas  embarrafle  à 
Geneve  de  favoir  à quoi  il  faut  s’en  tenir 
par  rapport  à cette  proteftation  de  M.  de  Vol - 
taire.  Nous  ne  devons  pas  l’être  davantage. 

» Quelque  temps  après  le  Sénat  de  Ber- 
93  ne  jugea  plus  folemnellement  encore  le 
» même  procès.  Après  avoir  entendu  pen- 
» dant  deux  mois  les  deux  parties  , il  con- 
» damna  la  Religion  Romaine.  On  érigea 
î>  une  colonne  fur  laquelle  on  grava  en  let- 
9>  très  d’or  ce  jugement  folfimnel.  c< 

Voilà  ce  qu’affirme  V oltaire , & voici  ce 
que  nous  apprennent  les  monuments  hifto- 
riques  les  plus  inconteftables.  Les  Miniftres 
du  nouvel  Evangile  engagèrent  les  Bernois  à 
indiquer  une  difpute  publique  fur  la  Religion. 
Les  autres  Cantons  qui  étoient  encore  Ca- 
tholiques s’y  oppoferent  vivement  , parce 
qu’on  étoit  convenu  à l’aftemblée  générale 
de  Bade  qu’on  ne  permettroit  plus  ces  for- 
tes de  difputes.  Cependant  les  miniftres  pré- 
valurent. Les  Bernois  indiquèrent  l’afte ta- 
blée. L’Evêque  refufa  d’y  envoyer  des  Théo- 
logiens. Perfonne  n’y  parut  de  la  part  des 
Catholiques.  Il  s’y  trouva  feulement  par  ha- 
zard  , & pendant  peu  de  jours , un  Religieux 
Auguftin  , qui  ne  fut  point  écouté,  mais  qui 
fut  fort  maltraité.  C’eft  Sleidan , Hiftoriea 
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Proteftant  , qui  rapporte  cette  fuite  de  faits. 
Voilà  comment  le  Sénat  de  Berne , après 
avoir  entendu  pendant  deux  mois  les  par- 
ties f condamna  la  Religion  Romaine , ÔC 
porta  fon  jugement  folemnel. 

» Cinq  Cantons  des  plus  petits  & des  plus 
» pauvres  étant  demeurés  attachés  à la  Com- 
y)  munion  Romaine  , commencèrent  laguer- 
97  re  civile.  « 

Il  falloit  bien  que  Voltaire  chargeât  les 
Catholiques  de  l’odieux  des  guerres  civiles. 
Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  ce 
qu’il  dit  pour  des  vérités.  Ce  n’eft  que  fur 
les  Bernois  & fur  les  Zuriquois  qu’il  raut  re- 
K jetter  la  caufe  de  la  première  guerre.  Ce  fu-, 
j \e0\  ' rent  eux  qui  yc  donnèrent  occafion  , en  in- 
terdifant  le  commerce  des  Catholiques  , mal- 
gré les  loix  de  l’union  & de  la  confédéra- 
tion , & en  travaillant  à féduire&  à débaucher 
leurs  Sujets.  Les  Cantons  Catholiques  firent 
leurs  repréfentations  , & demandèrent  des 
fatisfaâions.  On  les  leur  refufa  avec  hauteur 
& mépris.  Ils  furent  forcés  à fe  les  faire 
eux-mêmes.  C*eft  encore  Sleidan  , Auteur 
Proteftant,  qui  rapporte  lui-même  en  cette 
maniéré  les  caufes  de  cette  guerre. 

Il  arrive  fouvent  à M.  de  Voltaire  de  re- 
lever les  erreurs  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui.  Nous  allons  lui  rendre  le  même  fervice 
à lui  , & à ceux  qui  liront  fon  ouvrage. 

'•ft  du  C’eft  une  errenr  ^re  ftue  Luther  fut 
ilith.l.  i.  chargé  par  fes  Supérieurs  de  prêcher  con- 
tre la  marchandée  qu ils  n'av oient  pu  ven- 
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dre.  Jean  Stupit { , Vicaire-Général  des  Au- 
guftins  , ne  le  chargea  de  prêcher  que  contre 
les  défordres  des  Quêteurs  & Prédicateurs 
d’indulgences.  C’eft  de  lui- même  que  Luther 
alla  plus  loin. 

C’eft  une  erreur  de  dire  que  l’Archevêque 
d’Upfal  Trolle , une  Bulle  du  Pape  à la 
main , fit  majjacrer  tout  le  Sénat  (S  qua- 
tre-vingt-quatorze Seigneurs  de  Suede.  Le^J^* 
Luthérien  Pufiendorff , Hiftoriographe  de,!,.?,!-’ 
Suede  , n’en  accufe  que  le  tyran  Chrifiiern  fendoiiF. 
II.  L’Hiftorien  des  Archevêques  d’Upfal  , 
qui  étoit  contemporain  , n’en  dit  pas  le  mor. 

Mais  Voltaire  a cru  qu’un  Archevêque,  qui, 
une  Bulle  h la  main  , ordonne  & fait  exécu- 
ter fous  fes  yeux  de  fi  horribles  maffacres,* 
feroit  un  bel  effet  dans  le  tableau. 

C’eft  une  erreur  de  dire  que  Valentinien  I. 
eut  deux  femmes  à la  fois  , Severa  & Jufii- 
ne.  Ammien  Marcellin , Hiftorien  Païen  , & 1 J(£c 
qui  vivoit  du  temps  de  cet  Empereur  , le 
loue  en  particulier  fur  fa  chafteté.  Auroit-il 
fait  un  éloge  pareil  d’un  Empereur  Chrétien 
qui  auroit  violé  ouvertement  une  loi  des  plus 
refpe&ées  dans  l’Empire  ? 

Zofime  qui  vivoit  peu  de  temps  après , Zofime 
& qui  eft  toujours  furieux  contre  les  Prin-1, 4' 
ces  Chrétiens,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  cri- 
me de  polygamie.  Il  n’y  a que  Socrates , qui 
vivoit  un  ficelé  après  Valentinien , qui  en  ait 
parlé.  Mais  fon  témoignage  eft  évidemment 
faux  , car  il  dit  que  Jufline  étoit  une  jeune  Baron., 
fille  vierge,  & d’une  charmante  beauté,  tandis  aru 
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qu’il  eft  fur  que  cette  Juftine  , époufe  de  Va- 
lentinien après  Severa  , étoit  veuve  de  Ma- 

fnence.  Il  eft  furprenant  qu’un  critique  auflî 
on  que  Voltaire  n’ait  pas  remarqué  cette 
bévue,  & qu’il  en  falTe  une  plus  groftiere  en- 
core. 

C’eft  une  erreur  de  dire  que  plufieurs  Rois 
de  France  ont  eu  deux  ou  trois  femmes  à 
la  fois.  Plufieurs  ont  eu  des  maîtrefles.  Au- 
cun n’a  eu  plufieurs  femmes  à la  fois  re- 
connues pour  époufes.  Voye { le  chapitre  de 
Charlemagne . 

v.  1rs  II  eft  bon  de  dire  ici  la  raifon  pour  la- 
orïCfn  <lue^e  Voltaire  cite  ces  prétendus  exemples 
Hifhdes  de  polygamie.  Philippe , Landgrave  de  Hef- 
rariac.  J.  \e  f trouvoit  qup , ce  n’étoit  pas  allez  d’une 
femme  pour  un  homme  robufte  & vigou- 
reux comme  lui.  Mais  comme  il  étoit  dé- 
vot , & qu’il  craignoit  d’offenfer  Dieu  , il 
s’adrefta  avec  confiance  à fon  Dire&eur , qui 
étoit  Luther.  Celui-ci,  touché  de  fa  peine, 
confulta  le  Seigneur  ; & après  bien  des  priè- 
res & des  méditations  , il  connut  que  la  loi 
évangélique  n’ordonnoit  pas  la  monogamie. 
Moyennant  cela  il  mit  au  large  la  confcience 
du  Landgrave  , & lui  permit  , de  la  part 
de  Dieu  même  , la  pluralité  des  femmes. 

C’eft  fur  cette  décifion  remarquable  que 
Voltaire  s’écrie  : Hélas  ! Ji  les  nouveautés 
navoient  apporté  que  ces  fcandales  paijï - 
blés , le  monde  eût  été  trop  heureux » 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  Calvin  & du  CaLviniJme. 

93  il.  Utant  que  les  Anabaptiftes  méritoient 
93  qu’on  fonnât  le  tocfin  fur  eux  , autant  les 
5>  Proteftants  devinrent  refpe&ables  aux  yeux 
93  des  Peuples  par  la  maniéré  dont  leur  ré* 

99  forme  s’établit.  Les  Magiftrats  de  Geneve 
93  firent  foutenir  des  Thefes  durant  tout  le 
93  mois  de  juin.  On  invita  tous  les  Catholi- 
» ques  & les  Proteftants  de  tous  Pays  à ve- 
» nir  y difputer.  Quatre  ' Secrétaires  rédige- 
îî  rent  par  écrit  tout  ce  qui  fe  dit  d’eftentiej 
pour  & contre.  Enfuite  Te  grand  Confeil 
9)  de  la  Ville  examina  pendant  deux  mois  le 
>9  réfultat  des  difputes  , après  quoi  il  profcrL 
99  vit  la  Religion  Romaine.  « 

Qui  pourroit  s’imaginer  que  ce  grave  dé-  s.  dejuf. 
but  que  fait  M.  de  Voltaire  de  la  naiflance  du  fie  com- 
Calvinifme  à Geneve,  n’a  pas  l’ombre  me- 
me  de  la  vérité  ? La  Ville  étoit  déjà  prefque 
toute  proteftanre  lorfqu’on  fit  cette  ridicule 
démarche  de  l’indication  des  Thefes.  Le  Duc 
de  Savoie  & les  Evêques  voifins  avoient  dé- 
fendu à leurs  fujets  de  s’y  trouver.  Il  n’y  eut 
que  deux  hommes  qui  combattirent  les  The* 
fes  ; un  Jacobin  , qui  réduifit  plufieurs  fois  au 
filence  le  Moine  défroqué  qui  y préfidoit;  & 
un  Proteftant  déguifé , qui  ne  les  combattit 
que  pour  faire  triompher  l’héréfie.  J’appelle 
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Moine  défroqué  le  Préfident  des  Thefes  , 
’ parce  que  bien  qu’il  fût  Prêtre  , Religieux 
& Supérieur  d’un  Couvent  , il  termina  la 
féance  comme  on  finit  la  comédie  , c’eft-à-di- 
xe  par  un  mariage.  Il  époufa  alors  même , & 
en  préfence  de  tout  le  monde,  une  fille  à qui 
il  faifoit  l’amour  depuis  long-temps  , & k qui 
il  porta  pour  douaire  tout  ce  qu’il  put  voler 
dans  le  Couvent. 

Sied-il  donc  bien  après  cela  à M.  de  Vol- 
taire de  dire  que  les  Proteftants  devinrent  re- 
commandables aux  Peuples  par  la  maniéré 
dont  la  Réforme  s’établit  ; & que  les  Gene- 
vois procédèrent  très- juridiquement  & avec 
beaucoup  de  maturité  à la  profeription  de  la 
ileligion  Romaipe  ? 

11  continue  & dit  i Les  Catholiques 
« peu  inftruits  , qui  favent  que  Luther  , 
99  Zuingle , Calvin  fe  marièrent  , penfent 
9>  que  ces  Fondateurs  s’infinuerent  par  des 
» fédu&ions  fîatteufes  , & qu’ils  ôterent 
« aux  hommes  un  joug  très-pefant , pour 
99  leur  en  donner  un  très  - léger.  Mais  c’eft 
99  tout  le  contraire.  S’ils  condamnèrent  le 
99  célibat  des  Prêtres  , s’ils  ouvrirent  les 
99  portes  des  Couvents  , c’étoit  pour  chan- 
3)  ger  en  Couvent  la  fociété  humaine.  Le 
99  jeu  , les  fpeèlacles  furent  défendus  chez 
99  les  Réformés.  Geneve  pendant  plus  de 
99  deux  cens  ans  n’a  pas  fouffert  chez  elle 
99  un  inftrument  de  mufique.  Ils  proferivi- 
>9  rent  la  confeflion  auriculaire , mais  ils  la 
» voulurent  publique.  Dans  laSuifle,  dans 
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» l’Ecoffe  & à Geneve  elle  l’a  été,  ainfi 
« que  la  pénitence,  u 

M.  de  Voltaire  compte  bien  fur  l’igno- 
rance de  fes  le&eurs  , quand  il  s’exprime 
comme  il  fait.  Les  Catholiques  les  moins 
inftruits  lavent  bien  que  les  Réformateurs 
profcrivirent  les  jeûnes  les  abftinences  , la 
confefiion  auriculaire , les  œuvres  de  mor- 
tification & de  pénitence  ; mais  on  ne  fai t 
pas  ce  qu’ils  ont  établi  pour  remplacer  ou 
pour  furpafier  ces  œuvres  pénibles.  Et  de- 
voit-il  en  coûter  beaucoup  aux  Genevois 
de  s’emparer  des  biens  de  l’Evêché  & du 
Chapitre  de  Geneve  ; aux  Princes  & Sei- 
gneurs Allemands  de  dépouiller  les  Egli- 
fes  ; à tous  les  Proteftants  en  général  de  di-# 
re  publiquement  leur  Confitmr , de  manger 
gras  toute  l’année,  de  fe  difpenfer  du  Ca- 
rême , des  Vigiles  & des  Quatre-temps  ? 
car  c’eft  à cela  qu’aboutit  toute  la  réforme. 

Geneve  , ajoute-t  - il , pendant  plus  de 
deux  cens  ans  na  pas  Jouffert  che ç elle 
un  injlrument  de  mufique . C’eft  qu’appa- 
remment  les  Genevois  n’ont  point  de  goût 
pour  la  mufique.  Ils  font  naturellement  fom- 
bres  & fe'rieux.  A peine  rient-ils  une  fois  eu 
un  an.  Cela  ne  vient  que  de  leur  cara&e- 
re , & non  pas  de  la  Réforme.  Elle  n’em- 
pêche pas  qu’on  ne  fe  divertilTe  autant  h 
Londres  & à Berlin  qu’on  le  fait  à Paris. 

Il  ne  parle  enfuite  qu’avec  admiration  & 
avec  extafe  des  fuccès  qu’eurent  par-tout  ces 
fag.es  Réformateurs*.  S’ils  ouvrirent  hspor~ 

I * 
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tes  des  Couvent , dit-il , c étoit  pour  changer 
en  Couvent  toute  La  J'ociété  humaine.  Mais 
il  faut  avouer  que  ces  Réformateurs  , tout 
habiles  qu’ils  étoient , n’y  ont  guere  réulîî  ; 
car  leurs  Couvents  font  encore  moins  édifiants 
que  nos  Villes  non  réformées.  Les  Difcours 
v-  Chrétiens  de  l’éloquent  Saurin  . Pafteur  à la 

t des  témoignages 

oblige  de  rendre 
Moines  qui  aban- 
„ donnèrent  leurs  Cloîtres  pour  fe  marier,. 
„ Ils  reprirent , il  eft  vrai , la  liberté  dont 
„ ils  avoient  fait  le  facrifice.  Mais  ils  ne 
,,  furent  point  libertins  , & on  ne  peut 
çyy  pas  leur  reprocher  des  mœurs  fcanda- 
r,  leufes.  “ f 

Il  eft  fort  naturel  de  croire  que  ces  gens- 
là  firent  comme  les  autres  , & qu’ils  gardè- 
rent la  fidélité  conjugale  comme  ils  purent. 
On  ne  tient  pas  regiftre  de  toutes  le  infi- 
délités que  les  maris  font  à leurs  femmes,. 
On  n’en  a pas  tenu  de  celles  que  peuvent 
avoir  fait  aux  leurs  ces  Prêtres  & ces  Moines 
mariés.  Voltaire  feroit  bien  embarrafle  de 
prouver  que  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  gar- 
der le  vœu  de  continence > ont  bien  gardé 
la  foi  conjugale. 

D’ailleurs  les  Apôtres  du  défroqueraent  n’ont 
Cocüu.  pas  été  fort  délicats.  La  belle  Religieufe  que 
«us  Luther  convoitoit , & qui  fauta  les  murs  du 
iu,b'  Couvent  pour  palfer  deux  ans  parmi  Tes  Lé» 
giftes  de  Vittemfeerg3  avant  fon  mariage 
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iar.  Haye  , nous  en  fourni  lie  ni 
de  qui  ne  font  pas  fufpeâs. 
„ La  loi  de  l’hiftoire 


juftice  à la  plupatt  des 
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avec  cet  Apôrre , eft  une  preuve  qu’ils  n’y 
regardoient  pas  de  fi  près. 

. Erafme  , en  parlant  des  mariages  des  Ré- 
formateurs  , obfervoit  que  les  Apôtre»  de  la 
Religion  avoient  tout  quitté  » & leurs  femmes 
même  pour  s’attacher  à Jefus-Chrift  ; & que 
les  nouveaux  Apôtres  de  l’Allemagne  renon- 
coient  aux  engagements  qu’ils  avoient  pris 
devant  Dieu  , pour  avoir  des  femmes.  Cette 
remarque  auroit  été  plus  à fa  place  que  les 
réflexions  de  V oltaire. 

„ On  a remarqué  , dit-il  encore  , dans 
,,  tous  les  Pays  où  Ton  cefla  d’exorcifèr , 

,,  qu’il  n’y  eut  plus  de  pofleffion  , ni  de 
„ fortileges  \ tandis  que  le  nombre  des 
,,  forciers  & des  pofledés  a été  prodigieux 
„ dans  l’Eglife  Romaine  ^'ufqu’à  nos  de#- 
>y  niers  temps. 

Les  chofes  ont  toujours  été  fur  îe  même 
pied  chez  les  Catholiques  & les  Proteftants» 

Luther  lui  - même , peu  de  temps  avant  fa 
mort , exorcifa  [encore  une  fille.  Depuis  lors 
on  eft  devenu  plus  éclairé  fur  ces  matières* 

On  a reconnu  la  fourberie  ou  l’imbécillité 
qui  donnoient  fouvent  lieu  à fes  fortes  d’o- 
pinions ; & l’on  a cefle  prefqu’en  même 
temps  par-tout  d’être  aufli  crédule. 

Il  y a eu  des  pofteftions  & des  fortileges» 

Les  Livres  Divins  en  font  foi.  Il  y en  a eu 
après  la  Prédication  de  Jefus-Chrift  ? puif- 
qu’il  a déclaré  que  ceux:  * qui  croiroient  en  * Mars., 
lui  chaiferoîent  les  dénions»  Il  peur  donc:  y t6~ 
en  avoir  encore  maintenant,.  Ceft  être  trsp 
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hardi  & trop  inconfidéré  que  d’affirmer  que 
Dieu  permettoit  autrefois  des  chofes  qu  il  ne 
permet  plus  aujourd'hui.  Il  y a une  grande 
imbécillité  à tout  croire , & une  grande  té- 
mérité à tout  nier.  La  fageffe  eft  entre  ces 
deux  excès  : le  fage,  élevé  au-deffus  du  peu- 
ple, examine  & enfuite  il  juge. 

CHAPITRE  XXVII. 

De  Henri  VIII  & de  la  Rèxolution  de  la 
Religion  en  Angleterre . 

S’il  faut  en  croire  M.  de  Voltaire  , les 
amours  fougueux  de  Henri  VIII  ont  pro- 
curé à l’Angleterre  le  plus  grand  bonheur  ? 
en  renverfant  la  Religion  Catholique.  Dans 
2a  fameufe  Anne  de  Boulen , qui  pafla  de 
l’état  de  fimple  demoifelle  fur  le  trône , & 
du  trône  à l’échafaud  , il  ne  fait  voir  qu’une 
Sainte  ; dans  la  Reine  Marie  , qui  voulut 
rétablir  la  Religion  Catholique , qu’une  fa- 
natique fombre  & fanguinaire  ; dans  l’impu- 
dique & impie  Archevêque  Cramner  qu’un 
martyr  plus  héros  que  les  plus  illuftres  Mar- 
tyrs de  I’Eglife  ; dans  la  Reine  Elisabeth 
qu’une  Princeffe  toujours  jufte  & toujours 
ennemie  de  la  perfécutiom 

Enfuite  il  rapporte  quelques  traits  des  plus 
ridicules  & des  plus  odieux , que  les  Pro- 
férants ont  imaginé  pour  décréditer  la  Re- 
ligion Romaine,  Ôc  pour  faire  valoir  la  ré- 
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formée.  C’eft  par-là  qu’il  veut  nous  appren- 
dre à juger  de  la  révolution  qui  arriva  , il 
y a deux  fiecles , en  Angleterre  en  matière 
de  Religion. 

Il  y avoir  cinq  cens  ans  , félon  notre  Criti- 
que , que  les  Papes  vexoient  & rançonnoient 
les  Anglois  par  des  vexations  toujours  com- 
battues par  les  Parlements  & par  les  murmu- 
res des  peuples.  Le  pouvoir  des  Papes  étoit 
un  colofle  vénérable  > dont  la  tête  étoit  d’or 
& les  pieds  d’argille.  Il  étoit  depuis  long- 
temps ébranlé  par  la  haine  publique.  Un 
amour  paflager  le  renverfa.  On  abolit  les  An- 
nates  , le  denier  de  Saint  Pierre  , les  provr- 
fions  de  bénéfices.  Les  peuples  prêtèrent  avec 
alégrefle  le  ferment  par  lequel  ils  reconnoif- 
foient  Henri  pour  le  Pape  dgs  Anglois. 

Ne  croiroit-on  pas , après  ce  que  vient  de 
dire  M.  de  Voltaire , que  les  Anglois  de- 
vinrent alors  les  plus  heureux  des  peuples  * 
en  comparaifon  de  ce  qu’ils  étoient  aupara- 
vant ? Cependant  l’hifioire  nous  apprend  que 
cé^upîe  n^fus  jamais  aufli  malheureux  & 
aufli  vexé  par  les  impôts  t qu’il  le  fut  alors. 
Malgré  tant  d’Eglifes  pillées  & de  biens  e.c- 
eléfiaftiques  envahis  , les  Anglois  ne  furent 
jamais  plus  miférables  y & le  Roi  fut  obligé 
de  recourir  aux  plus  honteux  expédients  pour 
tirer  de  l’argent  de  fes  peuples. 

L’altération  des  monnoies  fut  un  des  pre- 
miers qu’il  employa.  Il  affoiblit  d’un  quart 
l’aîoi  des  efpeces.  Il  retira  toutes  les  ancien- 
nes. au  prix  ordinaire  x & les  remplaça  par  les 
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nouvelles  ; & par  ce  changement  il  fit  reve- 
nir à profit  près  d’un  quart  de  tout  l’argent 
monnoyé  d’Angleterre.  Enfuite  il  établit  fini- 
pot  de  bienveillance  9 par  lequel  il  exigeoit 
des  dons  gratuits  proportionnés  aux  facul- 
nfU  Hift"  ^ un  c^acun*  Enfin  il  força  les  ailés  à lui 
d’Angl.  faire  des  prêts  > dont  le  rembourfement  n’é- 
Sander  , toit  pas  même  regardé  comme  incertain.  M* 
ShiCme!  diapin  de  Thoiras , Français  réfugié , qui  a 
Kapinde  fait  l’hiftoire  d’Angleterre  , raconte  encore 
d’autres  expédients  dont  fe  fervoit  Henri 
Camd.*  VIII  pour  tirer  de  l’argent  de  les  peuples. 

Voilà  quel  fut  le  bonheur  des  Anglois  après 
la  révolution  de  la  Religion  dans  ce  Royau- 
me. Audi  difoient-ils  que  les  exaêtions  du> 
0Pape  de  Londres  étoient  incomparablement 
plus  onéreufes  cpe  celles  du  Pape  de  Rome  „ 
& qu’on  avoit  encore  bien  perdu  au  change.. 
Le  Royaume  fut  épuifé  fous  ce  régné  dur  &C 
Rapînde  cruel  de  Henri  ; il  fut  troublé  par  les  rebel* 
Thoiras,  ]jons  & [es  éditions  fous  celui  de  fon  fuccef- 
feur.  La  mifere  & le  befoin  mirent  de  toute 
part  les  armes  à la  main  des  peuples  ; & le 
confeil  convint  qu’il  falloit  moins  longer  à les 
combattre  qu’à  les  foulager. 

Les  peuples,  dit  notre  Critique , prêtèrent 
avec  alégrejje  le  ferment  de  fuprêmatie  : &€ 
dans  la  page  fuivante  il  dit  qu’ Henri  faifoit 
brûler  dans  la  même  place  ceux  qui  ne  vou- 
îoient  pas  le  reconnoître  pour  Pontife , 8c 
ceux  qui  foutenoient  les  dogmes  Luthériens. 
En  effet , le  célébré  Morus , grand  Chancelier 
d’Angleterre , le  Saint  Evêque  de  Rochefier  . 
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Fisher f la  raere  du  Cardinal  Polus  , qui  étoic 
du  fang  royal  8c  proche  parente  de  Henri , 
furent  les  premières  têtes  immolées  à ce  nou- 
veau Chef  fuprême  de  FEgiife.  Comment 
accorder  cette  alégreffe  avec  îes  bûchers  8c 
les  fanguinaires  exécutions  ? 

Je  ne  veux  pas  répondre  à ce  qu’il  dit  en- 
fuite  de  la  haine  des  peuples  contre  la  puif- 
fance  de  Rome,  de  ces  miracles  feints,  do 
ces  reliques  fuppofées  , dont  on  fe  fervoit 
pour  attirer  les  offrandes.  Ce  font-Ià  de  ces 
déclamations  vagues  8c  fans  preuves,  qui  ne 
méritent  que  du  mépris.  Il  eft  probable  qu’iî 
y a eu  de  ces  abus  en  Angleterre  comme  il  y 
en  a eu  en  France.  Les  Catholiques  îes  avouent 
& les  corrigent.  LesProteftants  les  multiplie^ 
& les  exagèrent  à l’excès*  • 


CHAPITRE  XXVIII. 

D'Anne  de  Bouleri. 

Un  événement  des  plus  finguîiers  dans- 
l’hiftoire  de  Henri  VIII,  eft  le  foin  qu’il 
eut  de  faire  annoncer  par  un  Arrêt  du  Par- 
lement , à toute  l’Angleterre , Fhonneur  que 
lui  avoit  fait  la  Reine  fa  femme  en  pouffant 
au  dernier  point  les  complaifances  pour  fes 
amants.  Et  une  chofe  aufli  finguliere , c’eft 
Feffort  que  fait  Voltaire  pour  nous  faire  re- 
garder comme  une  Sainte  cette  femme  in- 


ao8  Les  Erreurs 
fidelle  au  Roi  fon  époux.  Il  eft  vrai  qu’unç 
canonifation  faite  par  l'autorité  de  M.  de  V yl- 
taire  k Berlin  , n’eft  pas  tout-k-fait  auffi  ref- 
peftable  que  celles  qui  fe  font  à Rome  par 
l’autorité  des  Souverains  Pontifes;  & fi  Anne 
de  Boulen  eft  une  fainte , elle  ne  l’eft  guere 
que  comme  l’étoient  autrefois  les  Lais  & les 
Corinne. 

Si  l’on  en  croit  M.  de  Voltaire  , Anne 
Boleyh , ou  de  Boulen , comme  nous  le 
prononçons  en  Français , n’étoit  guere  cou- 
pable que  de  quelques  légèretés  , que  fon  en- 
jouement naturel  rendoit  aftez  excufables. 
» Ge  ne  fut , dit-il , que  jaloufie  de  la  part 
r>  de  Henri  ; les  accufations  furent  fans 
preuves  : il  n’y  eut  que  des  indices  fi  lé- 
« gers  , qu’un  rcitoyen  qui  fe  brouillerois 
>5  avec  fa  femme , pour  fi  peu  de  chofe , paf- 
rs  feroit  pour  un  homme  injufte.  « 

» Dî&*  M.  Bayle  * eft  bien  éloigné  de  penfer  fî 
Anne  avantageufement  de  cette  Reine.  Il  avoue 
Bole3'n*  franchement  fa  dette , & dk  quon  pauvoit 
ajfeç  en  médire , fans  pajfer  les  bornes  d'un, 
jidele  Hiflorien.  Parmi  les  Hifto riens  Protes- 
tants , qui  étoient  intéreffés  à la  défendre,  par- 
ce qu’elle  éroit  Proteftante  elle-même  , les 
sîeida.  uns  la  donnent  comme  véritablement  cou- 
IO-  pable  , les  autres  avouent  qu’il  eft  bien  diffi- 
cile de  la  juftifier;  plufiears  afturent  que  fon 
pere  fut  du  nombre  des  Juges  qui  la  condam- 
nèrent. Son  apologifte  ML  Brunet  > Evêque 
de  Saliibery , dit  que  cela  eft  faux  % & il  cits- 
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en  preuve  un  regiftre  du  procès , que  perfonne 
n’a  jamais  vu.  On  fit  paffer  par  la  main  des  Rapîndr 
bourreaux  quatre  Seigneurs  , entre  lefquels  ’ 
étoit  Rochefort , frere  de  la  Reine , accufés  Sander. 
d’avoir  eu  part  à fes  adultérés  & à Tes  incef- 
tes.  Son  cher  Muficien  Smeton , moins  ref- 
peâable,  & peut-être  plus  criminel , eut  aufli 
le  même  fort.  * Après  cela  il  eft  aflfez  furpre-  * Bayle, 
nant  que  M.  de  Voltaire  en  veuille  faire  une 
Sainte. 

Anne  de  Boulen  étoit  encore  fort  jeune 
quand  elle  fut  amenée  en  France  par  la  fceur  Candeui 
de  Henri  VIII , femme  de  Louis  XII.  Lorf- 
que  cette  Reine  retourna  en  Angleterre,  Anne 
s’arrêta  au  fervice  de  Claude , femme  de  Fran- 
çois I.  Elle  entra  enfuite  chez  la  DuchelTe  d’A-# 
lençon.  On  feroit  une  lorgu^lifte  des  amants 
qu’elle  eut,  & des  furnoms  honnêtes  dont  elle 
fut  décorée  pendant  fon  fëjour  en  France.  De 
retour  en  Angleterre,  elle  fut  placée  chez  la 
Reine  Catherine  en  qualité  de  Fille  d’hon- 
neur. 

C’eft-là  qu  Henri  VIII  la  vit , & il  ne  l’eut 
pas  plutôt  vue  qu’il  en  devint  éperduement 
amoureux.  Anne  étoit  trop  coquette  pour  ne 
pas  prendre  tous  les  moyens  d’irriter  la  paf- 
lion  du  Roi , & trop  ambitieufe  pour  fe  con- 
tenter du  titre  de  maîtrefTe.  Elle  ne  répondit 
aux  empreftements  de  Henri  que  par  des  pro- 
teftations  de  devoir  & de  vertu.  Elle  l’enflam- 
ma davantage.  C’efl:  alors  que  ce  Prince  com- 
mença k chercher  en  lui-même  comment  il 
pourroit  faire  pour  faire  caffer  fon  mariage 
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avec  Catherine  d’Efpagne  & pour  époufer 
la  Boulen.  Afin  de  la  faire  refpe&er  à la 
Cour , il  lui  donna  un  rang  diftingué  ; & 
peu  de  temps  après  il  envoya  des  Ambafla- 
deurs  à Rome  pour  demander  la  caflation 
de  fon  premier  mariage.  Cependant  le  Pa- 
pe, qui  voit  évidemment  l’injuftice  & l’im- 
poflibilité  de  cette  caflation  , temporife , pour 
îaifler  le  temps  à la  pafTîon  du  Roi  de  fe  ra- 
lentir. Le  Roi  de  fon  côté  impatient  de  ces 
délais,  qui  duierent  près  de  fept  ans,  eut 
recours  à d’autres  moyens.  Il  convint  avec 
Rapin de  Cramner  > Luthérien  caché,  de  le  nommer 
Tuonas.  Archevêque  de  Cantorbéry,  & Primat  d’An- 
gleterre, à condition  qu’il  porteroit  la  fen- 
• tence  de  caflation. 

Cramner  trouva  le  parti  trop  bon  pour  rien 
refufer.  Il  promit  tout , il  fut  fait  Archevêque 
de  Cantorbéry , il  cafla  le  mariage  du  Roi  ; 
& Henri , malgré  toutes  les  repréfentations 
■Bayle,  de  fon  Confeil , époufe  Anne  , qui  accoucha 
de  Bou-  fluatre  mo^s  aPr^s  d’une  Princefle  , qui  fut 
leu.  la  célébré  Reine  Elisabeth.  C’eft  ainfi  qu’une 
petite  Demoifelîe  chafla  du  lit  & du  Trône 
du  Roi  une  Princefle  d’une  vertu  admira- 
ble , & qui  étoit  fille  des  Rois  d’Efpagne  Sc 
tante  de  l’Empereur  Charles  V.  Cependant 
la  nouvelle  Reine  devenue  moins  réfervée  , 
& portant  le  défordre  toujours  plus  loin  , 
•sieidan,  pafla  au  bout  de  trois  ans  du  Trône  à l’é- 
1 ,0*  chafaud , avec  les  complices  de  fes  adulté- 
rés & de  fes  incefles.  Voilà  quelle  étoit  la 
Sainte  de  M.  de  Voltaire . 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  Marie  y Reine  cC Angleterre. 

Ma  rie  d’Angleterre  monta  fur  le  Tronc 
après  la  mort  de  fon  frere  Edouard  VI , & 
pendant  fon  régné  elle  fit  tous  fies  efforts 
pour  re'tablir  la  Religion  Catholique.  Elle 
montra  quelle  étoit  fa  fermeté  en  faifant 
toujours  célébrer  le  Service  Divin  à la  Ca- 
tholique dans  fon  château  de  Framingham 
durant  les  fept  ans  que  régna  fon  frere , & 
en  fe  faifant  toujours  refpefter  comme  la  fœur 
du  Roi , & l’héritiere  préfomptive  de  la  cou- 
ronne. Elle  fit  paroître  fon  courage  en  fe  fai- 
fant hardiment  proclamer  Reine  d’Angle- 
terre dès  qu’elle  eut  appris  la  mort  à'E- 
douard.  Par  fon  a&iviré  elle  prévint  les 
Ducs  de  Northumberland  & de  Suffolc  , 
qui  vouloient  lui  ravir  la  Couronne,  & qui 
avoient  déjà  fait  proclamer  Reine  d’Angle- 
terre Jeanne  Gray  , fille  du  Duc  de  Suf- 
folc , & belle-fille  du  Duc  de  Northumber- 
land. Elle  marcha  à la  tête  de  trente  mille 
hommes.  Elle  difiipa  l’armée  des  Conjurés, 
& fa  vi&oire  fut  fans  effufion  de  fang. 

Tous  les  Confpirateurs  étoient  criminels 
de  Leze-Majefté  au  premier  chef.  Les  prin- 
cipaux furent  condamnés  à la  mort.  Vol- 
taire ne  dit  rien  de  ces  confpirations.  Il  fe 
contente  de  faire  de  tendres  lamentations  fur 
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la  mort  de  cette  jeune  Reine , & fur  celle 
de  Ton  pere , de  fon  beau  - pere  & de  fon 
époux.  Il  eft  vrai  que  Jeanne  Gray  parut  plus 
malheureufe  que  coupable  ; mais  elle  pou- 
voit  être  encore  une  occafion  de  confpira- 
tion  : la  févérité  parut  néceffaire.'  Ce  font 
ces  exécutions  de  rigueur  qui  allument  la 
bile  de  Voltaire  contre  Marie . >3  Elle  étoit, 
v dit-il , aufli  cruelle  que  Henri  VIII.  Som- 
f)  bre  & tranquille  dans  fes  barbaries , au- 
v tant  que  Henri  fon  pere  étoit  emporté, 
9)  elle  eut  un  autre  genre  de  tyrannie.  « 

Ce  Critique  faifoit  auparavant  une  Sainte 
de  la  nouvelle  Mejfaline  Anne  de  Boulen . 
Maintenant  il  fait  une  fanguinaire  fanatique 
t,  de  Marie , une  des  plus  refpe&ables  Prin- 
cefles  que  l’Angleterre  ait  eu. 

Mais  fa  bile  s’allume  bien  davantage  en- 
core lorfqu’il  parle  de  ceux  qui  furent  con- 
damnés à mort  fous  ce  régné  pour  caufe  de 
Religion , & cet  échauffement  lui  fait  per- 
dre de  vue  la  vérité.  » On  compte , dit-il , 
» environ  huit  cens  perfonnes  livrées  aux 
>3  flammes  fous  Marie . u 
Hift.  Il  faut  remarquer  la-deflus  premièrement 
f f/ix  Q^^ouce<^  > Auteur  Anglois  , n’en  compte 
trait  dé  (îue  deux  cens  foixante  & dix-fept , & le 
Ryuicr.  réfugié  M.  Rapin  de  Thoiras , dans  fa  gran- 
de Hiftoire  d’Angleterre , n’en  compte  que 
deux  cens  quatre-vingt-quatre.  Il  ajoute  en- 
fuite  que  ceux  qui  en  ont  compté  huit  cens 
Font  fait  fans  preuves.  Mais  ces  Ecrivains 
ne  font  pas  âlfez  ennemis  des  Catholiques 
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pour  être  fuivis  par  Voltaire . Secondement, 
en  exagérant  ces  cruautés  de  la  Reine  Ma- 
rie f il  ne  dit  rien  de  celles  à! Elisabeth , 
qui  fit  périr  un  nombre  incomparablement 
plus  grand  de  Catholiques , comme  nous  le 
verrons  après. 

M.  de  Voltaire  donne  à Ton  Ouvrage  le 
titre  d’effai  fur  l’Hiftoire  Générale , & fur  les 
mœurs  & l’elprit  des  Nations.  Il  faut  avouer 
que  fon  ouvrage  n’eft  en  effet  qu’un  eflai , & 
même  bien  hazardé.  Il  y auroit  bien  à y chan- 
ger encore  pour  en  faire  un  Ouvrage  parfait. 

Il  finit  en  difant  que  » Marie  mourut  pai- 
fible  , mais  méprifée  de  fes  Sujets  , qui  lui 
« reprochent  encore  la  perte  de  Calais  , laif- 
fant  enfin  une  mémoire  odigufe  dans  l’efprit  # 
» de  quiconque  n’a  pas  l’ame  de  perfécuteur.  ce 
Un  Critique  fage  & équitable  auroit  dit 
que  le  grand  Duc  de  Guife  profita  en  ha- 
bile homme  des  circonflances  pour  repren- 
dre Calais.  L’Angleterre  e'toit  alors  épuifée 
par  les  rapines  & les  vexations  de  Henri 
VIII  & par  les  faâions  & les  féditions  qui 
avoient  rempli  le  régné  de  fon  fuccefieur. 
Marie  en  montant  fur  le  Trône  alla  au  plus 
prefle , qui  étoit  de  rétablir  la  paix  dans  fes 
Etats.  Elle  penfa  bien  à la  confervation  de 
Calais  ; mais  elle  fut  mal  fervie  par  fes  Gé- 
néraux & par  fes  Amiraux.  D’ailleurs  , s’ils 
n’avoient  pas  eu  à faire  ce  reproche  à Marie  * 
ils  auroient  eu  fûrement  lieu  de  le  faire  à 
quelqu’un  de  fes  fucceffeurs. 
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Quant  à la  mémoire  odieufe  qu’elle  a îaif- 
fée,  on  fait  bien  qu’elle  a été  fort  haïe  & 
déteftée  des  Proreftants  ; & M .de  Voltaire 
eft  toujours  de  leur  fentiment. 


CHAPITRE  XXX. 

De  Cramner , Archevêque  de  Cantorhery . 

V Oici  le  grand  objet  de  l’admiration  &C 
des  plus  fublimes  louanges  de  M.  de  Vol- 
taire , Cramner  dans  les  flammes. 

» Ce  Primat , dit-il , qui  avoit  eu  la  foi- 
f » blefîe  d'abjurer , reprit  fon  courage  fur  le 
» bûcher.  Il  déclara  qu’il  mouroit  Protef- 
» tant , & fit  réellement  ce  qu’on  a écrit , 
» & probablement  ce  qu’on  a feint  de  Mu - 
y>  dus  Scevola . Il  plongea  d’abord  dans  les 
» flammes  la  main  qui  avoit  figné  I’abjura- 
» tion  , & n’élança  fon  corps  dans  le  bû- 
» cher  que  quand  fa  main  fut  tombée.  Ac- 
r tion  plus  louable  & auiïi  intrépide  que 
y>  celle  qu’on  attribue  à Mutins.  L’Anglois 
r>  fe  punifloit  d’avoir  fuccombé  à ce  qui  lui 
yt  paroifloit  une  foiblefle , le  Romain  d’a- 
y>  voir  manqué  un  aflaflïnar.  cc 

Voltaire  n’a  jamais  fait  tant  d’honneur 
aux  plus  illuftres  Martyrs  de  l’Eglife.  Il  ne 
les  traite  le  plus  fouvent  que  de  rebelles 
& de  fa&ieux.  Mais  pour  Cramner , c’efl: 
l’exemple  de  la  magnanimité  la  plus  héroï- 
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que.  Cependant  l’hiftoire  de  fa  vie  ne  s’ac- 
corde guere  avec  le  magnifique  portrait  qu’on 
fait  ici  de  lui. 

Ce  grand  homme  n’eut  pas  honte  d'en- 
lever , tout  Archevêque  qu’il  étoit , une  fille 
en  Allemagne  , de  l’emmener  en  Angleter- 
re , ôc  d’en  faire  fa  concubine.  II  n’ofa  pas 
l’époufer  publiquement  du  vivant  de  Hen- 
ri VIII , qui  ne  vouloit  point  de  femblables 
éclats  dans  les  Chefs  du  Clergé.  Il  fe  con- 
tenta alors  de  la  conduire  avec  lui  dans  une 
litiere  fermée , quand  il  alîoit  dans  quelqu’une 
de  fes  maifons  de  plaifance.  Les  noces  pu- 
bliques de  l’Archevêque  n’eurent  lieu  que 
fous  le  régné  d 'Edouard. 

Cet  homme  fi  ferme  avoua  dans  fon  inter- 
rogatoire , qu’il  avoit  changé  tres-fouvent  de 
créance  fur  différents  articles  de  la  Religion. 
Quelques  - uns  prétendent  qu’il  en  changea 
dix-fept  fois.  Ce  qui  eft  fur , c’efi  qu’il  fut 
d’abord  Catholique  fous  Henri  VIII , en- 
fuite  fehifmarique  avec  ce  Prince  ; Luthérien  , 
& après  Anglican  fous  Edouard  ; enfin  il  re- 
devint Catholique  fous  Marie.  On  ne  peut 
guere  favoir  ce  qu’il  étoit  quand  il  fut  con- 
damné au  feu.  Cet  homme  admirable  de- 
vant faire  ferment  de  conferver  les  droits  de 
l’Eglife  d’Angleterre , pour  être  pourvu  de 
l’Archevêché  de  Cantorbéry  , ne  fut  point 
du  tout  embarraffé.  Il  fit  en  même  temps  & 
le  ferment  requis , & une  proteftation  parde- 
vant  Notaire,  qu’il  ne  garderoit  jamais  fon 
ferment. 


Hift.  du 
Schifm. 
Saiid. 
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M.  de  Voltaire , pour  rendre  fa  narration 
pîus  admirable  , dit  que  Cramner  étendit  fa 
main  fur  les  flammes  , & la  laifla  brûler  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  tombât , avant  que  de  s’élan- 
cer dans  le  bûcher.  Cette  punition  de  fa  main 
auroit  été  bien  fouvent  réitérée  , fi  elle  avoir 
eu  lieu  toutes  les  fois  qu’il  avoit  figné  & qu’il 
s’étoit  parjuré.  Mais  le  merveilleux  de  ce  beau 
trait  ne  paroîtra  que  ridicule  à celui  qui  fait 
l’Hiftoire.  Cramner  fut  enchaîné  au  bûcher 
avant  qu’on  y mît  le  feu.  Comment  donc 
put- il  attendre  que  fa  main  fût  confumée  pour 
s’y  élancer  ? 


CHAPITRE  XXXI. 

De  la  Reine  Elisabeth* 

El  içabeth  , cette  Princefle  qui  fut  fl  habile 
dans  l’art  de  régner , qui  mit  les  forces  de  l’An- 
gleterre fur  un  pied  fl  refpeâable , qui  fut  le 
plus  ferme  foutien  de  la  rébellion  Hollandoife, 
& qu’on  peut  regarder  comme  la  véritable 
Fondatrice  de  la  Religion  Anglicane  : Elisa- 
beth efl:  encore  un  des  plus  grands  objets  de 
Fadmirarion  de  M.  de  Voltaire.  Il  la  loue  , 
comme  tous  les  autres  Ecrivains  , quand  il 
parle  de  fes  talents , & beaucoup  pîus  que  ne  le 
font  les  Proteftants  mêmes  , quand  il  parle  de 
ce  qu’elle  fit  pour  la  Religion , ou , pour  mieux 
dire , contre  la  Religion. 

Pendant  quarante-quatre  ans  de  régné , elle 

laifla 
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taiffa  toujours  la  liberté  à toutes  les  fe&es  de 
s établir  en  Angleterre,  & elle  n’oublia  rien 
pour  en  profcrire  la  Religion  Catholique.  Il 
efl: évident  que  ce  ne  fut  que  la  politique  qui  l’y 
engagea.  La  fentence  pour  le  divorce  de  fon 
pere  avec  Catherine  d'Aragon  n’ayant  été 
prononcée  que  par  le  Luthérien  & toujours  va- 
riable Cramner , fa  mere  Anne  de  Boulen  ne 
pouvoir  être  regardée  que  comme  une  concu- 
bine , & elle  ne  devoir  elle-même  être  regar- 
dée que  comme  fille  naturelle  de  Henri  VIII. 
Alors  la  Couronne  d’Angleterre  appartenoit  à 
Marie  Stuart , niece  de  ce  Prince  , & après 
elle  aux  enfants  de  la  Duchefie  de  Suffolc, 
qui  en  étoit  la  niece  également.  Auiïi  Henri 
I / , beau-pere  de  Marie  Stuart , fit  prendre 
à^fa  belle-fille  le  titre  de  Reine  d’Angleterre , 
d’abord  après  la  mort  de  la  Reine  Marie. 

Il  falloir  donc  qu’£/^Wzprofcrivîr  une 
Religion  félon  laquelle  elle  étoit  incapable  de 
fuccéder.  Voilà  la  véritable  fource  de  la  haine 
d 'Elisabeth  contre  la  Religion  Romaine  & 
contre  la  Reine  d’Ecoffe.  M.  de  Voltaires- 
roit  mis  plus  de  vérité  dans  fon  Hiftoire  s’il 
a voit  fait  cette  attention.  Mais  la  vérité  ne 
fut  jamais  fon  but  en  écrivant. 

Il  ne  peut  fe  laflfer  de  peindre  avec  les  cou- 
leurs les  plus  noires  la  févérité  de  la  Reine 
Marie  contre  les  Proteftants  , & il  releve  par 
les  plus  grands  éloges  la  fagefle  & la  modéra- 
tion S Elisabeth  envers  les  Catholiques.  « Per- 
» fonne , dit-il , ne  fut  perfécuté  pour  être 
» Catholique.  Mais  ceux  qui  voulurent  trou- 
Tome  I . K 
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j)  bler  l’Etat  par  principe  de  confcience  furent 
73  févérement  punis.  Il  eft  fur  qu 'Elisabeth 
77  ne  tut  point  fanguinaire  avec  les  Catholi- 
77  ques  de  fon  Royaume , comme  l’avoit  été 
73  Marie  avec  les  Proteftants.  et 

11  eft  bien  vrai  en  effet  qu  'Elisabeth  ne  fut 
pas  fanguinaire  comme  Marie  ; mais  elle  le 
fut  avec  bien  plus  de  fineffe  & bien  plus 
d’efficace.  Elle  perfécuta  les  Catholiques,  com- 
me Julien  l’Apoftat  perfécuta  autrefois  les 
Chrétiens,  c’eft-à-dire  en  prenant  des  moyens 
qui  puffent  les  détruire  fûrement , fans  lui 
attirer  le  nom  odieux  de  perfécutrice  dé- 
clarée. 

Elle  fît  un  grand  nombre  de  loix  pour  in- 
terdire l’exerrçce  de  la  Religion  Catholique  & 
pour  obliger  tout  le  monde  à fe  trouver  à ceux 
de  la  Religion  Anglicane.  Les  premières  con- 
traventions à ces  loix  étoient  punies  par  de 
groffes  amendes  ; enfuite  on  en  venoit  à la 
confifcation  de  tous  les  biens  , & enfin  à une 
prifon  perpétuelle,  où  Ton  laiffoit  périr  les 
Catholiques  de  mifere.  Dès  le  commence- 
ment de  fon  régné  les  Evêques  qui  ne  vou- 
lurent pas  la  reconnoître  pour  chef  de  I’Eglife , 
furent  tous  dépouillés  de  leurs  dignités  ; ils 
furent  la  plupart  confinés  en  différentes  pri- 
fons,  & quelques-uns  y périrent.  Elle  fit  décla- 
rer criminels  de  Ieze-majefté  tous  les  Prêtres 
Anglois  Catholiques  qui  reviendroknt  en  An- 
gleterre. Un  grand  nombre  furent  pris  & pen- 
dus,après  les  plus  affreufes  tortures.  On  trouve 
la  plupart  de  ces  loix  dans  Camden  , Hiftorien 
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Ânglois  & Proteftant.  On  les  trouve  en  plus 
grand  dérail  encore  dans  Sander.  Elles  font 
encore  rappellées-par  M.  Hume  dans  fon  ex- 
cellente Hiftoire  de  la  maifon  Stuart  fur  le 
trône  d'Angleterre. 

C’eft  de  cette  Reine  que  Voltaire  dit  har- 
diment que  perforine  ne  fut  perfécuté , ni 
même  recherché  pour  fa  créance  Jous  fon 
régné  ; mais  quon  pourfuivoit  févérement  f 
félon  fa  loi , ceux  qui  violoient  la  loi.  Qui 
pourroit  ne  pas  adhérer  au  jugement  du  fage  & 
véridique  Voltaire  ? 

Les  Proteftants  , comme  les  Catholiques , 
fe  moquèrent  du  titre  que  prit  Elisabeth  de 
Chef  de  l’Eglife  Anglicane , c’eft-à-dire  de  Pag 
pelle  des  Anglois.  M.  de  Vr^taire  trouve  que 
le  badinage  eft  très-mal  placé. 

n On  pouvoit  confidérer , dit-il , que  cette 
>i  femme  régnoit , qu’elle  avoit  les  droits  at- 
93  tachés  au  trône  par  la  loi  du  pays  ; qu  au- 
» trefois  les  Souverains  de  toutes  les  Nations 
93  connues  avoient  l’intendance  des  chofes  de 
» la  Religion  ; que  les  Empereurs  Romains 
furent  Souverains  Pontifes  , & qu’enfin  une 
>y  Reine  d’Angleterre , qui  nomme  un  Arche- 
» vêque  de  Cantorbéry  & qui  lui  preferit 
93  des  Ioix  , n’eft  pas  plus  ridicule  qu’une 
9)  Abbefte  de  Fontevrault  qui  nomme  des 
ï»  Prieurs  & des  Curés  $ qu’en  un  mot  chaque 
99  pays  a fes  ufages.  a 
Il  eft  étonnant  que  V oltaire  avec  tout  fon 
efprit  ne  fe  foit  pas  apperçu  combien  de  pa- 
reils raifonnements  lui  laifoient  peu  d’honneur 
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a lui , & quelle  pitié  ils  dévoient  faire  à des 
gens  éclairés.  Mais  dans  la  mauvaife  humeur 
on  dit  bien  des  chofes  qu’on  ne  voudroit  pas 
enfuite  avoir  dites.  Il  faut  l’avouer  , qu’une 
comparaifon  des  abfurdités  païennes  avec  la 
Religion  du  Fils  de  Dieu  & d’un  Souverain 
Pontife  établi  par  Jefus-Chrift  avec  une  femme 
intrufe  par  le  fanatifme , eft  tout-à-fait  heu- 
reufc. Parlons  férieufement,  n’efi-ce  pas-Iàune 
infulte  également  impie  & grofiiere  faite  à tout 
le  Chriftianifme  ? Les  Religions  païennes  n’é- 
toient  que  des  érabliflfements  humains  , où 
l’homme  pouvoir  changer  ou  ajouter  ce  qu’il  lui 
plaifoit.  La  Religion  chrétienne  a été  établie  par 
T'efus-Chrift  , qui  en  a confié  le  gouvernement 
au  premier  de  festApôtres  Saint  Pierre  & à tous 
fes  fucceffeurs. 

Si  les  Proteftants  ont  tant  badiné  fur  la  pré* 
tendue  Papefle  Jeanne , les  Catholiques  n’ont- 
ils  pas  bien  plus  de  raifon  de  le  faire  fur  la  vé- 
ritable Papefle  Elisabeth? 

Mais  cette  femme  règnoit  , dit  M.  de 
Voltaire . Mais  il  n’eft  dit  nulîe  part  dans 
le  Livre  divin  de  la  Religion  des  Chrétiens 
qu’une  femme  régnante  eût  rien  à commander 
ou  à prefcrire  en  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement de  leur  églife.  Choient  des  droits 
attachés  au  trône  par  la  loi  du  pays.  Ce  fut 
une  loi  de  violence  de  Henri  VIII , cimentée 
du  fang  de  plus  d’un  millier  de  Catholiques  f 
& qui  avoir  été  abolie  fous  le  régné  de  fa  fille 
Marie.  Ainfi  on  ne  pouvoit  pas  la  regarder 
comme  une  loi  du  pays. 
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La  comparaifon  qu’on  fait  d’une  Reine 
d’Angleterre  qui  nomme  un  Archevêque  de 
Cantorbéry  , avec  une  Abbeflfe  de  Fonte- 
vrault  qui  nomme  des  Prieurs  & des  Curés  , 
renferme  deux  chofes  qui  ne  fe  reflemblent 
guere.  L’Abbefte  de  Fontevrault  n’a  point 
d’autorité  fpirituelle  par  elle- même  ; elle  n’a 
que  celle  que  l’Eglife  lui  a communiquée,  qui 
eft  extrêmement  bornée  , & qui  peut  être 
révoquée  & fupprimée.  Mais  la  PapefTe  An- 
gloife  étoit  le  principe  & le  centre  de  route 
l’autorité  , même  fpirituelle  , que  l’on  ne  pou- 
voit  recevoir  que  d’elle  feule. 

Jamais  les  Papes  n’ont  parlé  d’une  maniéré 
plus  forte  qu’on  le  fait  dans  l’article  V de 
l’ordonnance  de  1559  j jj  eft  trop  curieîx 
pour  ne  le  pas  rapporter  : » la  Reine  feule 
» aura  le  pouvoir  de  créer  les  Evêques  ; 

toute  autre  éle&ion  ou  nomination  fera 
>5  nulle  ; lefque!s  Evêques  ne  pourront  exer- 
» cer  aucun  droit  ni  jurifdi&ion  épifcopaîe 
ïv  que  fous  le  bon  plaifir  & en  vertu  du 
>y  pouvoir  émané  de  Sa  Majefté.  « Voilà 
ce  qui  fait  également  rire  les  Catholiques  & 
les  Proreftants  : & M.  de  Voltaire  trouve 
mauvais  qu’on  en  rie. 

Les  Politiques  regarderont  toujours  la  Reine 
Elisabeth  comme  une  des  plus  habiles  Prin- 
cefles  qui  aient  paru  ; les  Proreftants  comme 
une  des  plus  zélées  prote&rices  de  leur  feâe  5, 
les  Catholiques  comme  une  des  plus  dan- 
gereuses ennemies  de  la  Catholicité.  Sa  mé- 
moire fera  toujours  chere  aux  Anglois , parce 
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que  c’eft  par  fes  foins  & fon  habileté  que 
leur  puiflance  eft  devenue  plus  refpeâable , 
leur  commerce  plus  étendu  & leur  liberté  plus 
douce. 

Les  Ecrivains  Catholiques  n’ont  rien  ou- 
blié pour  faire  regarder  avec  horreur  la  per- 
fécution  & Elisabeth  contre  la  Religion  Ro- 
maine. Les  Proteftants  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  la  juftifier  & la  défendre.  Bayle , 
plus  fincere , avoue  quelle  fit  exécuter  de  fié - 
yeres  Edits  contre  les  Catholiques  Romains . 
Il  ne  la  trouve  excufable  qu’en  difant  qu’elle 
y fut  contrainte  par  des  raifons  d’Etat.  Mais 
M.  de  Voltaire  l’emporte  encore  fur  ce  Pro- 
testant , par  le  zele  pour  la  gloire  de  cette 
keine. 


CHAPITRE  XXXII. 


De  Marie  Stuart . 

V 

jL*  E cinique  Hiftorien  & Poète  Buchanan  ; 
qui  , après  avoir  abjuré  la  Religion  Catho- 
lique , finit  par  ne  plus  rien  croire , eft  le 
guide  qu’a  choifi  M.  de  Voltaire  pour  faire 
connoître  la  Reine  d’Ecoffe  Marie  Stuart . 
Ce  miférable  Apoftat  , après  avoir  couru  le 
monde  & féjourné  quelque  temps  dans  les 
prifons  du  Portugal  , revint  en  Ecoffe.  Il 
s’attacha  au  Comte  de  Murray  , Calvinifte 
zélé  , frere  naturel  & ennemi  déclaré  de 
la  Reine.  Tous  les  Hiftoriens  Catholiques 


de  Voltaire.  izj_ 

& Proteftants  conviennent  que  ce  Comte 
étoit  un  des  plus  méchants  hommes  de  Ton 
fiecle.  Ce  fut  auprès  de  lui  que  Buchanan 
compofa  fon  Hiftoire  d’Ecoffe.  La  partie  de 
cette  Hiftoire  qui  traite  du  régné  de  Marie 
Stuart , a toujours  été  regardée  comme  la 
plus  impudente  fatyre  qui  foit  fortie  de  la  plu- 
me d’un  Ecrivain.  * * V; 

Marie  Stuart  s’étoit  vue  pendant  quel-  Camdeû 
ques  années  dans  le  plus  haut  point  de 
gloire  & de  bonheur.  Elle  étoit  la  plus  belle 
perfonne  de  fon  fiecle  , & elle  fut  enfuite 
la  plus  malheureufe.  Reine  de  France  par  fon 
mariage  avec  François  II , Reine  d’Ecoffe 
par  fa  naiffance  , héritière  véritable  de  la 
Couronne  d’Angleterre  , en  qualité  de  fil& 
de  la  fœur  ainée  de  Henri  VIII , elle  pafia 
près  de  la  moitié  de  fa  vie  dans  les  chaî- 
nes , & mourut  fur  un  échafaud  par  la  main 
d’un  bourreau. 

Son  attachement  à la  Religion  Catholi- 
que & fes  droits  fur  l’Angleterre  firent  tous 
fes  crimes  ; & les  efforts  des  Seigneurs 
Catholiques  Anglois  & de  quelques  Princes 
pour  la  fau/er  des  mains  & Elisabeth  hâtè- 
rent fes  malheurs.  La  plupart  des  accufations 
intentées  contr’elle  ne  furent  que  des  calom- 
nies infpire'es  par  la  haine  des  Proteftants  con- 
tre une  héritière  Catholique. 

Le  premier  trait  par  lequel  ils  fe  décla- 
rèrent contr’elîe  fut  l’aflaffinat  de  fon  Se- 
crétaire Ri^io.  Ce  Riqjio  étoit  fils  d’un 
Muficien  de  Turin  , 8c  Catholique  très-zélé. 
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Cétoit  un  petit  homme  , mal  fait , mais  de 
beaucoup  d’efprit,  & qui  rendoit  de  grands 
fervices  à la  Reine  paf  fes  confeile.  Voltaire 
dit,  après  I impudent  Buchanan  , qu’il  étoit 
trop  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  cette 
PrincefTe.  Les  Seigneurs  EcofTois  Proteftants 
conçurent  de  la  jaloufie  du  crédit  de  Ri^jio  , 
& ils  ne  furent  point  contents  qu’ils  ne  s’en 
fufTent  défaits.  Le  mari  de  la  Reine  Stuart , 

bou'cuV  ^arlcy  > 9ui  avoit  au^  Peu  de  fagefle  que  de 
Cm'tur*  reconnoiffance  pour  fa  bienfaitrice , entra  à 
la  tete  des  afTaflins  dans  l’appartement  de  fon 
epoufe  , & fit  m affecter  Ri^io  aux  yeux 
de  cette  PrincefTe. 

Camde.  Ce  ^eroit  une  erreur  de  croire  que  Riçp* 
nus.  Ctoit  alors  feul  avec  elle.  M.  de  Voltaire 
le  dit  ; mais  les  fiiftoriens  contemporains  di- 
fent  le  contraire.  Ils  afTurent  qu’il  y avoit 
une  nombreufe  aflemblée  chez  elle.  Darhy 
fut  lui  - même  afTafliné  quelque  temps  après. 
On  accufa  la  Reine  d’avoir  eu  part  à cet  aflaf- 
finat , & l’on  ne  put  jamais  trouver  la  moin- 
dre preuve  contr’elle.  Murray  & les  Cal  vi- 
nifies n’oublierent  rien  pour  brouiller  les  af- 
Camde-  faires.  Camden  raconte  que  ce  fut  ce  bâtard 
nus , an.  Comte  qui  engagea  enfuite  la  Reine  à époufer 
**  ‘9*  le  Comte  de  Bothwel  qui  étok  acculé  d’a- 
voir fait  tuer  Darlty , & que  par-là  il  vouloir 
les  rendre  odieux  l’un  & l’autre , afin  de  fe  faire 
déclarer  régent.  Ce  fut-là  le  commencement 
des  troubles  & des  rebellions  qui  forcèrent 
enfin  Marie  à aller  chercher  un  afyle  en 
Angleterre.  Mais  au  lieu  d’un  ^fyle,.  elle  n’y 

t 
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trouva  qu’une  prifon  , & enfin  la  mort  r 
après  dix  - huit  ans  de  miferes  & de  cap- 
tivité. 

M.  de  Voltaire:  nous  allure  que  Bothwel 
fit  figner  aux  principaux  Seigneurs  un  écrit 
qui  portoit  expreflement  que  la  Reine  ne  pou- 
voir fe  difpenfer  de  Pépoufer  puifqu’il  avoit 
couché  avec  elle.  Il  prétend  que  cela  eft 
avéré  parles  lettres  de  Marie  elle-même.. 

Il  faut  remarquer  que  dans  le  procès  wé™.. 
qu’ Elisabeth  fit  faire  à cette  Reine,  on  n’ofa  Caf~ 
jamais  lui  reprefenter  ni  les  propres  lettres, 
ni  cet  écrit  prétendu.  Ces  lettres  & cet  écrit 
n’ont  donc  été  fabriqués  qu’après  pour  noir- 
cir la  réputation  de  Marie  Si  pour  difculpep 
Elb^abeth..  II  efi  fiirprenanr^que  M..  de.  Vol- 
taire ofe  les  citer. 

Il  conclut  ce  chapitre  de  Marie  Stuart 
d’une  maniéré  bien  conforme  à l’efprit  de 
Buchanan.  Il  infinue  légèrement  que  la  mort 
de  cette  Reine  infortunée  fut  une  tache  qui 
déshonora  le  beau  régné  à' Elisabeth.  Mais  il 
lailfe  toute  la  noirceur  des  crimes  les  plus; 
énormes  fur  Marie.  Il  lance  même  encore 
des  traits  piquants  fur  ceux  qui  auraient  du> 
refpeâ:  pour  cette  Princefle  , ou  qui  feroienc. 
touchés  de  fon  fort.  » Si  cette  aâioir,.  dit-il,, 
n flétrit  la  mémoire  S Elisabeth ,.  il  y a une 
« imbécillité  fanatique  à canonifer  Marie: 

» Stuart  comme  une  martyre  de  là  Re— 
y>  ligion.  Elle  ne  le  fut  que  de,  fon  adultéré  r 
« du  meurtre  de  fon  mari  §C  de  fon  im- 
» prudence..  & 

Sr  ' 
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j’obferve  que , de  l’aveu  de  M.  de  Voltaïu 
lui-même , ce  fut  Elisabeth  qui  fomenta  les 
divifions  & anima  les  faèlions  des  Ecoflois 
contre  leur  Reine , & que  ce  n’étoit  jamais 
que  des  Calviniftes  qu’elle  employoit  pour 
cela.  Marie  ayant  été  forcée  par  les  rebelles 
de  fe  retirer  dans  les  Erats  de  fa  cou  fi  ne  , 
celle-ci , fous  prétexte  d’afi/le  , la  traîna  pen- 
dant près  de  dix-neuf  ans  de  prifon  en  pri- 
fon.  Enfin , pour  fe  délivrer  des  craintes  qu’eüe 
avoit  toujours  de  cette  rivale , qui  avoit  des 
droits  fi  évidents  fur  la  Couronne  d’Angle- 
terre, elle  nomma  des  Commifiaires  pour 
înftruirefon  procès.  On  accufoit  Æzr/ed’avoir 
voulu  faire  révolter  l’Angleterre  en  fa  faveur  , 
d’avoir  attenté  \ la  vie  d’ Elisabeth  , & d’a- 
voir voulu  foulever  contr’elle  les  Princes  Ca- 
tholiques de  l’Europe.  Jamais  il  ne  fut  parlé 
des  horreurs  dont  M.  de  Voltaire  la  noircit , 
& jamais  on  ne  put  rien  prouver  des  accufa- 
tions  qu’on  faifoit  contr’elle.  Cependant  elle 
n’en  fut  pas  moins  condamnée' à la  mort. 

Alors  elle  demanda  fon  Confeffeur  ; on 
eut  la  cruauté  de  le  lut  refufer  , & on  lut 
envoya  en  place  un  hérétique  qu’elle  ne  vou- 
lut pas  écouter.  Après  avoir  communié  avec 
une  HofHe  que  lui  avoit  envoyé  le  Pape,  elle 
fortit  pour  aller  à l’échafaud  , un  Crucifix 
d’ivoire  entre  les  mains.  Un  Seigneur  Protef- 
tar.t  lui  dit  alors  qu’il  fuffifoit  de  l’avoir  dans 
le  cœur.  Elle  lui  répondit  d’un  air  doux  & 
tranquille  qu’elle  i’auroit  biçn  plus  aifément 
dans  le  cœur,  quand  elle  l’auroic encore  entxe 
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Tes  mains  & fous  les  yeux.  Dès  qu’elle  fut  fur 
l’échafaud  , elle  déclara  qu’elle  étoit  inno- 
cente de  tout  ce  qu’on  lui  avoit  fuppofé  de 
deflfeins  contre  la  Reine  d’Angleterre  , tk 
qu’elle  mouroit  dans  la  Religion  Catholi- 
que. Après  quoi  elle  fe  fit  ôter  fes  habits 
par  fes  filles  , récita  un  pfeaunae , recom- 
manda fon  ame  à Dieu  & rendit  le  col  au 
bourreau.  Voilà  des  faits  avérés.  Camden , 
l’Hiftorien  d’ Elisabeth , en  convient.  Voici 
la  maniéré  dont  cet  Ecrivain  parle  de  cette 
Princeffe  , après  avoir  fait  le  récit  de  fa 
mort  : Telle  fut  la  fin  de  Marie  Stuart , 
Princejje  d'une  confiance  inébranlable  dans 
la  Religion  , d'une  piété  admirable  envers 
Dieu  r d'une  grandeur  d'ame  & d’um 
prudence  au-dejjus  de  fon  fexe  , d'une 
beauté  extraordinaire , & au  on  doit  met- 
tre au  rang  des  Princes  'qui  ont  pajfé  du 
olus  haut  degré  des  honneurs  au  comble 
des  calamités.  Après  cela  il  faut  avouer 
que  la  conclufion  par  où  finit  Voltaire , on 
pourroit  à peine  la  pardonner  à l’impudent 
Buchanan, 


Camden 
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CHAPITRE  XXXIII. 

ITi  la  Religion  fous  François  /,  &c». 

O N ne  trouve  dans  Voltaire , fur  cet  arti- 
cle,qu’un  enchaînement  d’imputations  fauffes, 
de  raifonnements  foibles  , d’infidélités  & d’al- 
térations que  nous  allons  préfenter  & réfuter 
dans  le  même  ordre  qu’il  les  préfente  & qu’il 
expofe lui-même.  Voici  comme  11  commence. 

y ) Les  Français  depuis  Charles  FV/éroienr 
yy  regardés  à Rome  comme  des  Schifmati- 
ques , à caufe  de  la  Pragmatique-Sanâion 
>>  faire  à Bourg^  conformément  aux  Dé- 
« crets  du  Concile  de  Bâlea<ennemi  delà  Pa- 
» pauté.  n 

Hift.  de  II  faut  remarquer  que  fous  Charles  VU 
TEphTe  il  n*y  eu  j point  de  différent  entre  îa  Cour  de 
oaihca-  jrrance  & ce||e  jjg  Rome  ^ que  Louis  XIr 

en  montant  fur  le  trône,  déclara  qu’il  ne  vou- 
loir point  s’en  tenir  à la  Pragmatique  , & il  fut 
bien  faire  tout  plier  k fes  fentiments  ; que.- 
Charles  VIII  fut  très-bien  avec  les  Papes  de 
fon  temps , & que  les  différents  de  Louis XII 
avec  Jules  II  ne  regardoient  nullement  la. 
Pragmatique. D’ailleurs  la  France  n’avoit  pref- 
que  jamais  eu  tant  de  Cardinaux  qu’elle  en  eut 
fous  ces  régnés.  Comment  Voltaire  ofe-t-iî: 
dire  que  les  Français  étoient  regardés  comme 
des  Schématiques  par  la  Cour  de  Rome  \ 


î>  e Voltaire. 

„ La  Religion  n’embarraffoit  guere  Franr- 
yyçois  I.  Aulfi  ce  Prince  laifTar-t-il  plutôt  per- 
,,  fécuter  les  Hérétiques  > qu’il  ne  les  pourfui- 
y,  vit.  Les  Evêques,  les  Parlements  allume- 
,*  rent  des  bûchers  ; fl  ne  les  éteignit  pas. (i 

Qu’on  life  ces  deux  traits  , & qu’on  ju- 
ge fi  François  ï.  avoir  auffi  peu  de  Reli- 
gion que  l’annonce  Voltaire . Ce  Prince  ayant 
appris  qu’une  " ffatue  de  la  Sainte  Vierge 
avoit  été  profanée  & outragée  par  les  Héré- 
tiques , en  témoigna  dlabord  la  douleur  la. 
plus  vive.  II  promit  une  grande  récompen- 
se k celui  qui  découvrirait  les  Auteurs  de  cet 
attentat.  Mais  pour  faire  une  réparation  ample 
k la  Mere  de  Dieu  , il  fit  faire  une  ffatue  DuBou* 
d’argent  de  la  grandeur  de  celle  qui  avoit#'aI* 
été  profanée  , il  indiqua  untP  Proceflion  fo- 
lemnelle  pour  mettre  la  nouvelle  ffatue  à la 
place  de  l’ancienne , & voulut  lui-même  , 
à la  vue  de  tout  fon  peuple  , faire  cette  nou- 
velle dédicace  , pendant  laquelle  on  le  vit 
répandre  des  larmes  de  dévotion  & de  piété. 

Le  même  Prince  apprenant  qu’on  avoit  FJof._ 
affiché  par  tout  Paris  des  placards  remplis  mon  de 
de  blafphêmes  contre  i’Eucftariffie , fit  , un 
flambeau  k la  main  , à la  tête  de  tous  les.  n<  * 
Princes  & Princeffes  de  fa  Maifon , & à la 
vue  de  tout  le  peuple  , une  folemnelle  amen- 
de honorable , en  réparation  de  ces  outra- 
ges & de  ces  blafphêmes.  Il  finit  par  un, 
difeours  qui  raarquoit  bien  fa  vive  foi  & 
fa  tendre  piété.  Et  quant  à moi  qui  fuis 
votre  Roi  3.  dit-il  les  larmes  aux  yeux  , 
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favois  un  de  mes  membres  maculé  ou  infec- 
té de  cette  déteflable  erreur  9 non-feulement 
je  vous  le  baillerois  à couper  ; maïs  davan- 
tage ,fi  fappercevois  aucun  de  mes  enfants 
entaché  , je  le  voudrois  moi-même  Jacrifier ». 
Cette  amende  honorable  fut  fuivie  du  fup- 
plice  de  fix  Hérétiques  condamnés  aux  flam- 
mes. Quoique  fes  mœurs  n’aient  pas  tou- 
jours été  bien  réglées  , il  n’y  eut  jamais  la 
moindre  altération  dans  fa  foi , & il  mou- 
rut après  avoir  reçu  les  derniers  Sacrements 
avec  la  plus  édifiante  piété. 

Tel  étoit  le  Prince  à la  religion  duquel 
M.  de  Voltaire  ofe  donner  atteinte.  Il  dit  9 
en  parlant  de  Julien  l’Apoftat  , que  les 
Chrétiens  débitoient  beaucoup  de  fables  fur 
ce  Prince  , & (£je  ces  fables  étoient  toutes, 
calomnieufes.  Comment  doit  - on  regarder 
celles  qu’il  a la  hardieflfe  de  débiter  fur  Fran- 
çois 1 ?. 

yy  Nous  avons  vu  les  Juges  d’Angleterre 
yy  fous  Henri  VIII  & fous  Marie  exercez 

des  cruautés  qui  font  horreur.  Les  Fran- 
yy  çais  , qui  pafient  pour  un  peuple  plus 
yy  doux  , furpafierent  beaucoup  ces  barba-* 
yy  ries  faites  au  nom  de  la  Religion  & de. 
yy  la  Juftice.  c<  Les  Hérétiques  font  tou- 
jours chers  à la  Religion  toujours  odieufe  à 
Voltaire.  Les  Huguenots  commencèrent  par 
renoncer  à l’ancienne  Religion  mépriferenfc 
les  remontrances  des  Supérieurs  Eccléfiafti- 
ques , refuferent  d’obéir  au  Roi , prirent  les 
aimes , faccagerent  & pillèrent  plus  de  haie. 
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cens  Villes  , portèrent  le  fer  & le  feu  aux. 
quatre  coins  du  Royaume  , y introduifirent 
les  Etrangers  , firent  périr  une  multitude  im- 
menfe  de  Sujets  fideles  au  Roi.  Ce  que  l’on 
fit  pour  punir  les  Auteurs  de  tant  de  défafi- 
très  , c’eft  ce  que  Voltaire  appelle  des  énor- 
mes barbaries  faites  au  nom  de  la  Religion 
& de  la  Jujlice.  D' Aubîgnè , tout  Protef- 
tant  qu’il  eft , ne  peut  pas  les  exeufer  ; & 
Voltaire  condamne  ceux  qui  ont  fait  légi- 
timement punir  un  petit  nombre  de  ces  cri- 
minels. 

73  Il  faut  favoir  qu’au  douzième  fiecîe 
73  Pierre  Valday  dont  la  piété  & les  er- 
ts  reurs.  donnèrent  , dit- on  , naiffance  à la 
» feRe  des  Vaudois,  s’étant  retiré  avec  pl’r 
%3  fieurs  pauvres  qu’il  nofrrifioit  dans  des 
33  vallées  incultes  , entre  la  Provence  & 
73  le  Dauphiné  , il  leur  fervit  de  Pontife 
« comme  de  pere.  Il  les  inffruifir  dans  fa 
73  feede  , qui  reftemWoit  à celle  des  Albir 
33  geois , de  Wiclef , de  Jean  Hus , de  Lu<- 
33  ther  éc  de  Zuingle  , fur  plufieuts  points 
» principaux.  Les  Vaudois  jouiffoient  du  cal- 
» ms  , quand  les  Réformateurs..  d’AÎIema- 
>3  gne  & de  Geneve  apprirent  qu’ils  avoient 
73  des  freres.  Aufii-tôt  ils  leur  envoyèrent 
7>  des  Miniftres.  Alors  ces  Vaudois  furent 
33  trop  connus.  Les  Edits  nouveaux  contre 
33  les  Hérétiques  les  condamnoient  au  feu.  « 

Voici  une  preuve  des  plus  convaincantes 
de  la  hardiefie  de  M.  de  Voltaire,  à parler 
fur  des  chofes.  qu’il  ignore  entièrement.  H 
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dit  que  ces  différentes  feftes  dont  il  vient 
de  rafTembler  les  noms  fe  reftembloient  fur 
plufieurs  points  principaux.  Qu’on  en  juge 
par  les  carafteres  diftinâifs  que  nous  allons 
donner  des  unes  & des  autres. 

Les  erreurs  des  Vaudois  étoient  de  croi- 
re que  les  Minières  de  la  Religion  dévoient 
imiter  la  pauvreté  de  Jefus  - Chrift  & des. 
Apôtres  ; & que  les  mauvais  Prêtres  ne 
pouvoient  pas  exercer  les  fondions  du  mi- 
niftere  ; que  tout  le  monde  , les  Laïques  > 
hommes  & femmes  y avoient  droit  de  prê- 
cher , de  confeffer  , d’abfoudre  & de  con- 
facrer  le  Corps  de  Jefus-Chrift. 

Les  Albigeois  rejettoient  l’Ancien  Tefta- 
tnenr,  condamnoient  le  mariage  & la  plu- 
part des  Sacrements  $ ils  ne  parloient  de  la 
Trinité  que  d’une  maniéré  très-équivoque  r 
ce  qui  leur  fit  donner  auftïle  nom  d?A  riens.. 

Les  Wiclefijies  difoient  que  Dieu  n’étoit 
pas  libre  , qu’il  étoir  l’Auteur  de  tous  les 
crimes  & qu’il  les  approuvoit  ; qu’une  fem- 
me vertueufe  pouvcit  être  Pape;  qu’un  Ror 
ceflbit  d’être  Roi  dès  qu’il  étoit  en  péché 
mortel.  Jean  Hus  n’étoit  pas  tant  auteur  de 
feâe  que  difcipîe  de  Wicleffar  plufieurs  ar- 
ticles. 

Luther  enfeignoit  que  l’homme  n’étoit  pas 
libre,  que  tous  les  péchés  des  juftes  font 
des  péchés  mortels  3 que  le  Corps  de  Je- 
fus  - Chrift  eft  dans  l’Euchariftie  avec  la 
fubftance  du  pain  y que  le  Vicaire  de  Je- 
Sus  - Chrift  n’a  nulle  autorité  dans  FEglife  % 
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que  la  juftification  , c’eft-à  - dire  la  juftice 
ou  fainteté  Chrétienne , confiftoit  à croire 
fermement  que  tous  nos  péchés  nous  étoient 
remis  par  les  mérites  du  Sauveur  : il  rejet- 
toit  auffi  plufieurs  Sacrements , la  nécelïité 
des  bonnes  œuvres , l’invocation  des  Saints  , 
les  vœux  monaftiques , &c. 

Les  Calvinijles  n’admettoient  que  deux 
Sacrements , le  Baptême  & la  Cène , enco- 
re nioient-ils  la  néceflué  du  Baptême  pour 
les  enfants.  Ils  nioient  la  préfence  réelle  , le 
libre  arbitre  , condamnoient  toutes  les  cé- 
rémonies de  l’Eglife  , & mettoient  parmi 
leurs  articles  de  foi  que  le  Pape  étoit  i’An- 
te-Chrift.  # 

Telles  étoient  les  différettfes  fe&es  qui  , 
félon  M . de  Voltaire  , fe  reflTembloient  fur 
plufieurs  points  principaux  , qui  , félon  le 
jugement  qu’il  en  porte  encore  en  un  autre 
endroit , avoient  à-peu-près  les  mêmes  Dog- 
mes que  tiennent  aujourd’hui  les  Proteffants. 
S’il  avoit  lu  l’excellent  Ouvrage  de  M.  de 
Meaux  fur  les  Variations  , il  auroit  évité  les 
erreurs  groflieres  où  il  tombe.  Continuons 
à le  fuivre  pour  reconnoître  fes  écarts. 

„ Le  Confeil  de  France  croyoit  que  tou- 
„ te  nouveauté  en  Religion  traîne  après  elle 
,,  des  nouveautés  dans  l’Etat.  Le  Confeil 
avoit  raifon,  en  confidérant  les  troubles 
„ d’Allemagne.  Peut-être  avoir-il  tort , s’il 
,,  fongeoit  à la  facilité  avec  laquelle  les  Rois 
5,  de  Suede  & de  Danemarck  établiffoient 
n alors  le  Luthéranifme.  La  véritable  Relw 
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,,  gion  s’écoit  par  - tout  introduite  fans  les 
,,  guerres  civiles  ; dans  l’Empire  Romain 
,,  fur  un  Edit  de  Conflantin  ; en  France  par 
,,  la  volonté'  de  Clovis  ; en  Angleterre  par 
„ l’exemple  d’un  petit  Roi  de  Kent  nommé 
,,  Ethelbert.  u 

Il  eft  aifé  de  faire  voir  que  tout  cet  ar- 
ticle n’eft  rempli  que  de  miférables  fophif- 
mes  & de  faufletés. 

Le  Confeil  de  France  penfoit  certaine- 
ment mieux  que  Voltaire,  Il  voyoit  alors 
le  fang  ruifleler  dans  toutes  les  Provinces 
des  Pays-Bas,  les  gibets  drefifés  & les  bû- 
chers allumés  en  Angleterre  depuis  Henri 
VIII , & pendant  tout  le  long  régné  dEli - 
K yabeth\  la  moitié  de  l’Allemagne  armée  con- 
tre l’autre  , à daufe  des  nouvelles  Religions. 
Ce  même  Confeil  voyoit  l’Efpagne , l’Italie, 
la  Lorraine  paifibtes  &.  tranquilles  , parce 
qu’on  avoir  empêché  les  nouvelles  Religions 
d’y  pénétrer  ; Soliman  11  lui-même,  com- 
me le  marque  M.  de  Cajlelnau  dans  fes  Mé- 
moires , défendant  fous  de  grieves  peines  de 
recevoir  des  Prédicants  Luthériens  dans  fes 
Etats.  Faut-il  donc  être  furpris  que  le  Con- 
feil craignît  que  la  nouveauté  en  Religion 
ne  traînât  après  elle  des  nouveautés  dans 
L'Etat. 

Me  u.  de  Le  Maréchal  de  Stro^î  penfoit  encore  de 

Caiîein.  îa  même  maniéré.  L’Amiral  de  Coligni  lui 
difant  un  jour  que  la  France  étoit  parvenue 
à un  point  de  force  & de  puiiTance  que  rien 
ne  pourrait  ébranler  3 il  ne  faudroit  qiAin 
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changement  de  Religion  , répondit  le  Maré- 
chal , pour  la  mettre  à deux  doigts  de  fa  rui- 
ne. Moins  de  vingt  ans  après  on  vit  com- 
bien la  penfée  de  ce  Seigneur  étoit  jufte. 

L’exemple  que  cite  M.  de  Voltaire  de  la 
Suede  , ne  prouve  guere  ce  qu’il  ofe  affirmer. 
Tout  le  régné  de  Guflave  Vafa  ne  fut  qu’un 
enchaînement  de  guerres  , de  profcriptions 
& d’ufurpations.  M.  de  Pufendorff  en  con- 
vient. 

M.  de  Voltaire  n’y  penfe  pas  , quand  il 
dit  que  la  Religion  s’étoit  introduite  dans 
tout  l’Empire  Romain  fur  un  Edit  de  Conf- 
tantin.  L’Edit  de  315  n’obligeoit  point  a 
embralfer  la  Religion  Chrétienne.  Il  laifloiî 
feulement  la  liberté  aux  Chrétiens  de  faire  une 
profeflion  publique  du  Chriftianifme,  & il 
XailToit  auffi  aux  Idolâtres  la  liberté  de  fréquen- 
ter leurs  Temples  & de  faire  leurs  facrifî- 
ces  comme  auparavant.  D’ailleurs  , il  oublie 
ce  qu’il  a dit  au  commencement  de  fon  Hif- 
toire , que  c’étoit  les  Chrétiens  qui  avoient 
le  plus  contribué  à mettre  Conflantin  fur 
le  Trône. 

Il  fe  trompe,  en  difant  que  la  Religion  s’é- 
toit introduite  en  France  par  la  volonté  de 
Clovis.  Les  Gaules  étoient  déjà  toutes  Chré-* 
tiennes  lorfque  Clovis  y vint  établir  la  Mo- 
narchie. De  même  l’Angleterre  l’étoit  déjà 
prefque  toute  lorfque  les  Saxons  idolâtres 
s’en  emparerent.  Saint  Athanaje  > au  qua- 
trième fiecle,  nous  parle  des  Evêques  de 
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cette  Ifle.  Pelage  y fut  Moine  dans  le  fie- 
cle  fuivant.  Si  l’on  a appelle  enfuite  le  Roi 
Ethelbert  & le  Saint  Moine  Augufin , Apô- 
tres des  Anglais  , c’eft  parce  qu’ils  conver- 
tirent les  Anglo-Saxons. 

« Il  ne  reftoit  qu'un  parti  à prendre , c’é- 
» toit  d’imiter  Charles  - Quint  y qui  finir, 
» après  bien  des  guerres , par  lailfer  la  Ii- 
« berré  de  confidence;  & la  Reine  Eli^a- 
« beth , qui , en  prote'geant  la  Religion  do- 
» minante,  lailfoit  chacun  adorer  Dieu  fui- 
» vant  fies  principes  , pourvu  qu’on  fût  fou- 
» mis  aux  îoix  de  l’Erat.  u 

La  Reine  Elisabeth  e'toit  vraiment  un  bel 
exemple  à propofier  à un  Roi  de  France  , qui 
ale  titre  de  Rri  Très- Chrétien  & de  Fils  ainé 
de  l’Eglifie.  Cette  Prîncelfe , dit  Voltaire , en 
protegant  la  Religion  dominante , laijfoit 
chacun  adorer  Dieu  félon  fes  principes.  Et 
. cependant  il  alfure  ailleurs  * qu'elle  Jongea x 
dès  quelle  fut  fur  le  trône , à rendre  tout 
le  Royaume  Protefant  Voltaire  fiouhaite- 
roit-il  que  les  Rois  de  France  eulfent  pris 
le  même  parti , & qu’à  l’exemple  d 'Elisa- 
beth ils  euffent  fait  palfer  en  loi  de  l’Etat 
de  ne  faire  profèfïion  que  de  la  feule  Re- 
ligion Proteftanre,  & qu’ils  eulfent  fait  fié- 
vérement  punir  quiconque  ne  fie  fieroit  pas 
conformé  à cette  loi  de  l’Etat.  C’elî  - là  ce- 
pendant ce  qu’ils  eulfent  été  obligés  de  faire  , 
s’ils  eulfent  fiuivi  le  beau  modèle  que  leur  pré- 
fente  V oit  aire  dans  la  Reine  Elisabeth» 
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On  cire  fort  mal-a-propos  l’exemple  de 
Charles-Quint.  Ce  Prince  n’accorda  jamais 
la  liberté  de  confcience  dans  les  pays  où  il 
étoic  vraiment  Souverain  , comme  les  Rois 
de  France  le  font  dans  leurs  Etats.  Il  ne  l’ac- 
corda jamais  ni  dans  les  Pays-Bas , ni  dans 
le  Comté  de  Bourgogne , ni  en  Efpagne,  ni 
en  Italie,  Si  après  vingt-cinq  ans  de  guerres , 
il  céda  enfin  pour  la  liberté  de  confcience 
dans  l’Empire  , ce  ne  fut  que  pour  ces  Etats , 
où  il  n’avoit  que  l’autorité  de  Chef  de  l’Em- 
pire , fans  y être  maître  abfolu  , & fans  pou- 
voir y régler  les  chofes  à fon  gré.  La  ma- 
niéré de  penfer  de  Voltaire,  n’eft  donc  pas 
plus  jufte  pour  la  politique , que  pour  la  Re- 
ligion. ^ 

« On  pendit  & on  brûla  aans  la  Greve 
» Anne  du  Bourg , ce  Prince  Magiftrat, 
99  efprit  trop  infbxib  e,  mais  Juge  intégré,  & 
99  d’une  vertu  reconnue.  Les  martyrs  font  des 
fi  profélytes.  Le  fupplice  d’un  homme  fit  plus 
fi  de  réformés  en  France,  que  les  Livres 
99  de  Calvin.  La  fixieme  partie  du  Royaume 
99  étoit  Caîvinifte  fous  François  II.  « 

C’eft  apparemment  du  martyrologe  Calvi- 
nifte  qu’eft  tiré  cet  éloge  à! Anne  du  Bourg . 
Ce  Magiftrat,  neveu  d’un  Chandelier,  étoit  un 
des  plus  furieux  déclamateurs  contre  l’Eglife 
Romaine  , & des  plus  ardents  défenfeurs  des 
Proteftants.  Il  le  fit  bien  voir  par  fon  difcours 
fanatique , fait  en  plein  Parlement , en  préfen- 
ce  même  & contre  la  volonté  du  Roi.  Cette 
vertu  fi  reconnue  eft  cependant  fort  fufpe&e* 
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Méni.  de  II  dit  au  Préfident  Minard , que  s’il  ne  fe  dé- 
cau* 11-  ^0,t  pas  de  fa  pourfuite  contre  les  Réformés, 
Le  La-  on  trouveroit  le  moyen  de  l’empêcher  de  con- 
AddeUr  tinuer.  Le  Préfident  fut  afiafliné  peu  de  temps 
après.  On  n’a  jamais  cru  que  cet  homme  ver- 
tueux fût  l’auteur  de  l’aflaifinat  ; mais  quand  il 
fit  cette  menace  , pouvoit  - il  ignorer  qu’il  fe 
préparoit  ? 


CHAPITRE  XXXIV. 

De.  rinquifition. 

» l^L  faut  être  bien  mal-adroit  pour  caîom- 
« nier  l’Inqqi/ition , & pour  chercher  dans 
>5  le  menfonge  de  quoi  la  rendre  odieufe , cc 
dit  M.  de  Voltaire.  Et  il  a raifon.  Mais  pour- 
roit-on  fe  perfuader  qu’après  avoir  prononcé 
cette  belle  fentence  , il  tombe  aufîi-tôt  lui- 
même  dans  le  défaut  qu’il  reprend  ? On  ne  doit 
pas  cependant  être  furpris  qu’il  fe  déchaîne  fi 
fort  contre  ce  Tribunal.  II  a fes  raifons  pour 
le  haïr , & encore  plus  pour  le  craindre. 

Il  faut  convenir  que  le  Tribunal  de  Fin— 
quifition  cft  un  Tribunal  redoutable.  Mais  il 
n’eft  pas  auffi  détefiable  que  le  font  les  mi- 
férables  Auteurs  que  Voltaire  copie.  Voici 
comme  en  parle  le  judicieux  Abbé  de  Vay - 
rac , dans  fon  ouvrage  de  l’état  préfent  de 
l’Efpagne. 

» J’avoue  que  fi  ceux  qui  fe  déchaînent 
« contre  le  Tribunal  de  l’Inquifition  avoient 
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» égard  à la  qualité  de  ceux  qui  le  compo- 
73  fent , ils  en  penferoient  tout  autrement.  Ils 
73  verroient  à fa  tête  un  Cardinal , ou  pour 
73  le  moins  un  Prélat  du  premier  ordre.  Ils 
5»  trouveroient  dans  Tes  membres  tout  ce  que 
73  l’Efpagne  a de  plus  diftingué  dans  l’Etat 
73  Eccléfiaftique  & Religieux  & dans  la  Ma- 
73  giftrature.  Et  peut-être  ne  feroient-ils  pas 
73  aftez  hardis  pour  peindre  de  femblables 
73  fujets  comme  des  Juges  barbares  & im- 
73  placables  , plus  difpoTes  à punir  des  in- 
73  nocents  , qu’à  faire  grâce  à des  coupables  ; 
73  plus  avides  du  bien  de  ceux  qui  ont  le 
73  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains , que 
73  zélés  pour  le  falut  ; plus  propres  à entrete- 
73  nir  une  dévotion  fantaftiq^e  , qu’à  faire  ré-* 
73  gner  une  folide  piété.  Mais  , par  une  fa- 
73  talité  que  je  ne  puis  comprendre , il  eft  sûr 
73  qu’ils  font  du  Saint  Office  un  lieu  où  l’inno- 
73  cenCe  ni  la  fortune  des  hommes  ne  font 
73  jamais  en  sûreté,  par  les  injuftices  crian- 
33  tes  qui  s’y  commettent.  Et  ce  qu’il  a de 
73  plus  déplorable , c’eft  que  la  prévention 
73  a tellement  prévalu  , que  je  défefpere  en 
73  quelque  maniéré  de  pouvoir  faire  conve- 
73  nir  mes  compatriotes  que  la  circonfpec- 
73  tion,  la  fagefife,  la  juftice,  l’intégrité  font 
73  les  vertus  qui  cara&érifent  les  Inquifiteurs. 
73  J’entreprendrai  pourrant  de  le  faire.  « 

! Après  cela  M.  l’Abbé  de  Vayrac  expli- 
que la  maniéré  dont  fe  font  les  procédures. 
Elle  eft  bien  différente  de  celle  que  Vol- 
taire. a copiée  d’après  les  libelles.  « La  forme 
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» des  procédures  , dit  Voltaire  , devient  un 
w moyen  infaillible  de  perdre  qui  Ton  veut. 
« On  ne  confronte  point  les  accufés  aux  dé- 
77  lateurs , & il  n’y  a point  de  délateur  qui 
w ne  foit  écouté.  Un  criminel  public  & 
7i  flétri  par  la  Juftice , un  enfant , une  cour- 
w tifanne  font  des  accufateurs  graves.  Enfin 
7)  l’accufé  eft  obligé  d’être  lui  - même  fon 
7)  délateur , de  deviner  & d’avouer  le  dé- 
7)  lit  qu’on  lui  fuppofe  , & que  fouvent  il 
?)  ignore.  « 

Ce  fera  l’Abbé  de  Vayrac  qui  répondra 
à ces  impoftures.  » i°  Tous  les  Officiers  de 
7)  lTnquifition,dit  cet  Abbé,  font  obligés  de 
j>  faire  des  preuves  authentiques  de  bonnes 
' 7>  moeurs  & de  capacité.  2°  Le  Saint  Office 
7)  ne  fait  jamais  arrêter  perfonne  fans  avoir 
7)  bien  examiné  la  qualité  du  dénonciateur  , 
7)  fans  avoir  pris  de  grandes  précautions  pour 
7>  bien  approfondir  fi  c’eft  par  haine  ou  par 
7)  vengeance  qu’il  fait  fa  dénonciation.  D’ail- 
7)  leurs  il  faut  remarquer  qu’il  y a la  peine 
7)  du  talion  contre  le  dénonciateur.  30  Ceux 
7)  qui  difent  que  ceux  qui  font  arrêtés  dans 
7)  les  prifons  de  l’Inquifition  font  obligés  de 
7)  deviner  le  crime  dont  ils  font  accufés  , en 
7)  impofent  h ce  Tribunal.  Il  eft  certain  que 
7)  dès  qu’ils  font  arrêtés  on  leur  donne  un 
» Procureur  & un  Avocat , pour  défendre 
» leur  caufe.  40  Aucun  Tribunal  inférieur  ne 
7>  peut  célébrer  d’a&e  de  foi  fans  une  per- 
77  million  exprefle  du  Confeil  Suprême , Ie- 
quel  y envoie  ordinairement  un  Confeil- 

ler.  u 
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5>  1er.  « Comparez  l’autorité  de  ces  Auteurs 
fans  aveu  d’après  lefquels  parle  M.  de  Voltai* 
re  f avec  celle  de  l’Auteur  que  nous  citons* 
Comparez  & jugez. 

Il  femble  que  ces  faits  odieux  que  rapporte 
Voltaire  pour  faire  encore  plus  détefter  l’In- 
quifuion , font  allez  réfutés  par  ce  que  nous 
avons  dit  après  l’Abbé  de  Vayrac.  Cepen- 
dant nous  en  difeuterons  encore  quelques- 
uns. 

y > Après  la  prife  de  Grenade  , dit  Voltai~ 
r>  re  y le  Cardinal  Ximenls  voulut  que  tous 
les  Maures  fulfent  Chrétiens.  C’étoit  une 
>y  entreprife  dire&ement  contre  le  traité  par 
yy  lequel  les  Maures  s’étoient  fournis.  On 
w les  preffa  , on  les  perfécut§ , on  les  fou- 
r>  mit , & on  les  força  de  recevoir  le  Bap- 
9>  terne.  « 

M.  de  Voltaire  eft  toujours  très-décidé  à 
accufer  les  Chrétiens  de  mauvaife  foi , & à 
juftifier  & à plaindre  les  Infidèles.  Les  deux 
grands  Hifioriens  d’Efpagne  démontrent  que 
ce  furent  les  Maures  qui  manquèrent  les  pre- 
miers aux  articles  de  la  capitulation  de  Gre- 
nade. Ils  invitoient  les  Mahométans  d’Afri- 
que à venir  faire  des  defeentes  en  Efpagne; 
ils  les  favorifoient , & partageoient  le  butin 
avec  eux.  Ferdinand  jugea  que  tout  le  mal 
venoit  de  la  différence  de  Religion.  Il  or- 
donna que  les  Maures  fe  fiffent  Chrétiens  ou 
quittaffent  I’Efpagne  dans  quatre  mois.  Cette 
Ordonnance  étoit  pour  le  bien  de  l’Etat , mais 
Tome  /.  L 


i4i  Les  Erreurs 

elle  étoit  aufli  en  faveur  de  la  Religion  : voilk 

pourquoi  Voltaire,  la  de'fapprouve. 

» Le  grand  Inquifiteur  Torquemada  fit 
» en  quatorze  ans  le  procès  à plus  de  qua- 
» tre  vingt  mille  hommes  , & en  fit  brû- 
?>  1er  fix  mille  avec  l’appareil  & la  pom- 
f)  pe  des  plus  auguftes  fêtes.  Tout  ce  qu’on 
» nous  raconte  des  Peuples  qui  ont  facrifié 
« des  hommes  à la  Divinité  , n’approche 
» pas  de  ces  exécutions.  On  reprochoit  à 

Monte^uma  d’immoler  fes  captifs  à fes 
» Dieux.  Qu’auroit-il  dit , s’il  avoit  vu  un 
?>  Aueo-da-Fé  ? et 

Avec  l’appareil  & la  pompe  des  plus  grands 
mots  , Voltaire  ne  débite  ici  que  de  gran- 
des faufietés.  Ç’il  avoit  confulté  des  Auteurs 
fûrs  & infirui.ts  , comme  Mariana  & Ferre- 
Maria-  ras , il  auroit  vu  qu’il  falloir  retrancher  les 
us,  1. deux  tjers  Je  ces  exécutions  qu’il  fait  faire 
au  redoutable  Torquemada  ; il  auroit  ajouté 
que  prefque  tous  ceux  qui  font  condamne's 
au  feu , font  étranglés  auparavant  ;■  & quant 
au  perfonnage  de  Monte^uma  qu’on  met  ici 
en  contraire , l’homme  fenfé  voit  ce  que  ce 
Prince  auroit  pu  dire  : c’eft  que  les  Efpa- 
gnols  faifoient  mourir  des  criminels,  & lui 
des  innocents. 

» Après  la  mort  de  Charles-Quint  I’In- 
» quifition  ofa  faire  le  procès  au  Confefleur 
9)  de  cet  Empereur  Conflantin  Ponce,  u 

C’efl:  encore  une  fauffeté  que  Condantin 
* v.  Ponce  ait  été  ConfeiTeur  de  Charles-Quint  * 
BayIc*  Cet  homme  fut  mis  à i’Inquifition  du  vivant 
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de  l’Empereur,  qui  le  connoiffoit,  & qui  dit 
alors  que  fi  Conjlantin  étoit  Hérétique , c’é- 
toir  certainement  un  grand  Hérétique. 

Avant  de  finir , nous  remarquerons  un  pe- 
tit défaut  de  calcul  par  lequel  M.  de  Voltaire. 
tombe  en  contradiction.  Il  commence  le  Cha- 
pitre où  il  parle  de  l’Inquifition  en  difant  qu’il 
y avoit  cinq  cens  mille  Religieux  combat- 
tants fous  l’étendard  de  Rome.  Et  dans  le  Cha- 
pitre précédent , où  il  parle  des  Ordres  Reli- 
gieux , il  fait  un  calcul  par  où  il  paroît  qu’il 
ne  peut  pas  y en  avoir  deux  cens  mille.  Il 
eft  furprenant  qu’il  oublie  fi-tôt  dans  un  en- 
droit ce  qu’il  vient  de  dire  dans  un  autre. 


CHAPITRE  XXXV. 

De  Philippe  II , Roi  d'Efpagne . 


E Succeffeur  de  Charles  - Quint  avoit 
pourfuivi  trop  vivement  les  héréfies  pour 
n’être  pas  maltraité  par  les  Ecrivains  Pro- 
teftants , & il  avoit  été  trop  attaché  à la  Reli- 
gion pour  être  bien  traité  par  Voltaire.  Il 
met  Philippe  II  au-defiùs  de  Tibere  pour 
la  méchanceté , & au  - deflbus  pour  les  ta- 
lents. Ainfi  , félon  Voltaire , l’ifle  de  Caprée 
où  Tibere  étoit  toujours  environné  de  bour- 
reaux , de  courtifannes  & de  gladiateurs  ; les 
empoifonnements  de  prefque  tous  les  Prin- 
ces dujfangd ' Augufte  ; Rome  toujours  dans 
la  terreur  & l’effroi  par  les  délations  & par  les 
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exécutions  Tangentes  qui  fuivoient  les  déla- 
tions ; tout  cela  eft  moins  horrible  que  les 
fcenes  de  Madrid  & de  l’Efcurial  fous  Phi- 
lippe II. 

Préienter  ce  Prince  fous  ces  horribles  traits, 
c’eft:  facrifîer  fans  pudeur  la  vérité  à la  paillon. 
Philippe  fut  redoutable  à l’héréfie , par  l’aver- 
fion  qu’il  avoit  pour  elle  ; à la  France , par  fa 
puiflance  & par  fes  forces  ; à plufieurs  Etats 
de  l’Europe , par  une  politique  taciturne , & 
dont  chacun  avoit  à fe  défier.  Cette  politique 
échoua  fouvent  , parce  quelle  s’étendoit  à 
trop  d’objets  à la  fois.  Il  fit  quelquefois  la 
guerre  prefque  en  même-temps  en  Afrique, 

< dans  le  nouveau  monde , en  Iralie , en  Alle- 
magne , en  Flandres  , en  Angleterre.  Il  fut 
toujours  redoutable , mais  jamais  tyran  tel 
que  le  peint  Voltaire . 

çtrada , Philippe  profcrivit  Guillaume  de  N ajjauy 
Cuc°de  Pr*nce  d’Orange,  comme  l’auteur  des  trou- 
îtoUan-  blés  des  Pays-Bas , comme  fujet  rebelle,  traî- 
ne* tre,  parjure  & ingrat.  Le  Prince  répondit  par 
un  manifefte  où  il  accufoit  Philippe  des  plus 
grands  crimes , mais  fans  en  donner  aucune 
preuve.  Voltaire  fait  un  grand  fond  fur  cette 
accufation  , qui  fut  méprifée  par  Philippe. 

« Etoit-ce  l’orgueil,  dit-il , étoit-ce  la  force 
a de  la  vérité  qui  empêchoit  Philippe  de  ré- 
v pondre  ? Pouvoit-il  méprifer  ce  terrible 
fi  manifefle,  comme  on  mépri'e  tant  de  li- 
fi  belles  obfcurs  , compofés  par  d’obfcurs 
a vagabonds , auxquels  les  particuliers  mê- 
fi  me  ne  répondent  pas  plus  que  Louis  XIV 
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» n’y  a répondu  ? Qu’on  joigne  à ces  accufa- 
» tions  trop  authentiques  , les  amours  de 
9)  Philippe,  avec  la  femme  de  Ruigome £,* 
» l’afiaflinat  d ' Efcovedo  , la  perlecution 
9)  d’ Antonio  Pere £ , qui  avoir  afîafliné  Ef- 
9)  covedo  par  fon  ordre  ; qu’on  fe  fouvienne 
9)  que  c’eft-là  ce  même  homme  qui  ne  par- 
9>  loit  que  de  fon  zele  pour  la  Religion , ôcc. 
9)  alors  on  pourra  fe  former  un  portrait  de 
9 > Philippe . « 

Voilà  une  déclamation  bien  forte.  On  peut 
dire  que  Maimbourg , contre  lequel  Voltaire 
fe  récrie  tant , n’a  jamais  déclamé  fi  forte- 


ment , ni  fi  vainement. 


Il  eft  vrai  que  le  Prince  d’Orange , profcrit 
par  Philippe , lui  répondit  par  un  manifeftt# 
très-vif.  Il  envoya  ce  maniftfte  dans  prefque 
toutes  les  Cours , & pas  une  n’y  eut  égard. 

Les  Etats  même  de  Hollande , où  Guillaume 
étoit  tout-puiflant , refuferent  d’y  foufcrire. L lu 
C’eft  Meteren , Auteur  Flamand , Proteftant 
& contemporain,  qui  le  dit  expreflement  dans 
fa  grande  Hiftoire  des  Pays-Bas.  On  ne  peut 
pas  douter  de  la  vérité  de  fon  témoignage. 
Mais  étoit-ce  V orgueil  ou  la  force  de  la  vé- 
rité qui  empêchoit  Philippe  de  répondre  9 
demande  Voltaire?  Mais  feroit-il  de  la  di- 
gnité d’un  Souverain  de  répondre  aux  accufa- 
tions  d’un  fujet  rebelle , & d’un  vaflal  coupa- 
ble de  félonie  ? Le  faire  ce  feroit  traiter  d’égal 
avec  lui , & par-là  même  fe  dégrader. 

Le  fier  Antonio  Pere^>  dont  M.  de  Vol- 
taire plaint  le  fort  , pour  rendre  Philippe 
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■ odieux , le  fier  Antonio  Pere { * , Secrétaire 
d’Etat , fut  accufé  de  péculat , de  trahifon  & 
de  malverfations  les  plus  odieufes  par  les  au- 
tres Minières.  Il  fut  privé  de  fes  emplois  : il 
voulut  fe  fauver , il  fut  arrêté  ; il  s’échappa  de 
ia  prifon  & alla  exciter  une  révolte  en  Ara- 
gon , de-là  il  pafla  en  France , où  il  fit  im- 
primer quelques  ouvrages.  Doit-on  fe  fier  à 
fon  témoignage,  k fes  relations,  & à tout  ce 
qu’il  a écrit  contre  fon  Prince  ? 

Quant  aux  amours  d q Philippe,  ce  font- 
1k  de  ces  chofes  dont  les  petits  Auteurs  de 
Romans  auroient  pu  embellir  leurs  frivoles 
ouvrages.  Il  eft  bien  furprenant  que  le  grave 
Voltaire  les  adopte  dans  fon  Hiftoire.  Nous 
(,ie  ferons  plus  qu’indiquer  certains  points 
qu’il  affirme  aurfi  hardiment  que  s’ils  étoient 
înconteftables  , &c  qu’il  ne  fût  pas  bien  aifé 
d’en  démontrer  la  fauffeté.  Ces  faits  font  prin- 
cipalement le  refus  de  fecours  de  la  part  de 
Philippe  à fon  neveu  le  Roi  de  Portugal , 
pour  la  malheureufe  expédition  d’Afrique  , 
les  exécutions  barbares  de  l’Inquifition  , & le 
commencement  de  la  défaite  de  la  fameufç 
flotte  X Invincible. 

Mais  il  eft  faux  que  Philippe  ne  donna 
point  de  fecours  au  Roi  Dom  Sébaflien 
pour  l’expédition  d’Afrique.  Philippe  fit  ce 
qu’il  put  pour  détourner  ce  jeune  Prince  de 
cette  entreprife  dangereufe  : mais  quand  il  vit 
qu’il  ne  pouvoir  pas  vaincre  fon  obftination , 
il  lui  donna  deux  mille  hommes  de  fes  meil- 
leures troupes,  avec  d’excellents  Officiers,. 
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II  eft  faux  qu’i/  ait  fait  brûler  à petit  feu  Ferrerai 
à Valladolid  tous  ceux  qui  étoient  foupçon - 
nés  d'héréjîe  ; & que  de  fon  palais  il  contem - 
ploit  leurs  fupplices  & entendoit  leurs  cris. 
Ferreras , Hiftorien  plus  exa&  qu’élégant , dit.  Ferreras , 
qu’il  n’y  eut  qu’un  feul  criminel  brûlé  vif,  & ibid* 
que  les  autres  furent  étranglés  auparavant. 

Il  eft  faux  que  la  faraeufe  flotte  Efpagnole, 
appellée  Y Invincible , ait  d’abord  été  attaquée 
& battue  par  les  Anglois , & que  ce  ne  fut 
qu’ après  le  combat  que  la  tempête  acheva  de 
la  ruiner.  Les  Anglois  fe  vantent  moins  que 
Voltaire  ne  les  vante.  Leurs  Hiftoriens  con-  Hiftoir« 
viennent  avec  les  Efpagnols , que  la  tempête  ^ngle- 
qu’efluya  cette  flotte  précéda  fon  entrée  dans  tcKe; 
la  Manche , où  les  combats  fe  donnèrent.  » 

M.  de  Voltaire  a fait  un%camen  jufte  & 
ingénieux  (ur  quelques  menfonges  imprimés. 

Il  eft  étonnant  qu’âptès  avoir  fi  bien  penfé , il 
ait  fait  lui-même  réimprimer  tant  de  menfon- 
ges  dans  fon  Hiftoire  générale.  Parmi  ces 
menfonges  réimprimés  , on  peut  mettre  la 
mort  de  Dom  Carlos  & l’empoifonnement 
à'Ifabelle  de  France  , troifieme  époufe  de 
Philippe  II. 

Les  Efpagnols  font  toujours  furpris  quand 
ils  entendent  les  Français  raconter  la  mort  de 
Dom  Carlos  ; ils  font  furpris  qu’on  en  ait  fait 
une  aventure  de  Roman , dont  les  intrigues 
du  Prince  avec  la  Reine  fa  belle-mere  ont 
été  le  nœud , & dont  la  fombre  jaloufie  de  Mlm.  <îe 
Philippe  a fait  la  cataftrophe.  Le  premier  Au-  Ca^eel"a*_ 
teur  Français  qui  en  ait  parlé  eft  un  Poè'te  bo areux, 
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Gafcon  qui  fit  un  millier  de  vers  fur  ce  fujet, 
& qui  les  adrefla  à Henri  III , pour  l’enga- 
ger à venger  la  mort  de  la  Reine  fa  fœur , 
qu’il  fuppoloit  avoir  été  empoifonnée  après 
la  mort  de  Dom  Charles.  Son  imagination 
a été  le  flambeau  à la  lueur  duquel  ont  mar- 
ché nos  faifeurs  de  nouvelles , & enfuite  nos 
Hifloriens. 

Louis  de  Foix , ce  fameux  Archite&e  qui 
bâtit  PElcurial , raconta  à M.  de  Thou  tout 
ce  qu’il  avoit  remarqué  dans  Dom  Carlos  ; 
les  tranfports  de  fureur  où  il  entroit  fréquem- 
ment ; les  efforts  qu’il  fit  plufieurs  fois  pour 
fe  donner  la  mort  ; fes  tentatives  pour  fe 
fauver  en  Flandres  , fe  mettre  à la  tête  des 
tZtats , & jouer  le  même  rôle  qu’avoit  joué 
Louis  XI  encd're  Dauphin.  Mais  il  ne  dit 
pas  le  mot  ni  de  la  mort  tragique  du  Prince, 
ni  de  l’empoifonnement  de  la  Reine.  Le  Poète 
efl:  le  guide  que  les  Hifloriens  ont  fuivi  com- 
me des  moutons , & Voltaire  a été  mouton 
comme  les  autres. 

M.  de  Thou  & les  autres  Hifloriens  dé- 
montrent la  faufleté  de  cet  empoifonnetnent. 
Voltaire  croit  en  voir  la  vérité.  La  parole  du 
Prince  d’Orange  efl  fon  garant;  mais  quelques 
pages  après  , il  aflùre  que  ce  garant  étoit  un 
homme  fans  religion. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  Fondation  de  la  République  de 
Hollande . 

Un  petit  coin  de  terre  prefque  noyé  dans 
les  eaux , habité  par  un  peuple  laborieux  Sc 
paifible , qui  n’avoit  guere  d’autres  richefles 
que  le  produit  de  fes  prairies  & de  la  pêche  r 
éc  qui , dans  i’efpace  de  trente  années , de- 
vint une  des  plus  redoutables  Puiffances  de 
l’Europe , leve  de  grandes  armées , couvre  les 
mers  de  Tes  Hottes , fait  la  conquête  d’une 
grande  partie  des  Indes  Orientales  , fe  fait  re* 
connoître  pour  Erat  fouvefain  , & devient 
enfin  l’appui  de  fes  anciens  maîtres , dont  il 
avoit  fecoué  le  joug  ; voilà  ce  qu’a  vu  le  £eîs— 
zieme  fiecle  par  l'établi fiement  de  la  Répu- 
blique de  Hollande. 

Les  troubles  que  caufent  ordinairement  les 
changements  dë  Religion  , la  diffimulatioa 
profonde  d’un  Seigneur  , qui  étoit  Luthérien 
de  nailfance  t qui  fut  enfuite  Catholique  par 
politique , & enfin  Calvinifte  pour  faire  réuf- 
fir  les  projets  de  fon  ambition  ; la  jaloufie  des 
principales  Puifiances  de  l’Europe  r qui  r pour 
traverfer  les  deflfeins  des  Efpagnols  ? foute- 
noient  les  rebelles  de  Hollande  -r  la.  fermeté 
incroyable  & 1a.  valeur  de  ce  peuple , aupa- 
ravant peu  connu  & peu  redouté  j tels  ortt 
été  les  moyens  qui  ont  concouru  tous  ea- 
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femble  à l’établiffement  des  Etats-Généraux 
des  Provinces-Unies. 

Les  nouvelles  héréfies  s’étoient  fecrette- 
ment  gliffées  dans  quelques  cantons  des  Pays- 
Bas,  malgré  toutes  les  précautions  & les  foins 
de  l’Empereur  Charles-  Quint  ; & ce  Prince 
avoit  fait  les  Edits  les  plus  féveres  pour  les 
profcrire  : il  avoit  réfolu  de  faire  ériger  de 
nouveaux  Evêchés  en  Flandres , pour  y mieux 
aflurer  la  Religion.  Philippe , Duc  de  Bour- 
gogne Charles  le  Hardi , & enfuite  Maxi- 
milien , aïeul  de  Charles- Quint  , avoient 
déjà  eu  le  même  defiein  ; mais  les  guerres 
continuelles  dont  ces  Princes  avoient  été  oc- 
cupés les  avoient  empêché  de  les  exécuter.. 
Charles-Quint , en  abdiquant  tous  fes  Etats, 
communiqua  fes  Vues  & fes  defieins  à Phi- 
lippe Il , fon  fuccefieur  & fon  fils , & lui 
en  recommanda  l 'exécution.  Philippe  entra 
dans  toutes  les  vues  de  l’Empereur  fon  pere^ 
& prit  du  temps  pour  le  faire  réuflïr. 

En  partant  pour  î’Efpagne  , il  laifTa  le  gou- 
vernement général  des  Pays-Bas  à la  Ducheffe 
de  Parme  , fa  fœur  , & lui  donna  pour  fon 
principal  confeil  le  Cardinal  de  Granvelle. 
Ce  Cardinal  étoit  un  des  plus  grands  hom- 
mes d’Etat  de  fon  fiecle,  homme  d’un  efprit 
infiniment  pénétrant , incapable  de  fe  lai  fier 
jamais  furprendre  , capable  de  tout  prévoir , 
de  tout  pénétrer , & d’arrêter  toujours  les 
defieins  des  autres  , enfin  le  feut  homme 
cu’on  connoifie  dans  I’Hiftoire  qui  ait  pof- 
(edé  pendant  quarante  ans  de  fuite , & fans 
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aucune  altération , la  confiance  & les  bonnes- 
grâces  de  Tes  maîtres , & de  maîtres  tels  que 
Charles  V & Philippe  IL 

Tous  les  grands  Seigneurs  des  Pays-Bas,, 
qui  avoient  afpiré  à la  charge  de  Gouverneur- 
Général  , le  Prince  d’Orange  fur-tout  , & le 
Comte  d’Egmont  furent  mécontents  au  dé- 
part du  Roi.  Mais  comme  il  leur  lailfoit  pour 
Gouvernante  la  Duchefle  fa  fœur,  ils  n’ofe- 
rent  pas  faire  paroitre  d’abord  leur  méconten- 
tement. 

La  proportion  que  fit  cette  Princefle  de  la; 
part  du  Roi  , pour  l’éreâion  des  nouveaux: 
Evêchés , fournit  aux  mécontents  la  première 
occafion  & le  premier  prétexte  pour  s’oppo- 
fer  aux  vues  & aux  defieins  de  leur  Souve-* 
rain.  Ce  prétexte  n’étoit  p&  cependant  fort 
plaufible , puifqu’on  ne  mettoit  aucun  impôt 
fur  les  Provinces  pour  cela.  On  ne  faifoit  r 
ainfi  qu’on  l’a  fouvent  pratiqué  en  France  r 
qu’afligner  quelque  bénéfice  pour  les  revenus 
de  l’Evêque;  mais  les  Seigneurs  craignirent 
que  ce  grand  nombre  d’Evêques  n’affoiblîc 
leur  autorité , & les  Hérétiques  ou  leurs  fau- 
teurs craignirent  qu’il  n’empêchât  les  pro- 
grès de  l’héréfie.  Ce  fut-là  la  première  fource.; 
des  oppofitions  que  la  Gouvernante  trouva; 
dans  lès  Seigneurs  aux  ordres  du  Roi.. 

Le  Prince  d’Orange  étoit  celui  qui  paroîf— 
foit  le  moins  dans  ces  oppofitions  , & quii 
agifloit  le  plus.  La  première  chofe  qu’il  fit  de- 
mander par  les  Etats  a la*  Gouvernante v fut 

qui; 
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étoient  dans  les  Pays-Bas.  Son  intention  étoît 
que  par  cet  éloignement  la  Gouvernante  fût 
moins  en  état  de  faire  refpe&er  & exécuter 
fes  ordres.  La  FrincefTe  confulta  le  Roi  fon 
frere  fur  un  point  fi  délicat.  Philippe , de  peur 
d’aigrir  les  Flamands , confentit  au  départ  des 
troupes , malgré  l’avis  d’une  partie  du  Con- 
feil , & malgré  les  repréfentations  du  Cardi- 
nal , qui  en  prévoyoit  les  fuites.  Les  troupes 
Efpagnoîes  étant  parties  , le  Prince  d’Orange 
propofa  en  plein  Confeil  qu’on  donnât  un 
Gouverneur  particulier  à la  Province  de  Bra- 
bant , qui  n’en  avoit  jamais  eu  d’autre  que  le 
Gouverneur-Général  des  dix-fept  Provinces. 
II  avoit  agi  fous  main  pour  fe  faire  nommer 
Fai- me  me  Gouverneur  de  ce  Duché  , & pour 
réunir  ce  Gouvernement  à ceux  de  Hollan- 
de de  Zelande , de  Frife , d’Utrecht  & du 
Strada.  Comté  de  Bourgogne,  qu’il  avoit  déjà. Gran~ 
relie  pénétra  fes  vues , & il  lui  dit  qu’il  n’a- 
voit  plus  qu’à  demander  à s’affeoir  fur  le 
trône , & à côté  de  la  perfonne  même  du 
Roi. 

Le  Prince  d’Orange  comprit  bien  qu’il 
ri  y avoit  perfonne  qui  pénétrât  mieux  fes 
defTeins  fecrets  , & qui  fût  plus  en  état 
de  les  traverfer  que  Granvelle . Il  s’appli- 
qua donc  à chercher  toute  forte  de  moyens 
pour  l’éloigner  des  Pays-Bas.  11  le  repréfen- 
ta  à la  haute  Nobleffe  comme  un  nouveau 
parvenu  & un  étranger  f qui , fous  le  nom 
de  la  Gouvernante  , commandoit  dans  touf 
le  pays.  Il  ne  parla  aux  Peuples  f aux  Bourg- 
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meftres  & aux  Communautés  des  Villes  , 
que  de  la  févérité  & de  la  hauteur  de  cet 
impérieux  Miniftre.  Il  écrivit  au  Roi  d’Ef- 
pagne  que  tous  les  troubles  ne  venoient  que 
de  l’averfion  qu’on  avoit  pour  GranvdU  ; 
enfin  il  fit  entendre  à la  Gouvernante  que 
les  Peuples  étoient  tellement  animés  con- 
tre le  Cardinal , que  fa  vie  n’étoit  pas  en  fu- 
reté , & qu’il  n’y  avoit  que  leloignement 
de  ce  Minifire  qui  pût  calmer  les  eTprits  & 
ramener  la  paix. 

La  Gouvernante  effrayée  en  écrivît  au 
Roi  Philippe  , qui  fe  défioit  de  ces  deman- 
des fi  erapreffées  , & qui  connoiffant  la  fi- 
délité & la  capacité  de  GranvdU  , eut  bien 
de  la  peine  à accorder  ce  qu’on  lui  deman-j 
doit.  Cependant  il  fe  détermina  à tout  facri- 
fier  au  défir  qu’il  avoit  d’entretenir  la  paix 
dans  les  Pays-Bas.  Le  Cardinal  fe  retira  à 
Befançon  pour  afiifter  à la  mort  de  Mada- 
me la"  Chanceliere  de  GranvdU  fa  mere.  Il 
paffa  bientôt  en  Efpagne  par  ordre  du  Roi  , 
pour  être  Mmiftre  d’Etat  pour  les  affaire» 
d’Italie  , & enfuite  Vice-Roi  de  Naples. 

Les  Troupes  Efpagnoles  & le  Cardinal  ne 
furent  pas  plutôt  hors  des  Pays  - Bas  , que 
les  Hérétiques  fe  répandirent  dans  toutes  les 
Provinces  , & tinrent  des  affemblées  de  tou- 
tes parts.  La  hardieffe  croiffant  enfuite  avec 
te  nombre , ils  entrèrent  dans  les  villes  , pil- 
lèrent les  Eglifes profanèrent  les  Taberna- 
cles , briferent  les  ftatues  des  Saints  , ren- 
verferent , brûlèrent  tout  ce  qui  s’offrit  à 
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leur  fureur  , chafferent  les  Religieufes  de 
leurs  Monafteres  , maffacrerent  quantité  de 
Catholiques  , de  Prêtres  r de  Religieux  , 5c 
commirent  tous'  ces  affreux  défordres  que  les 
Hiftoriens  Proreftants  eux  - mêmes  n’ont  ofé 
ni  dilîimuler , ni  excufer. 

La  Princeffe  de  Parme  fiit  pénétrée  de  la 
douleur  la  plus  vive  en  apprenant-  ces  épou- 
vantables défordres.  Elle  affembla  le  Con- 
feil  des  Etats , & l’avis  du  Prince  d’Orange 
fut  que  l’on  accordât  la  liberté  de  confcience.. 
La  Gouvernante  ne  put  y confentir.  Elle  fe 
détermina , au  contraire  , à faire  publier  dé 
nouveau  les  Edits  de  Charles  - Quint  fon 
pere  contre  les  Hérétiques.  Cette  publica- 
tion , au  lieu  de  guérir  le  mal,  ne  fervit 
qu’à  l’aigrir.  Ala»s  elle  écrivit  au  Roi  que 
les  Pays-Bas  n’avoient  plus  befoin  de  la 
douceur  d’une  Princeffe  pour  appaifer  lès  ef- 
prits  , mais  de  la  vigueur  d’un  Général  à la 
tête  d’une  armée  pour  punir  les  rebelles.  Elle 
demanda  fa  démifion  du  Gouvernement  ; 
& Philippe  lui  donna  pour  fucceffeur  le  Duc 
d’Albe,  qui  fe  rendit  en  Flandres  , à la  tête: 
de  douze  à quinze  mille  hommes. 

Ce  fameux  guerrier,  naturellement  dur  St 
févere,  ne  fut  pas  plutôt  à Bruxelles , qu’il 
fit  arrêter  plufieurs  des  principaux  Seigneurs, 
des  Pays-Bas..  Quand  on  annonça  cet  em~ 
prifonnement  an  Cardinal  de  Granvelle , il 
demanda  fi  l’on  avoit  auffi.  arrêté  le  Taci- 
turne : c’eft  ainfi  qu’il  nommoit  le  Prince 
d’Orange.  Comme  on  lui  eut  répondu  que: 
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non  : hé  bien,  répondit-il  auftî-tôt,  le  Duc 
d’Albe  n’a  rien  fait. 

Le  Duc  fît  inftruire  le  procès  des  prifon- 
niers.  Il  y eut  plus  de  juftice  peut-être  que 
de  prudence  dans  les  Arrêts  qui  furent  pro- 
noncés. Le  Comte  à'Egmont , le  Comte  de 
Bornes , & quelques  Gentilshommes,  eu- 
rent la  tête  tranchée  ; & le  Prince  d’Oran- 
ge , condamné  par  contumace , fe  fauva  en 
Allemagne  pour  y lever  une  armée. 

Il  rentre  bientôt  dans  les  Pays-Bas  à la 
tête  de  près  de  trente  mille  hommes  , en 
partie  foudoyés  par  les  Princes  Proteftants 
d’Allemagne,  fait  entrer  dans  fa  rébellion 
les  Provinces  de  fon  Gouvernement  , en 
bannit  la  Religion  Catholique , fe  fait  décla  # 
rer  Stadhouder  de  ces  Provtices , & de  quel- 
ques autres  encore.  Les  Huguenots  de  Fran- 
ce vont  fervir  fous  fes  étendards  avec  le  mê- 
me empreffement  que  les  Proteftants  d’Al- 
lemagne. Tous  les  ennemis  de  Philippe  II 
ou  de  la  Religion  Catholique , le  favorifent 
fecretement  ou  le  foutiennent  tout  ouverte- 
ment. Il  fît  la  guerre  avec  divers  fuccès 
jufqu’à  ce  qu’il  fur  aftafliné  par  Balthafar 
Gérard. 

Son”  faccefteur  fut  plus  heureux  que  lui  % 
la  guerre,  & il  fut  mieux  fourenu.  Henri  IV 
& Ta  Reine  Elisabeth  l’aiderent  fouvent  de 
troupes  & d’argent  : enfin  l’Efpagne ,,  laftee 
d’une  guerre  ruineufe , fit  avec  ces  rebel- 
les une  treve  qui  fut  bientôt  convertie  en 
traité  de  paix  ; ôc  c’eft  alors  que  la  répu- 
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blique  de  Hollande  fat  reconnue  pour  Etat 
libre  & fouverain  par  l’Efpagne  même , com- 
me elle  avoit  déjà  été  reconnue  de  prefque 
toute  l’Europe. 

Cette  idée  que  nous  avons  donnée  de  l’ori- 
gine & de  l’établiflement  de  la  République 
des  Provinces -Unies  , eft  appuyée  fur  les 
faits  les  plus  authentiques  , & qui  ne  peu- 
vent pas  être  défavoués  par  les  Proteftants. 
Cela  pourroit  fuffire  pour  détruire  l’idée  que 
M.  de  Voltaire  veut  donner  de  cette  fameu- 
fe  révolution.  Cependant  nous  examinerons 
encore  quelques  articles,  qui  feront  voir  com- 
bien fes  graves  fentences  & fes  récits  font 
faux  & hazardés. 

* « On  ne  peut  pas  nier  , dit-iî,  que  ce  ne 
» foit  Philippe  S II  lui-même  qui  força  les 
Hoîîandois  a jouer  un  fi  grand  rôle.  Son  def- 
» potifme  fanguinaire  fut  la  caufe  de  leur  gran- 
» deur  ; il  voulut  abroger  toutes  les  Loix , im- 
7}  pofer  des  taxes  arbitraires , créer  de  nou- 
73  veaux  Evêchés  r établir  l’Inquifition.  « 
Voltaire  en  impofe  ici  au  Leâeur.  Les 
exécutions  fanguinaires , & l’impofition  des 
taxes  , n’eurent  lieu  que  fous  le  gouverne- 
ment du  Duc  d 'Albe , qui  fuccéda  à Mar- 
guerite de  Parme  ; & ce  fut  long-temps  au- 
paravant , 6c  fous  le  gouvernement  de  cet- 
te Princeffe , que  fe  forma  la  faraeufe  con- 
fédération qui  donna  naiflance  aux  troubles 
Strada , & à la  rébellion.  Jamais  Philippe  II  ne 
1.  a,  porta  aucun  Edit  pour  l’abrogation  d’aucune 
loi  ni  d’aucun  privilège  ; on  peut  ea  voir. 
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les  preuves  dans  Strada.  Quant  à l’ére&ion 
des  Evêchés  , Philippe,  ne  faifoit  que  fuivre 
le  projet  qu’avoit  déjà  eu  l’Empereur  fon 
pere  , & que  les  guerres  l’avoient  empêché 
d’exécuter. 

» Le  Roi  d’Efpagne  dans  fon  Edit  de  prof- 
» cription  ( contre  le  Prince  d’Orange  ) 
73  avoue  qu’il  a violé  le  ferment  qu’il  avoit 
fait  aux  Flamands  , & il  dit  que  le  Pa- 
73  pe  l’a  difpenfé  de  ce  ferment.  « 

C’eft  - là  une  infigne  calomnie  contre  le 
Pape  & contre  Philippe  II.  Il  n’eft  pas  dit 
un  mot  de  la  violation  ni  de  la  difpenfe  du 
ferment  dans  l’Edit.  On  peut  confulter  la 

Î)iece  entière , dans  les  Chroniques  de  Hol- 
ande  par  Jean  le  Petit , tome  II. 

>3  Guiilmtme  de  Najfau  dtoit  Comte  dans 
,,  l’Empire  , comme  Philippe  II  étoit  Com- 
,,  te  de  Hollande  ; mais  il  étoit  fujet  de  Phi - 
,,  lippe  en  qualité  de  fon  Sradhouder.  “ 

Il  faut  avouer  que  la  CGtnparaifon  eft  heu- 
reufe.  Qui  oferoit  dire  qu’un  Seigneur  Fran- 
çais qui  auroit  quelques  fiefs  en  Allemagne  , 
feroit  dans  l’Empire  comme  le  Roi  de  Fran- 
ce dans  fon  Royaume  ? C’eft  cependant  le 
cas  où  fe  trouvoit  Guillaume  de  NaJJau 
vis-à-vis  de  Philippe  II. 

,,  Les  Efpagnols  au  fiege  de  Harlem  ayant 
„ jetté  dans  la  ville  la  tête  d’un  de  leurs  pri- 
,,  fonniers  , les  habitans  leur  jetterent  onze 
„ têtes  d’Efpagnoîs  avec  cette  infcription  : 
Dix  têtes  pour  le  dixième  denier , & l’on- 
„ ztetne  pour  l’intérêt,  Harlem  s’étant  rendue 
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„ à difcrétion , les  vainqueurs  firent  pendre 
„ tous  les  Magiftrats  , tous  les  Pafteurs , de 
,,  plus  de  quinze  cens  Citoyens.  « 

L’envie  de  rendre  les  Catholiques  odieux 
fait  multiplier  les  fauftetés.Le  Proteftant  Me- 
tznn  dit  expreffément  qu*  la  tête  jettée  dans 
Harlem  par  les  Efpagnols  n’étoit  point  la 
tête  d’un  prifonnier , mais  celle  d’un  Officier 
Hollandois  qui  avoit  été  tué  au  combat  d’Ou- 
vekerque , en  tentant  le  fecours  de  la  ville» 
Mais  ce  même  Hiftorien  avoue  bien  la  bar- 
bare repréfaille  des  affiégés  qui  aflaffinererif 
onze  prifonniers  Efpagnols  pour  envoyer 
leurs  têtes  aux  affiégeants.  L’ignorance  peut 
faire  méprifer  un  Hiftorien  , les  erreurs  peu- 
vent le  décréditer  ; la  calomnie  dé  fang  froid  * 
& avec  connoiÆance  , doit  le  faire  détefter. 

Pour  ce  qui  eft  du  nombre  de  ceux  qu’on 
fit  mourir  après  la  prife  de  Harlem  , Strada.y 
le  plus  exa&  & le  plus  fûr  des  Hiftorieris  , 
avoue  bien  qu’on  fit  mourir  les  Miniftrés  , 
& ceux  des  Magiftrats  & des  Bourgeois  qui 
avoient  fomenté  avec  plus  d’ardeur  la  rébel- 
lion ; mais  il  n’en  fait  monter  le  nombre 
qu’à  quatre  cens  en  tout.  Meteren , qui  a 
décrit  jufqu’aux  moindres  particularités  de 
ce  fiege , dit  la  même  chofe  à-peu-près.  On 
regardera  cette  févérité  comme  barbare.  Ce- 
pendant on  fera  tenté  de  l’excufer,  fi  l’on 
fait  attention  aux  cruautés  , aux  profana- 
tions , aux  dérifions  impies  de  la  Religion 
Catholique  que  firent  5 durant  tout  le  fiege  , 
les  affiégés  fur  leurs  remparts , pour  infultes 
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les  Efpagnols.  On  en  peut  voir  le  détail  dans 
Strada. 


CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  Confpiration  d'Amboife. 

1 ï 

JL*  A confpitation  d’Amboife  a été  regarde'e 
comme  un  attentat  des  plus  terribles  & des 
plus  hardis  que  les  Huguenots  aient  jamais  ré- 
folu.  Il  s’agifloit  de  fe  rendre  maître  de  la  per- 
fonne  du  Roi  * , & de  malfacrer  les  Princes  gran- 
de Guife,  qui  avoient  en  main  toute  l’autorité  çcm  n* 
royale,  & qui  étoient  en  même  temps  les  plus 
zélés  défenfeurs  & les  plus  fermes  foutiens 
la  Religion.  Près  de  deux  mille  hommes , par- 
mi lefquels  on  comptoir  plus  de  cinq  cens 
Gentilshommes  , dévoient  fe  rendre  par  dif- 
férentes routes  dans  les  environs  d’Amboife 
pour  exécuter  cette  importante  entreprife.  Les 
Guife  maffacrés,  le  Roi  captif  entre  les  mains 
des  Huguenots , le  Prince  de  Condé , chef 
fecret  de  la  confpiration  , fe  déclarant  alors 
ouvertement , il  devoir  s’ertfuivre  néceffaire- 
ment  une  révolution  & un  bouleverfement 
entier  dans  la  Religion  & dans  l’Etat. 

Cette  horrible  confpiration  , M.  de  Vol- 
taire dit  quelle  pouvoit  paroître  excufable  à 
certains  égards.  D’ailleurs  il  trouve  que  jamais 
entreprife  ne  fut  plus  hardie  , mieux  conçue 
& accompagnée  d’un  fecret  plus  prodigieux» 
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Sans  témoigner  qu’il  l’approuve , il  n’oublie 
lien  pour  la  juftifier. 

» Il  y eut , dit-il , dans  cette  confpiration 
5>  une  audace  qui  tenoit  de  celle  de  Catilina  , 
» un  manege  , une  profondeur  , un  fecret 
99  qui  la  rendoit  femblable  aux  Vêpres  Sici— 
liennes.  Le  Prince  Louis  de  Condé  en  fut 
9 ) Famé  invifible , & conduifit  cette  entre- 
9)  prife  avec  tant  de  dextérité  , que  quand 
i)  toute  la  France  fut  qu’il  en  étoit  le  chef, 
»)  perfonne  ne  put  l’en  convaincre.  Le  fe- 
9)  cret  fut  gardé  par  tous  les  conjurés  pendant 
9)  près  de  fix  mois.  L’indifcrétion  du  chef, 
99  nommé  la  Renaudie  , qui  s’ouvrit  dans 
99  Paris  à un  Avocat , fit  découvrir  la  con- 
x 99  juration.  u 

Voilà  l’ouvertore  frappante  que  nous  fait 
M.  de  Voltaire  de  cette  fameufe  confpira- 
tion. Il  veut  que  nous  en  admirions  le  manege 
& la  profondeur  ; & un  grand  homme  d’Etat , 
CafiU t1c  qui  k trouvo^  pour-lors  à Amboife  * , dit 
râ«.C  v.  H06  ce  fut  une  entreprife  tout-à-fait  mal 
ad  dit.  de  conduite  & encore  pirement  exécutée . Le 
icur.bOU’  Laboureur  ajoure  qu’elle  fut  fi  mal  arrangée  , 
qu’on  en  étoit  inftruit  en  Italie  , en  SuifTe  & 
dans  les  Pays-Bas  , & qu’il  en  vint  des  avis 
de  toute  part  au  Duc  & au  Cardinal  de  Guife. 
Voilà  donc  tout  le  merveilleux  de  M.  de 
Voltaire  évanoui.  D’ailleurs  il  eft  faux  que 
le  fecret  ait  été  gardé  pendant  fix  mois  ; il 
ne  pouvoir  y en  avoir  que  deux , puifque  la 
confpiration  fe  trama  en  janvier,  & que  le  jour 
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de  l'exécution  fut  fixé  au  i©  du  mois  de  mars 
luivanr. 

On  fera  bien  aife  de  favoir  qui  droit  ce  la 
Renaudie , chef  de  la  conjuration.  La  Renau - 
die.  étoit  un  Gentilhomme  Limofin  , bien  pro- 
pre à être  à la  têre  d’une  troupe  de  féditieux  & 
de  bandits  ; il  avoit  déjà  été  condamné  à te  La- 
Dijon  à être  pendu  pour  avoir  falfifié  des  pie-  boUKur* 
ces  qu’il  devoit  produire  dans  un  procès.  Le 
Duc  de  Guife,  touché  de  compafiion  pour 
lui  , le  fit  évader  de  prifon.  Peu  de  temps 
après  avoir  échappé  au  gibet  , il  fè  mit  par 
reconnoiffance  à la  tête  de  la  conjuration  qui 
avoit  défigné  pour  une  des  premières  vi&imes 
ce  même  Duc  auquel  il  devoir  la  vie.  Comme 
cette  anecdote  honorable  r^ardoit  un  anti-# 
Catholique , M.  de  V oltaire  a cru  devoir  la 
fu pp ri  mer.  Voici  comment  il  tâche  enfuite 
de  pallier  l’horreur  de  cette  noire  entre- 
prife. 

» La  conjuration  pouvoit  paroître  excufa- 
» ble  , en  ce  qu’il  s’agiffoit  d’ôter  le  gouver- 
» nement  à François  Duc  de  Guife  & au 
)>  Cardinal  de  Lorraine  fon  frere , tous  deux 
» étrangers  , qui  tenoient  le  Roi  en  tutele , la 
>3  Nation  en  efclavage  & les  Princes  du  Sang 

éloignés.  Elle  étoit  très-criminelle,  en  ce 
» qu’elleattaquoit  les  droits  d’un  Roi  majeur, 

» maître  par  les  loix  de  choifir  les  dépofi- 
33  taires  de  fon  autorité.  II  n’a  jamais  été 
33  prouvé  que  dans  ce  complot  on  eût  ré- 
?i  foîu  de  tuer  les  Guife . « 
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V 'jltaire  montre  là  des.fentiments  bien  di- 
gnes d’un  citoyen.  Des  attentats  aufli  horri- 
bles , & dont  la  fuite  devoir  être  aufïi  funefte  à 
la  Religion  & à l’Etat,  pou  voient,  à fon  avis  , 
être  excufables  ! Il  dit  que  les  Princes  de  Guifi 
étoient  étrangers  ; mais  ils  étoient  établis  en 
France  depuis  deux  ou  trois  générations  ; ils 
y poffédoient  de  très-grands  biens; ils  étoient 
alliés  à la  maifon  royale  & oncles  de  la  Reine 
régnante;  ils  avoient  rendu  de  plus  grands  fer- 
vices  à l’Etat  qu’aucun  autre  Seigneur  du 
Royaume  qui  fût  alors  ; ils  étoient  en  état 
d’en  rendre  de  plus  grands  encore.  Quelle  ex- 
cufe  de  dire  qu’ils  étoient  étrangers  ! 

9:  Ils  tenoient  le  Roi  en  tuteîe  , ajoute  Vol- 
taire ; mais  cette,  tutele  auroit-elle  été  mieux 
entre  les  mains  du  Prince  de  Condé  & des 
Coligni  ? Et  d’ailleurs  les  Coligni  n’étoient 
pas  moins  étrangers  que  les  Guife.  Quant  k 
l’efclavage  de  la  Nation  fous  ces  Princes  Lor- 
rains , ce  que  l’Hiftoire  nous  apprend , c’efl: 
que  François  Duc  de  Guife , le  plus  grand 
homme  & le  plus  généreux  Prince  de  fon  fie- 
cle , faifoit  l’amour  & les  délices  des  Ca- 
tholiques , l’admiration  & la  terreur  des  Hu- 
guenots. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  dire  que  la  confpi- 
ration  étoit  criminelle , en  ce  qu’elle  attaquoit 
les  droits  d’un  Roi  majeur  ; elle  ne  l’étoit  pas 
moins  en  ce  qu’elle  attaquoit  la  Religion  : on 
vouloir  forcer  le  Roi  à permettre  la  Iiberré  de 
confcience  & à autorifer  le  Calvinifme.  Be^e 
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avoue  ce  point  dans  le  troifieme  livre  de  fon 
Hiftoire  Eccléfiaftique  : elle  l’étoit  encore  en 
ce  qu’on  fe  propofoit  de  maflacrer  les  Guifi. 

Quel  droit  les  Huguenots  avoient-ils  fur  la  vie 
de  ces  Princes  ? 

M.  de  Voltaire  a beau  dire  qu’il  n’a  ja-  Mfm; 
mais  été  prouvé  qu’on  eût  réfolu  de  les  tuer. 

M.  de  Caflelnau  , témoin  oculaire  , dit  ex- 
prefiement  que  plufieurs  des  conjurés  avouè- 
rent , avant  de  mourir , que  le  deffein  étoit 
d’exterminer  toute  la  maifon  de  Guifi ; & 
Brantôme  rapporte  toute  la  converfation 
qu’eut  le  Duc  de  Guifi  avec  le  Capitaine 
Macérés  , qui  s’étoit  chargé  de  tuer  ce  Prince, 

& qui  le  lui  avoua  à lui-même.  Ces  Ecrivains  % 
étoient  fur  les  lieux  ; ils  fa^ient  les  chofes 
par  eux-mêmes  , ils  les  voyoient  fe  pafler 
fous  leurs  yeux.  Voilà  donc  Voltaire  encore 
atteint  & convaincu  de  menfonge  & d’infi- 
délité. 

Il  finit  par  un  magnifique  éloge  du  Chance- 
lier de  V Hôpital  ; mais  on  ne  fera  pas  furpris 
de  cet  éloge , quand  on  faura  que  le  Chancelier 
étoit  lui-même  de  la  conjuration.  C’eftl’Hif- 
torien  d 'Aubigné  qui  nous  apprend  cette 
anecdote. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Des  moeurs  des  Proteflants  fous  les  derniers 
Valois. 

J E doute  fort  fi  les  Proteflants  eux-mêmes 
pourront  fe  reconnoître  dans  le  beau  portrait 
que  fait  d’eux  M.  de  Voltaire.  Voici  comme 
il  en  parle. 

99  Les  Huguenots  , fous  les  régnés  de  Fran - 
9)  çois  1 & de  Henri  II , n’avoient  fu  que 
99  prier  & fouffrir.  On  pouvoir  les  tolérer , 
9>  comme  Elisabeth  en  Angleterre  tole'roic 
9 9 ) les  Catholiques.  On  pouvoit  conferver  de 
9)  bons  fujets  en  leur  laifîant  la  liberté  de 
99  confcience.  Il  eût  importé  peu  à l’Etat 
9>  qu’ils  euffent  chanté  à leur  maniéré,  pourvu 
99  qu’ils  euffent  été  fournis  aux  loix  de  l’Etar. 
99  On  les  perfécuta  & on  en  fit  des  rebelles. 
99  Ils  ne  demandoient  que  la  fureté  de  leur 
99  Religion  ; il  eût  été  aifé  de  les  con- 
99  tenir. 

99  Les  pratiques  de  dévotion  des  Catho- 
99  liques  fe  mêloient  à la  débauche  effrénée. 
99  Les  Proteflants  au  contraire , qui  fe  pi- 
99  quoient  de  réforme,  oppofoient  des  mœurs 
99  auf  eres  à celles  de  la  Cour  ; ils  puniffoient 
99  de  mort  l’adulrere  : les  fpeâacles  , les  jeux 
99  étoient  aufli  en  horreur  que  les  cérémonies 
99  de  l’Eglife  Romaine.  « 

Il  eft  bien  vrai  que  fous  les  régnés  vi- 
goureux 
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goureux  de  François  I & de  Henri  III  les  Flotïm; 
Huguenots  n’ofoient  encore  guere  remuer 
mais  ils  favoient  cependant  quelque  chofe  de  g. 
plus  que  fouffrir  & prier  : témoin  Clément  spond. 
Marot  f qui  débaucha  à Genevela  femme  de 
fon  hère  ; Jacques  Spifame  , qui  quitta  fon  an^^* 
évêché  pour  époufer  une  belle  Huguenote  ; 
Théodore  de  Beye  , qui  s’enfuit  de  Paris  par  la 
crainte  d’êrre  échaudé  en  place  de  Greve  pour 
fes  débauches  , & qui , en  fe  fauvant,  emme- 
na avec  lui  à Geneve  la  femme  d’un  Bour- 
geois de  Paris  ; Pierre  Martir , qui  , las 
d’être  Chanoine  régulier  , débaucha  une  Reli- 
gieufe  & mérita  de  devenir  Minifire  du  nou- 
vel Evangile  ; mais  fi  les  Doéteurs  & Légifla- 
teurs  de  la  réforme  avoient  des  mœurs  fi  * 
pures  , que  doit  - on  penfer  clés  mœurs  des 
peuples  qui  les  écoutoient  ? 

Le  Cardinal  de  la  Bourdaijîere  , Minis- 
tre du  Roi  Henri  II  à la  Cour  de  Rome, 
qui  connoilfoit  bien  les  Huguenots  , n’en  fai- 
foit  pas  de  fi  grands  éloges.  Voici  comment 
il  en  parle  dans  une  de  fes  lettres.  Je  ne  veux  Addft 
parler  de  ceux  que  je  ne  connois  point  ; niais  aux  Mé- 
en  tous  ceux  dont  j'ai  eu  quelque  connoif 
fance  y foit  hommes  y f oit  femmes  y je  ny  al  mu/  ' 
vu  que  toute  impureté  , abomination  & 
énormité  de  vices.  Si  ai-je  vécu  parle  mon- 
de autant  quun  autre.  C’efi  ainfi  qu’un  Mû 
niftre  d’Etat  dépeint  ces  hommes  de  qui  M. 
de  Voltaire  allure  ne favoient  que  prier 
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« On  pourroit  les  tolérer , continue-t-il , 
» comme  Elisabeth  , en  Angleterre  , tolé- 
» roit  les  Catholiques.  « Oh  ! certainement 
les  Huguenots  n’auroient  pas  été  contents  de 
ce  parti.  La  condition  des  Catholiques  éioit 
trop  dure  en  Angleterre.  * Quant  à cette  fi- 
délité qu’il  loue  dans  les  Huguenots , remar- 
quez combien  cette  louange  eft  appuyée  fur 
les  faits.  Ils  livrèrent  le  Havre  aux  Anglois  , 
ils  inondèrent  le  Royaume  de  troupes  étran- 
gères pour  fe  foutenir  dans  leur  rébellion  : 
ils  furent  caufe  de  la  perte  déplus  d’un  million 
d’hommes  , pendant  les  quinze  premières  an- 
nées des  guerres  civiles , comme  l’alfure  M.  de 
Caflelnau  : ils  enlevoient  les  revenus  du  Roi 
pour  lui  faire  la  guerre , & les  cloches  pour 
fondre  de  l’ artillerie , &c.  Tels  éroient  ceux 
dont  M.  de  Voltaire  loue  la  fidélité. 

On  dit  enfuire  hardiment  qu’ils  ne  furent 
rebelles  que  parce  qu’on  les  perfécuta.  La  dif- 
férence qu’il  y a entre  les  premiers  Chré- 
tiens & les  Huguenots  , c’eft  que  ceux-l'a 
étoient  perfécutés  & fournis.  Les  Huguenots 
portoient  par-tout  le  fer  & le  feu  , & voû- 
taient , les  armes  à la  main , donner  la  loi 
à leurs  maîtres. 

Quant  à l’aufiérité  de  mœurs  des  Calvi- 
tùftes  & cette  févérité  qui  puniffoir  de  mort 
l’adultere  , cela  croit  bon  dans  le  Code  des 
loix  ; mais  on  fe  gardoir  bien  de  le  mettre 
en  pratique.  Une  pareille  févérité  eût  été 
plus  efficace  que  toute  la  puiffance  des  Rois 
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pour  détruire  bientôt  le  Calvinifme.  * Bayle 
lui-même  en  convient.  Les  amours  du  Prince 
de  Condé  avec  Mademoifelle  de  Limeuil 
étoient  publiques.  Combien  d’autres  traits  ne 
pourrions-nous  pas  rapporter  pour  prouver 
î’averfion  des  Huguenots  pour  la  continence  I 
Confultez  les  Chroniques  de  la  Rochelle,  d’A* 
gen  <Sc  d’Angou’ême.  Geneve  ne  reçut  pas 
moins  volontiers  Beçe  , quoiqu’il  fût  coupable 
de  rapt,  d’adultefe&  de  concubinage.  Le  grand 
nombre  des  Miniffres  , qui  étoient  des  Moi- 
nes fugitifs  , & qui  avoient  jetté  leurs  frocs 
pour  prendre  des  femmes  , ne  dévoient  pas 
être  en  fort  bonne  odeur  fur  l’article.  Ainfî 
il  eft  fort  probable  que  M.  de  Voltaire  ne 
prétend  pas  qu’on  croie  tou^  ce  qu’il  dit  des 
mœurs  féveres  que  les  Proteftants  oppo- 
foient  à celles  des  Catholiques.  On  ne  doit 
regarder  cela  que  comme  un  Roman  qu’il 
a imaginé  pour  flatter  les  uns  & infuîter  les 
autres. 

D 'Aubigné  , qui  étoit  un  Proteflant  dé- 
vot , n’eft  pas  fi  extafié  que  Voltaire  de  la  ré- 
gularité des  mœurs  des  Huguenots  : il  avoue, 
en  gémiflant  des  débordements  qui  étoient 
parmi  eux  , que  de  réformés  ils  s' étoient  un* 
dus  bien  dïfformès. 


* C’eft  la  penfec  de  Moniteur  Bayle  lui-même. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

De  U France  fous  Charles  IX  & fous 
Henri  II L 

T Rente  années  de  guerres  civiles,  de  ra- 
vages & d’aflaTinats  ; les  Français  dans  tou- 
tes les  Villes  & toutes  les  provinces  s’égor- 
geant en  furieux  les  uns  les  autres  ; les  étran- 
gers attirés  par  les  différentes  fanions , & 
qui  les  aident  à déchirer  & à épuiler  l’Etat  ; 
l’autorité  fouveraine  également  méconnue  & 
méprifée  par  tous  les  partis  ; les  poignards 
n enfoncés  dans  Içfein  des  Princes  & des  Rois  ; 
les  Temples  dépouillés,  brûlés  ou  renver- 
fés  ; tout  ce  que  la  Religion  a de  plus  faint  , 
profané.  Voilà  l’horrib’e  tableau  de  l’Etar  de 
la  France  fous  les  régnés  de  Charles  IX 
& de  Henri  III. 

L’infidele  Voltaire  peint  , avec  les  cou- 
leurs les  plus  fortes , ce  qu’il  y eut  de  cri- 
minel dans  le  parti  Catholique.  Les  anecdo- 
tes les  plus  odieufes  ou  les  plus  méprifables  , 
jl  les  rapporte  gravement  ; & à peine  pour- 
roit-on  foupçonner  , par,  fort  récit , que  les 
Huguenots  euflfenr  jamais  été  rebelles  ou  fé- 
ditieux  ; les  excès  aTreux  qu’ils  commirent 
font  entièrement  fupprimés.  En  parlant  des 
caufes  des  guerres  civiles , il  n’y  fait  entrer 
la  Religion  ?o  ir  rien  ; il  ne  laiffe  voir  que  la 
jaloufie  des  Seigneurs  Catholiques,  qui  exci- 
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ta  celle  des  Princes  & Seigneurs  Frotefiants. 
Nous  expoferons  d’abord  les  véritables  cau- 
fes  des  guerres  civiles  ; nous  ferons  enfuite 
quelques  remarques  fur  les  anecdotes  qu’il 
met  fous  ces  deux  régnés. 

Ce  ne  fut  que  fous  les  foibîes  Succefleurs 
de  Henri  II  que  les  Huguenots  oferent  for- 
tir  des  caves  & des  fouterreins  obfcurs  où  ils 
tenoient  leurs  aflemb  ées  fecrettes.  Leurs  pre- 
mières forties  furent  marquées  par  l’audace,  & 
fuivies  de  maflfacres.  En  1561  ils  entrèrent, 
les  armes  à la  main  , dans  l’Eglife  de  Saint 
Médard  5 la  pillèrent  & mafîacrerent  quel- 
que uns  de  ceux  qui  s’oppoferent  à leur 
fureur.  La  même  année  la  Religion  Catho-# 
lique  fut  bannie  de  Milhau  e$  Rouergue,  de 
Sainte  Foi  en  Agenois  , & ceux  qui  refufe- 
rent  d’allgr  au  prêche  furent  égorgés  : quel- 
que temps  après  le  Clergé  de  Nîmes  fut 
précipité  dans  un  puits  que  l’on  montre  en- 
core aujourd’hui  : une  partie  des  Catholi- 
ques  fut  jettée  dans  un  autre  qu’on  appelle 
encore  lou  Pout £ de  Malemort.  L’hugue- 
norifme  s’établit  en  même  - temps  par  les 
mêmes  moyens  dans  plufieurs  autres  en- 
droits. Ce  furent- là.  les  étincelles  qui  allu- 
mèrent le  feu  des  guerres  civiles.  Voici  com- 
me il  s’étendit  & embrafa  tout  le  Royaume. 

Les  Huguenots  ayant  manqué  leur  coup  à 
Amboife,  crurent  avoir  trouvé  une  fpécieufe 
raifon  de  prendre  les  armes  , dans  l’émeute 
de  Vaflfi , où  ils  étoient  les  plus  coupables. 
Vhs  ce  moment , toute  la  France  fut  en  com- 
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Son!» t * buftion  ; ils  s’emparèrent  6c  faccagerent  la 
Caiv.  iUU  ni0*1^  des  meilleures  villes  du  Royaume  ; 
ni.  ' toute  l’argenterie  des  Eglifes  6c  les  vafes  fa- 
crés  furent  enlevés  6c  convertis  en  monnoie 
pour  faire  la  guerre  au  Roi  & à la  Religion. 
Les  feules  Eglifes  de  la  petite  ville  de  Saumur 
leur  fournirent  cinq  cens  marcs  d’argent  & 
plufieurs  marcs  d’or , 6c  ils  ne  quittèrent  les 
armes  qu’après  avoir  forcé  Charles  IX  a leur 
permettre  le  libre  exercice  de  leur  Religion. 
ij*7*  Quatre  ans  après  ils  tentèrent  d’enlever  le 
Roi  à Meaux  ; la  Rochelle  devint  leur  grand 
boulevard.  Le  Roi  n’y  fut  plus  le  maître  ; 
les  Catholiques  en  furent  chaffés  ou  exter- 
minés; ils  offrirent  de  mettre  bas  les  armes, 
pourvu  que  le  (Roi  les  mît  bas  le  premier. 
Cette  infolente  propofition  fut  rejettée.  La 
guerre  continua  ; 6c  malgré  les  vi&oires  de 
Moncontour  6c  de  Jarnac , elle  fut  terminée 
par  une  paix  qui  fit  de  nouveaux  avantages 
aux  Huguenots  , & qui  prépara  a la  France 
de  nouveaux  malheurs. 

Charles  IX , Prince  vindicatif  & violent, 
donna  occafion  à une  nouvelle  guerre  par  le 
Hift.du  maffacre  de  la  Saint  Barthelemi , 6c  mou- 
Caiv.par  rut  peu  de  temps  après.  Ce  fut  pendant  cette 
jy74*er'  Puerre  cîue  ^es  Huguenots  formèrent  le  pro- 
jet d’établir  une  République  en  France  , à 
l’imitation  de  la  République  des  Provinces- 
Unies.  Ils  travaillèrent  tout  de  fuite  à en  jetter 
les  fondements  par  la  fameufe  confédération 
d’Anduze  en  1574  ; ils  déclarent  par  cet 
a&e  qu’ils  font  réfolus , i°  d’employer  tous 
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les  moyens  que  Dieu  leur  a donnés  pour  c on- 
ferver  leur  union  & confédération. 

i°  De  pourfuivre , comme  fchifmat/ques 
& apoftats , les  réformés  même  qui  ne  fe*- 
roient  pas  fideles  aux  engagements  de  l’union. 

30  De  difpofer  des  deniers  royaux  pour 
fub venir  aux  dépenfes  de  leurs  armements, 
artillerie , garnifons , &c. 

4®  De  courre  fus  aux  Catholiques  qui  vou-  soulier, 
droient  s’oppofer  à leurs  entreprifes.  L’affem- 
blée  de  Milhau  avoir  déjà  fpécifié  les  autres 
droits  royaux  dont  celle  d’Anduze  ne  parler 
pas  expreflement  ; enfin  celle  de  Montauban 
propofa  plus  clairement  l’établiflement  d'un 
Etat  populaire  comme  les  Pays-Bas , c’eft-  v.  Mém. 
à-dire  la  Hollande.  M.  de^Sully  témoign^^5^* 
qu’ Henri  IV  eut  beaucoup  de  peine  à empê- 
cher ce  coup. 

Le  Roi  Henri  III  mit  le  dernier  fceau  auic 
malheurs  de  la  France,  parce  qu’il  ne  fut  ni 
contenir  les  Huguenots,  ni  raflurer  les  Catho- 
liques ; c’eft  ce  qui  fit  naître  la  fameufe  ligue 
qui  faillit  à empêcher  Henri  IV  de  parvenir 
au  trône.  Peu  d’Hiftoriens  ont  remarqué  que 
la  ligue  ne  fût  qu’une  imitation  des  confédé- 
rations huguenotes,  qui  ne  fe  propofa  d’abord 
autre  chofe  que  de  faire,  pour  conferver  l’an- 
cienne Religion , ce  que  les  Huguenots  fai- 
foient  pour  la  détruire  : ainfi , Tes  attentats 
dont  cette  ligue  fe  rendit  enfuite  coupable , 

& les  défordres  quelle  caufa  dans  l’Etat,  c’eft 
encore  aux  Huguenots  qu’on  doit  les  attribuer^ 

Voilà  la  plus  jufte  idée  des  caufes , des  pro* 
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grès  , & de  l’enchaînement  des  guerres  de 
Religion  qui  défolerent  la  France  pendant 
plus  de  trente  ans.  Nous  avons  cru  devoir  la 
donner , parce  qu’on  ne  la  trouve  pas  dans 
V oltaire.  Il  ne  nous  refte  qu’à  faire  quelques 
oblervanons  fur  deux  ou  trois  anecdotes  de 
ces  temps  malheureux  , 6c  rapportées  par 
notre  fidele  Hifborien. 

En  parlant  de  l’aiTaffinat  du  fameux  Duc 
François  cU  Guife  par  Poltrot , il  dit  que  ce 
fut  le  premier  meurtre  que  le  fanatifme  fit 
commettre.  C’eft  apparemment  pour  affoi- 
blir  l’horreur  des  attentats  commis  par  les 
Huguenots  qu’il  parle  ainfi  ; mais  ne  fait-on 
pas  que  le  Préfident  Minard  6c  Julien  Freme 
#avoient  déjà  été  Raffinés  par  le  même  elprit 
de  fanatifme  ? Ne  fait-on  pas  qu 'Anne  du 
Bcurg  , en  menaçant  ce  Préfident  , avoit 
déjà  bien  fait  connoître  de  quel  efprit  les  Hu- 
guenots étoient  animés?  Ne  fait-on  pas  les 
meurtres  qu’ils  avoient  déjà  commis  à Mil- 
bau , à Sainte-Foi  6c  en  tant  d’autres  lieux  ? 

Coligni,  dit-il  enfuite  avec  tmphafe  ,fou- 
tient  feul  1e  poids  de  la  guerre , manquant 
d’argent , & cependant  ayant  des  troupes ; 
trouvant  l’art  d’obtenir  des  fecours  Alle- 
mands , fans  avoir  de  quoi  les  payer.  Coli- 
gni étoit  un  grand  homme,  tout  le  monde 
en  convient  ; mais  à cet  éloge  magnifique 
qu’en  fait  ici  Voltaire , il  ne  manque  que  la 
vérité.  Les  Huguenots  enlevoient  les  tréfors 
.des  Eglifes  , pilloient  les  Provinces  , s'empa- 
rent des  revenus  6c  des  deniers  royaux. 
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C’eft  donc  mal-h-propos  qu’on  loue  l’habileté 
de  l’Amiral , comme  fourniflant  à tout , fans 
avoir  aucune  reflource.  C’eft  la  violence,  l’in- 
juftice  tk  la  rigueur  de  fes  extorfions  qui  fai- 
foient  fon  habileté. 

» L’affreufe  journée  de  la  Saint  Barthe~ 
» lemi  fut  préparée  & méditée  pendant  deux 
« années  ; & l’on  égorgea  environ  foixante 
» mille  Huguenots  en  pleine  paix.  « C’eft 
V oltaire  qui  parle  ainfi  ; & la  Popeliniere , 
Hiftorien  Proteftant  , parle  d’une  maniéré 
toute  différente  : il  nous  afîure  que  les  Hu- 
guenots voulurent  bien  répandre  ce  bruit  f 
mais  qu’ils  ne  purent  pas  donner  la  moindre 
preuve  de  ce  qu’ils  avançoient.  Ce  fut  un  ac- 
cès de  fureur  dans  Charles  IX  qui  fut  cauf^ 
de  ce  maflacre , & non  pasjun  deflein  réflé- 
chi & médité.  Quant  au  nombre  de  ceux  qui 
furent  égorgés  , Mènerai  n’en  met  que  vingt- 
cinq  mille.  Voltaire  auroit  moins  déshonoré 
fa  nation , s’il  s’en  fût  tenu  h la  vérité. 

Cette  étude  qu’il  fe  fait  pour  découvrir  des 
anecdotes  remarquables  & pour  les  rapporter, 
lui  fait  admettre  indifféremment  tout  ce  qu’il 
trouve  de  piquant  & d’intérefiant , quoique 
cela  foit  deftitué  de  preuve  & même  de  vrai- 
femblance.  Il  dit  qu 'Henri  III , voulant  en- 
trer dans  une  petite  ville  nommée  Livron  „ 
( cen’eft  qu’urv  village  ou  petit  bourg  du  Dau- 
phiné , ) il  s’apperçut  qu’il  n’avoit  pas  pris  le 
bon  parti , & qu’on  lui  cria  du  haut  des  murs  : 
approchez  , maflacreurs  , vous  ne  nous  trou- 
veïez  pas  endormis  comme  l’Amiral. 


Mererai 

Charles 

IX. 
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J’ai  cherché  à vérifier  cette  anecdote , & je 
ne  l’ai  trouvée  nulle  part  ; mais  j’en  ai  trouvé 
une  autre  bien  plus  intérefTante  : c’eftla  réponfe 
que  fit  Montbrun  lorfqu’il  fut  fommé  de  ren- 
soulier , ^re  cetre  Petite  place.  Deux  chofes  rendent 
Hift.  da  les  hommes  égaux  , répondit  - il  infolem- 
Calv*  h ment  au  Roi  lui-même  , le  jeu-  & les  armes . 
G’eft  le  ton  que  les  Huguenots  , fi  fort  loués 
par  Voltaire , prenoient  avec  leurs  Souve- 
rains. 

Je  ne  dirai  plus  que  deux  mots  pour  ce 
qui  regarde  le  régné  de  Henri  III , l’un  fur 
la  commiffion  que  ce  Prince  donna  à Sanci 
de  lever  des  foldats  chez  les  Suifles , l’autre 
fur  la  défenfe  que  ce  même  Prince  fit  au  Duc 
ide  Guife  d’entrer  dans  Paris.  M.  de  V oltaire> 
qui  efl:  fi  heureux  en  anecdotes  , n’auroit  pas 
dû  manquer  celle  qui  regarde  M.  de  Sanci . 
Ce  Magiftrat  reçut  ordre  du  Roi  de  fe  ren- 
dre en  SuifTe  pour  y négocier  quelque  levée 
de  foldats.  Sanci  obéit  avec  zele  ; il  fe  ren- 
dit en  SuifTe;  il  y négocia  heureufement,  parce 
qu’il  fàcrifia  généreufement  fes  biens  pour  le 
fervice  de  fon  Prince.  Lorfqu’il  fut  arrivé  en 
Bourgogne  avec  les  foldats  qu’il  avoir  levés  , 
M.  delà  Guiche , qui  devoit  les  commander  , 
vint  fe  préfenter  avec  fa  commiffion  à M. 
de  Sanci  ; mais  celui-ci , fans  fe  mettre  en 
peine  de  la  commiffion  ni  de  l’ordre  du  Roi , 
lui  répondit  brufquement  : Monjîeur * gar- 
de^ votre  papier  , je  garderai  mes  hom- 
mes. Les  réflexions  à faire  fur  cette  ré- 
ponfe fe  préfentent  d’elles-mêmes  ; quant  à la 
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défenfe  qu’ Henri  III  fit  au  Duc  de  Guije 
de  venir  à Paris  , Voltaire  dit  que  le  Roi 
fut  obligé  de  lui  écrire  par  la  pofte , parce 
qu’il  n’avoit  point  d’argent  pour  payer  un 
courrier.  Cette  anecdote  fent  bien  le  petit 
bourgeois  & l’homme  mal  inftruit.  M.  cU 
Thou  dit  que  le  Roi  envoya  deux  fois  M* 
de  Pompone , & enfuite  un  autre  Seigneur 
de  la  Cour,  au  Duc  de  Guife , pour  le  dé- 
tourner du  voyage  de  Paris.  Ce  grand  Hifto- 
rien  auroit  eu  honte  de  recueillir  les  dif- 
cours  du  bas  peuple  & d’en  déshonorer  fon- 
Hiftoire.  M.  de  Voltaire  auroit  dû  imiter  la 
fagefie  de  M.  de  Thou , & montrer  le  même 
difcernemenr. 
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CHAPITRE  XL. 

De  la  Converjion  de  Henri  IV.  | 

^ L femble  que  la  converfion  de  Henri  IV 
devoit  être  un  morceau  difficile  à traiter  par 
M.  de  Voltaire ; mais  rien  ne  l’embarraffe  : 
il  fe  décide  hardiment  ; il  aflure  que  cette 
converfion  n’eut  point  d’autre  caufe  que  l’in- 
térêt & la  foiblefie  ; que  la  Religion  n’y  en- 
tra pour  rien , & que  ce  fut  une  tache  véri- 
table à la  gloire  de  ce  Prince.  Voilà  ce  qu’il 
annonce  à tout  l’Univers  , aux  Catholiques 
& aux  Proteftants  , du  grand  Henri.  Il  avance 
d’abord  comme  une  maxime  inconteftable 
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qu 'il  en  coûte  toujours  à un  brave  homme  de 
changer  de  religion . 

On  voit  bien  d’abord  que  cette  maxime  eft 
une  vraie  impiété;  mais  on  doit  être  furpris 
de  la  hardiefi'e  avec  laquelle  il  l’avance. 
Qu’eft  - ce  donc  qu’un  brave  homme  dans 
les  idées  de  M.  de  Voltaire  ? Ce  qu’on  ap- 
pelle ordinairement  un  brave  homme  , un 
homme  d’honneur  , pourra-t-il  penfer  com- 
me lui  ? Regardera-t-il  comme  une  honte  de 
chercher  à s’instruire  ou  de  quitter  une  erreur 
où  il  feroit  engagé  pour  em brader  la  vérité 
qu’on  lui  feroit  connoître  ? Ne  s’en  feroit-il  pas 
au  contraire  une  gloire  ? Et  n’y  auroit-il  pas 
une  extravagance  méprifable  ou  un  déteftable 
(qrgueiî  à penfer  autrement  ? 

Hé  quoi  ! fau<ir oit-il  donc  , fur  la  décifion 
de  M.  de  Voltaire , rayer  du  nombre  des  bra- 
ves hommes  & des  hommes  d’honneur  le 
grand  Turenne , le  feu  Electeur  Palatin  , & 
aujourd’hui  le  Prince  Héréditaire  de  Hefie  , 
parce  qu’étant  nés  dans  le  Proteftantifme  , ils 
ont  embraflfé  la  Religion  Catholique  ? Fau- 
droit-il  regarder  comme  une  tache  à la  gloire 
des  Conjlantin  & des  Clovis  d’avoir  quitté 
le  paganifme  pour  fe  faire  Chrétiens  ? Cette 
maxime  eft-elle  le  fruit  de  la  belle  philofophie 
de  Voltaire  } 

* inter-  J’obferve  une  chofe,  c’eft  que  ce  nouvel 
myfteres  Hiérophante  * ne  blâme  pas  le  changement  de 
& des  Religion  précifément  en  lui-même  ; il  ne  le 
che°uSfc"  klâme  que  quand  on  quitte  la  Religion  fauffe 
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pour  la  vraie , St  la  Proteftante  pour  la  Catho- 
lique. Il  ne  peut  pas  approuver  la  converfion 
d’ Henri  IV  ; mais  il  prodigue  les  plus  grands 
éloges  aux  Frédéric  de  Saxe  , aux  Guftave  , 
aux  Najfau  , qui  de  Catholiques  fe  firent  Pro- 
tefiants.  C’eft  ainfi  que  penfe  le  Catholique 
Voltaire . 

Prenant  enfuite  fon  ton  philofophique , il 
dit  : Us  Icdx  de  ! honneur , qui  ne  changent 
jamais  cheq  les  peuples  policés  , attachent 
quelque  honte  à ces  changements  , quand 
V intérêt  les  dicte.  L’application  qu’il  veut 
qu’on  fafle  de  cette  maxime  eft  injufte  Sc 
odieufe  ; & la  maniéré  dont  il  l’enveloppe  en 
fait  un  miférable  fophifme. 

Il  eft  bien  vrai  qu’un  changement  de  Reli-j 
gion  qui  n’auroit  d’autre  mcitif  que  l’intérêr, 
auroit  quelque  chofe  de  honteux  ; mais  aufli 
l’intérêt  peut  obliger  une  perlonne  à examiner 
avec  plus  de  loin  ce  qu’on  lui  propofe.  Si , 
après  l’avoir  examiné , on  découvre  la  vérité  , 
& qu’on  en  demeure  parfaitement  convaincu  > 
alors  l’intérêt  eft  bien  l’occafion  du  change- 
ment ; mais  c’eft  la  connoiflànce  de  la  vérité 
qui  en  eft  la  véritable  Caufe.  La  converfion  peut- 
être  très-fincere  , quoique  tes  motifs  qui  ont 
occafionné  l’examen  ne  foient  pas  bien  purs. 
Voilà  ce  que  M.  de  V oltaire  n’a  pas  aflez  bien 
diftingué  & analyfé. 

L’application  de  cette  maxime  à la  con- 
verfion de  Henri  IV eft  aufli  injufte  qu’odieu- 
fe.  Ce  Prince  étoit  la  droiture  même  ; il  eut 
toujours  une  extrême  horreur  pour  la  duplicité 
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& la  difîimulation  ; c’eft  l’outrager  que  de 
dire  , comme  Voltaire , qu’il  ne  fe  fit  Ca- 
tholique que  par  des  vues  d’intérêt  & fans 
être  convaincu  ni  perfuadé.  Les  Catholiques 
regardèrent  la  converfion  du  Roi  comme  très- 
fincere , & ils  en  louoient  Dieu  ; les  Hugue- 
nots la  regardèrent  de  même , & ils  en  gé- 
milToient  : il  n’y  a que  les  ennemis  de  la  Re- 
ligion qui , pour  lui  ôter  ce  beau  triomphe, 
puiffent  penfer  autrement. 

Il  ne  parut  jamais  rien  ni  dans  la  conduite 
ni  dans  les  difcours  de  ce  Prince  qui  pût  faire 
douter  de  la  fincérité  de  fa  converfion.  Qu’on 
en  juge  par  ce  difcours  qu’il  fit  au  Parlement 
pour  faire  vérifier  l’Edit  de  Nantes  ; difcours 
vraiment  digne  de  l’immortalité , vraiment 
Higne  d’un  Fils  ajné  de  l’Eglife.  On  le  trouve 
tout  entier  dans  Daniel.  Henri  dit  à tous 
ces  Magiflrats  raflemblés  , il  leur  dit  : qu  il 
efl  Roi  berger , qui  ne  veut  pas  répandre 
le  fang  de  fis  brebis , mais  les  raffembler 
avec  douceur  ; quil  veut  faire  un  mariage 
de  la  paix  avec  la  France , & que  ce  ma- 
riage ne  peut  être  que  fon  Edit  ne  foit  véri- 
fié ; quau  refie  il  ne  veut  pas  quil  y ait 
perfonne  en  fon  Royaume  de  plus  Catho- 
lique que  lui  ; & que  n être  Catholique  que 
par  intérêt , cefl  ne  valoir  rien. 

Comparez  ces  paroles  du  plus  fincere 
& du  plus  franc  de  tous  les  Princes  avec 
les  belles  réflexions  de  M.  de  V chaire , & 
jugez.. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  affez  pour  lui,  Après 
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avoir  tâché  de  perfuader  que  la  converfion 
de  Henri  fut  une  démarche  diâée  par  l’in- 
térêt , il  veut  encore  la  rendre  méprifa- 
ble  , comme  fi  c’eût  été  une  démarche  de 
foibleffe. 

» En  ce  qui  regarde  la  Religion , la  po- 
» pulace  , dit-il , fait  la  loi  aux  grands  8c 
» aux  fages  ; elle  compofe  le  plus  grand 
nombre  ; elle  eft  conduite  aveuglément  ; 
» elle  eft  fanatique  , 8c  Henri  IV  n’étoit 
» pas  en  état  d’imiter  Henri  VIII  8c  la  Reine 
:»  Elisabeth,  u 

Il  n’y  a pas  - là  un  mot  qui  ne  foit  un 
outrage  à la  Religion  , & qui  ne  rende 
bien  fufpeâe  celle  de  M.  de  Voltaire.  Ne 
feroit-il  pas  bien  à fouhaiter  qu’il  fût  du  nom- 
bre des  grands  ou  des  fages  } * 

Il  veut  nous  perfuader  ^ue  fi  Henri  IV 
fe  fit  Catholique  , ce  ne  fut  que  par  foi- 
bleffe, 8c  que  cela  n’arriva  que  parce  que  la 
populace  fait  la  loi  aux  grands  8c  aux  fages  ; 
mais  dans  le  chapitre  de  la  Religion  fous 
François  /,  il  nous  fait  voir  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  aifé  que  ces  changements  de  Re- 
ligion ; que  l’Empire  Romain  en  changea  fur 
un  (impie  Edit  de  Conflantin  , les  Gaules 
fur  la  feule  volonté  de  Clovis  , la  Suede  8c 
l’Angleterre  aux  premiers  ordres  de  leurs 
Souverains.  Comment,  repréfenre-t-il  ici  la 
même  chofe  comme  prefque  impofîibîe  aux 
efforts  des  grands  ? Quelles  pitoyables  va- 
riations dans  fa  maniéré  de  penfer  ! 

Pour  ce  qui  eft  des  fages  ? s’ils  avoie»r 
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les  lumières  & la  fermeté  qui  doit  les  carac- 
térifer,  recevroient-ils  la  loi  de  cette  popula- 
ce , qui  eft  toujours  aveugle  & fanatique  ? 
N’emploieroient-ils  pas  au  contraire  leur  fa- 
geffe  à la  détromper  , à l’éclairer  , à la  ra- 
mener à la  raifon  & à l’équité  ? Cette  fa- 
gefie  que  vante  ici  M.  de  Voltaire , n’eft- 
ce  pas  celle  dont  Saint  Paul  dit  que  la  la- 
gefle  de  ce  monde  eft  ennemie  de  celle  de 
Dieu  ? 

J’obferve  encore  ici  une  chofe , c’eft  que 
les  Catholiques  font  prefque  les  feuls  qu’il 
appelle  des  fanatiques  aveugles  , ou  du  moins 
ils  font  ceux  qu’il  décore  le  plus  fouvent 
de  ce  beau  nom. 

Mais  que  prétend-il  encore  , en  difant 
f Henri  IV  n’étoit  pas  en  état  d’imiter 
Henri  VIII  & Elisabeth?  Veut -il  dire 
qu Henri  IV  n’avoit  pas  alfez  d’autorité  ou 
de  réfolution  , ou  de  fagefle  pour  cela  ? Mais 
ce  feroit  le  dégrader  & trahir  la  vérité  que 
de  le  mettre  au-deffous  de  ces  Souverains 
d’Angleterre.  Il  leur  étoit  bien  fupérieur  à 
tous  égards  ; il  avoir  plus  d’autorité  qu’eux  ; 
mais  il  s’en  fervoit  avec  plus  de  fagefle  & 
de  ménagement.  Tous  fes  delfeins  étoient 
plus  équitables , parce  que  fes  lumières  étoient 
plus  étendues  & fon  cœur  plus  royal , plus 
rendre  , plus  zélé  pour  le  bonheur  de  fes 
fujers  & pour  le  bien  de  l’Etat  & de  la-  Re- 
ligion. 

Henri  VIII  & Elisabeth  dépouilloient  de 
leurs  biens  } faifoient  emprifonner  , pendre  9 


de  Voltaire.  a8i 
torturer  ceux  qui  s’oppofoient  à leurs  volon- 
tés. M.  de  Voltaire,  en  convient  pour  Henri 
VIII.  Nous  avons  prouvé  qu’ Elisabeth  en 
ufoit  de  même  ; il  eft  très  - fur  qu  Henri 
I V net  oit  pas  en  état  de  Us  imiter  en 
cela. 

Je  ferai  encore  cette  obfervation  fur  ce  que 
dit  Voltaire  de  la  converfion  à' Henri  IV  : 
il  allure  hardi menr  qu’ Henri  ne  fe  fit  infi- 
truire  que  pour  la  forme  , parce  quil  ètoit 
en  effet  plus  inflruit  que  les  Evêques  mê- 
me avec  lefquels  il  conféra.  Cette  réHexion 
n’eft  ni  honorable  pour  Henri  IV , ni  désho- 
norante pour  le  Clergé  , parce  qu’on  voit 
quelle  n’efl:  point  fondée  fur  la  vérité.  Ceux 
qui  eurent  le  plus  de  part  ^ fa  converfion  * 
furent  l’Archevêque  de  Bourges , un  des  plus 
habiles  Prélats  de  fon  fiecle  , & le  Cardinal 
du  Perron  , le  plus  grand  Théologien  que 
la  France  eut  alors  , & qui  de  Proteftant  s’é- 
toit  fait  Catholique  après  beaucoup  de  le&ure 
& d’examen.  Henri  étoit  un  Prince  qui  depuis 
l’âge  de  feize  ans  ne  s’étoit  occupé  qu’à  ma- 
nier les  armes  , & c’efi:  ce  Prince  qui  , fé- 
lon Voltaire  , en  favoit  plus  que  les  Evê- 
ques avec  qui  il  conféra.  C’efi:  ainli  que  la 
pallion  fait  avancer  des  chofes  qui  bleffent 
autant  le  bon  fens  & la  vraifemblance  que  la 
vérité. 
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CHAPITRE  XL  I. 

Du  Régné  <T Henri  IV. 

Ans  la  multitude  des  Souverains  que 
l’Hiftoire  nous  fait  connoître  , on  en  trouve 
qui  ont  été  ou  de  fages  Législateurs  , ou  de 
grands  Capitaines  , ou  des  protecteurs  zélés 
des  arts  , des  fciences  & du  commerce , ou 
qui  ont  été  honorés  de  ce  nom  fi  beau  ÔC 
fi  rarement  mérité  , de  Pere  des  peuples. 
Henri  le  Grand  , ce  Prince  dont  le  nom  fera 
éternellement  cher  à la  France,  a été  tout  cela 
plus  que  tout  cela  : il  unit , comme  dit  M. 
le  Préfident  Hênaut , à une  extrême  fran- 
chife  la  plus  adroite  politique  ; aux  fentimentj 
les  plus  élevés  une  fimplicité  de  mœurs  char- 
mante , & à un  courage  de  foldat  un  fond 
inépuifable  d’humanité. 

Nul  Hiftorien  ne  Ta  encore  bien  fait  connoî- 
tre. Mènerai  & Daniel  ont  fait  l’Hiftoire 
de  France  ' fous  fon  régné  ; mais  ils  ne 
nous  ont  pas  donné  l’Hiftoire  du  Roi.  M. 
de  P erejixe  nous  en  a laifle  un  eftai  ; je 
ne  puis  donner  que  ce  nom  à fon  Hiftoire 
de  Henri  le  Grand  , à caufe  de  la  multi- 
tude de  chofes  importantes  dont  il  n’y  eft 
point  parlé.  L’Hiftoire  de  Henri  le  Grand  , 
faite  par  un  habile  Ecrivain  , feroit  un  Ou- 
vrage qui  feroit  honneur  à l’humanité  ? à 
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la  Nation  , & feroit  le  plus  beau  livre  qu’on 
pût  mettre  entre  les  mains  des  Généraux  , 
des  Miniftres  d’Etat  , des  Princes  & des 
Rois.  Nous  ne  nous  arrêtons  ici  qu’à  re- 
marquer , félon  notre  deffiein  , quelques-unes 
des  erreurs  où  eft  tombé  Voltaire  en  par- 
lant de  ce  grand  Prince. 

D’abord  il  rabaiffie  beaucoup  l’Hiftoire  de 
Daniel  ; il  n’eft  pas  difficile  d’en  deviner 
la  raifon.  Daniel  & Voltaire  ont  des  ma- 
niérés de  penfer  toutes  oppofées.  Daniel 
fachant  qu 'Henri  IV  difoit  fouvent  quil  ne 
falloit  pas  diyifer  t Etat  de  la  Religion , 
rapporte  avec  foin  tout  ce  que  ce  Prince  fit 
pour  la  Religion  pendant  les  quinze  dernieres 
années  de  fon  régné.  Voltaire  n’en  dit  pas  # 
un  mot  ; c’efl  qu’apparemtftent  il  ne  croit 
pas  que  la  Religion  mérite  tant  d’égards  & de 
foins. 

« En  lifant  l’Hiftoire  de  Henri  IV  dans 
» Daniel , on  eft  tout  étonné  , dit-il , de 
9)  ne  le  pas  trouver  un  grand  homme. 
» On  y voit  à peine  fon  cara&ere , rien  de 
9)  ce  difcours  digne  de  l’immortalité  qu’il 
» tint  à l’aflemblée  des  Notables  à P ouen  , 
9)  aucun  détail  de  tout  le  bien  qu’il  fit  à la 
U patrie.  « 

Si  M.  de  Voltaire  a lu  Daniel , il  faut 
qu’il  ait  oublié  que  cet  Ecrivain  emploie  cinq 
ou  fix  pages  entières  à peindre  l’ame  , le  ca- 
raâere  , les  fentiments  de  Henri  le  Grand  9 
& qu’il  entre  dans  un  détail  allez  marqué  de 
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ce  que  ce  Prince  fit  pour  le  bien  de  la  France  ; 
mais  il  ne  mêle  pas  le  faux  avec  le  vrai , 
comme  le  fait  fi  fouvent  M.  de  Voltaire . 
Henri  IV  eft  artez  grand  pour  que  la  fimple  vé- 
rité en  fa(Te  le  plus  magnifique  éloge, 
de  Ainfi  , dans  ce  que  V oltaire  dit  de  ce  Prin- 
ce, on  peut  remarquer  qu’il  eft  faux  qu’il 
ait  fait  bâtir  le  Pont-Neuf.  Cette  entreprife 
fut  de  Henri  III  en  1578.  La  guerre  ci- 
vile ayant  empêché  qu’on  ne  l’achevât , il 
fur  fini  les  premières  années  après  la  paix. 
Il  eft  faux  qu’ Henri  IV  foit  le  vrai  fon- 
dateur de  la  bibliothèque  royale.  C’eft 
Irançois  I qui  en  eft  le  fondateur  véri- 
table. Henri  ne  fit  que  la  tranfporter  de 
«Fonraine-Bleau  au  Louvre.  Il  eft  faux  qu’il 
ait  fait  creufer  *’le  canal  de  Briare.  Ce  fut 
bien  lui  qui  eut  l’honneur  de  ce  projet  en 
1607.  Son  fuccefleur  eut  celui  de  l’exécu- 
tion en  1635. 

UenriCl*  Daniel  parle  encore  d’un  fer  vice  impor- 

iv.  tant  que  rendit  Henri  IV  à la  République 
de  Venife,  en  l’averrifiant  des  intrigues  qu’em- 
ployoient  les  Proteftants  pour  s’établir  dans 
les  terres  de  fa  feigreurie.  Le  jugement  de 
Voltaire  fur  ce  point  eft  remarquable.  Un 
pareil  fervice  , dit- il  , n’auroit  éré  qu’une 
barttfle  & l’a&ion  d’un  brouillon.  D’ailleurs 
Daniel  eft  le  feul  qui  en  parle  , ajoure-t-il. 
Ces  ptriteffes  montrent  plus  de  partialité  que 
d’équité. 

Mais , peut  - on  demander  k M.  de  V oU 
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taire,  quelle  baflefle  y a-t-il  donc  dans  un 
Prince  Catholique  d’avertir  de  fideies  alliés 
des  intrigues  qu’on  emploie  pour  établir  l’hé- 
réfie  chez  eux  i Henri  IV  en  connoifloic 
mieux  ies  conféquences  que  V oltaire  , parce 
qu’il  avoit  des  lumières  plus  pures.  Il  les 
craignoit  davantage , parce  qu’il  aimoit  plus 
la  Religion.  Ce  lervice  , qu’on  appelle  ac- 
tion d’un  brou  lion  , étoit  bien  digne  d’un 
allié  fidele  & d’un  Roi  Très  Chrétien. 

Il  eft  vrai  que  Daniel  eft  le  feu!  qui 
rapporte  ce  fait  ; c’eft  qu’il  eft  le  feul  qui 
ait  eu  entre  les  mains  les  pièces  qui  en  font 
la  preuve  , & il  indique  les  bibliothèques 
d’où  il  les  a tirées.  Voltaire  charge  fon  Ce- 
cle  de  Louis  XIV  d’an|cdores  dont  il* 
ne  donne  d’autre  preuve  que  le  ton  hardi 
avec  lequel  il  annonce  qu’il  a appris  cela 
. d’un  tel  Seigneur  , d’un  tel  Duc , Sec. , 6c 
il  ne  cite  jamais  que  des  morts  pour  au- 
to ri  fer  fes  anecdotes  prétendues.  Daniel  eft 
plus  fage  : il  cite  fes  autorités  ; il  (au  qu'un 
leâeur  a droit  de  fe  moquer  de  ce  ton  af- 
firmatif lorfqu’il  eft  defiirué  de  preuves. 

Il  eft  bien  d fficile  de  parler  de  Henri 
IV  fans  dire  quelque  chofe  de  fes  amours. 
M.  de  V oltaire  touche  ce  point  avec  au- 
tant d’indulgence  qu’il  a eu  de  fëvérité  en 
traitant  de  fa  converfion.  Il  blâme  fon  chan- 
gement de  Religion  ; mais  il  exeufe  fes 
amours  : il  prétend  prouver  qu’ils  n’eurent 
point  de  part  à fes  grands  defteins , & qu'on 
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en  trouve  la  preuve  dans  les  Mémoires  de 
M.  de  Sully . Mais  ce  que  M.  de  Sully 
prouve  , c’eft  que  l’amour  auroit  fait  faire 
bien  des  folies  à ce  Prince  , fi  l’on  ne 
l’eût  pas  retenu  ; & il  en  cite  un  exem- 
ple auquel  il  n’y  a rien  à répondre.  Henri 
IV  avoit  fait  une  promette  de  mariage  par 
écrit  à Mademoifelle  d ' Entragues  , & il 
montra  cet  écrit  ^ M.  de  Sully.  Celui-ci 
ne  l’eut  pas  plutôt  entre  les  mains  qu’il  le 
déchira  devant  le  Roi.  Comment , lui  dit 
alors  ce  Prince,  je  crois  que  vous  êtes  fou; 
oui , Sire , je  le  fuis  , répondit  ce  généreux 
6c  digne  confident  de  fon  Roi  ; 6c  je  vou- 
drons l’être  fi  fort , que  je  le  futte  tout  feul 
<!*en  France.  Qu’yn  juge  fi  M.  de  Sully  étoit 
autti  porté  à excufer  les  amours  de  Henri 
IV  que  l’efi:  M.  de  V oltaire . 


CHAPITRE  X L I I. 

De  Jacques  I , Roi  d' Angleterre. 

IVjl  Onfieur  de  V oltaire  nous  repréfente  Jac* 
ques  I comme  un  Prince  dont  l’ambition  ne 
cfierchoir  qu’à  affaiblir  la  liberté  Angloife.  II 
fuppofe  que  ce  fur  alors  qu’on  examina  &C 
qu’on  reconnut  les  limites  de  l’autorité  roya- 
le. Il  prétend  que  les  entreprifes  de  ce  Prince 
avertirent  la  Nation  qu’elle  fe  préparât  à fe 
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défendre  ; & que  la  Nation  le  fit  avec  tant 
de  fuccès , qu’elle  vint  enfin  à bout  d’éta- 
blir folidement  fa  liberté. 

93  Jacques  I , dit-il , ne  ceffoit  de  dire  k 
99  fon  Parlement  que  tous  leurs  privilèges 
93  n’étoient  que  des  concédions  de  la  bonté 
y)  des  Rois.  Par-là  il  excitoit  les  Parlements 
» à examiner  les  bornes  de  l’autorité  roya- 
9)  le , & l’étendue  des  droits  de  la  Nation* 

9s  On  chercha  dès-lors  à pofer  des  limites 
93  qu’on  neconnoifloit  pas  bien  encore.  Henri 
93  VI  11  avoit  renverfé  toutes  ces  barrières  : 

93  Elisabeth  en  trouva  quelques  - unes  nou- 
93  vellement  pofées  , qu’elle  abaiflfa  ou  qu’elle 
93  releva  avec  dextérité.  Jacques  I difputa  , 

93  & la  Nation  avertie  fe  prépara  à les  dé-  • 
93  fendre.  « * 

Dans  tout  ce  Chapitre  M.  de  Voltaire  ex- 
pofe  avec  une  hardiefle  furprenante  les  prin- 
cipes des  Preibytériens , ennemis  déclarés  des 
Rois.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  parle  que  de  l’Angle- 
terre ; mais  l’application  eft  aifée.  Si  l’impru- 
dence n’efi:  pas  criminelle  , elle  eft  au  moins 
bien  dangereufe.  Il  fuffit  d’une  légère  connoif- 
fance  de  I’Hiftoire  d’Angleterre  pour  recon- 
noîrre  bien  des  infidélités  dans  la  maniéré 
dont  il  expofe  les  droits  de  la  Nation  , dont 
il  enveloppe  les  rebellions  , & dont  il  pré- 
pare le  récit  des  malheurs  de  la  maifon  Stuart. 

Le  Gouvernement  Anglois  étoit  d’abord 
comme  celui  de  la  plupart  des  autres  Na- 
tions. Les  droits  des  Parlements  ne  foht  ve- 
nus que  peu-à-peu  , & n’ont  été  , quoi  qu’en 
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dife  M.  de  Voltaire  , que  des  concevions 
des  Rois.  Les  uns  ont  été  accordés  par  bon- 
té , les  autres  par  foibltfTe.  Lorlque  Guil- 
Eapinde  Laume  le  Bâtard  conquit  l’Angleterre , il  y 
' introduit  quantité  de  Loix  & de  Coutumes 
Normandes,  il  la  gouverna  à-peu-près  com- 
me il  gouvernoit  les  pays  d’en-decà  la  mer. 
Il  le  fit  un  Confeil  de  ceux  qu’il  jugeoit  à 
propos  d’admettre  dans  fa  confiance.  Le  fier 
Anglois  plia  fous  les  volontés  de  ce  Prince, 
comme  les  lâches  Afiatiques  fous  celle  des 
Empereurs  Grecs  & des  Ottomans. 

Henri  /,  VUfurpateur , flatta  fes  fujets 
pour  les  engager  à favorifer  fon  ufurpation 
fur  Robert , fon  frere  ainé.  Il  fit  beaucoup 
t de  promeffes  à la  Nation  , & il  n’en  tint 
aucune. 

Jean  fans  Terre , Prince  dont  tout  le  mon- 
de fait  Thifloire,  s’attira  tout  à la  fois  fur  les 
bras  la  France , fon  Clergé  & fa  NoblefTe  ; 
il  ne  fe  fauva  qu’en  fe  rendant  valfal  du  Pa- 
pe, & en  fignant , malgré  lui , une  chartre 
de  Privilèges  qu’on  lui  extorqua  , & qu’il  n’é- 
toit  pas  dans  la  volonté  de  confirmer. 

Le  Roi  Henri  III, efclavedefes favoris, ne 
vouloir  rien  tenir  de  ce  qu’avoit  promis  Jean 
fon  pere.  Pouffé  à outrance  par  fa  NoblefTe, 
il  vint  plaider  fa  caufe  devant  Saint-Louis . 
Mais  cette  NoblefTe  aima  mieux  profiter  de 
la  foibleffe  de  fon  Roi , que  d’écouter  la  fa- 
gefTe  du  Roi  de  France , qu’elle  avoir  choifi 
pour  Juge.  C’eff  fous  ce  Prince  qu’on  prétend 
que  quelques  députés  des  Communes  com- 
mencèrent 
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mencerent  d’entrer  au  Parlement.  Edouard 
III  fut  prefque  aufli  abfolu  que  Guillaume 
le  Conquérant. 

Henri  VIII  ne  fe  fervit  de  fon  Parlement 
que  comme  les  Caligula  & les  Néron  fe 
fervoient  de  leurs  affranchis. 

Elisabeth  amufa  fou  vent  fon  Parlement  , 
elle  le  confulta'rarement , & le  méprifa  tou- 
jours. 

Ce  Parlement  ne  devint  hardi  & entrepre- 
nant, que  quand  le  Calvinifme  fut  établi  en 
Angleterre.  Il  s’attaqua  aux  foibles  Stuarts. 

Il  fut  honreufement  traité  , & enfuite  diflipé 
par  Cromwel.  Charles  II  ne  pouvant  mieux: 
faire  dans  les  circonftances  critiques  où  il  fe  • 
trouvoit,  Ielailfa  fur  le  pied  toù  'il  avoir  été 
durant  les  régnés  de  fon  pere  & de  fon  aïeul. 

Voilà  le  précis  hiftorique  de  ce  Parlement 
qui  trouvoit  mauvais  , i°  que  fon  dît  que 
Jes  privilèges  étoient  des  concevons  de  la 
bonté  des  Rois.  iu  Qui  entreprit  d'exami- 
ner les  bornes  de  l'autorité  Royale ; 30  Qui 
chercha  à donner  à cette  autorité  des  limi- 
tes qu'on  ne  connoiffoit  pas  bien  encore . 

Avec  des  principes  femblables  à ceux  qu’a 
fuivi  le  Parlement  d’Angleterre  , il  n’eft  point 
d’autorité  fi  légitime  qui  ne  puifle  erre  bien- 
tôt renverfée , il  n’efl  point  d’attenrat  con- 
tre les  Souverains  qu’on  ne  puilfe  autorifer. 

La  conjuration  des  poudres  fut  un  évé- 
nement fameux  fous  le  régné  de  Jacques 
I.  Voltaire  touche  ce  morceau  avec  com- 
plaifance,  & avec  la  malignité  qui  lui  eft  or- 

J orne  I.  N 
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dinaire  quand  les  Catholiques  y font  intdref- 
fe's.  Voici  le  fait.  Quelques  Seigneurs  Catho- 
liques d’une  mélancolie  à l’Angloife  , c’eft-à- 
dire  fombre  8c  défefpérée  , formèrent  le  plus 
horrible  projet  dont  on  ait  jamais  oui  parler. 
Pour  le  délivrer  de  la  perfécution  proteftan- 
te  , ils  entreprirent  d’exterminer  tout  à la 
fois  le  Roi , la  Famille  royale  8c  les  Pairs 
du  royaume.  Us  firent  mettre  trente-fix  bar 
rils  de  poudre  dans  une  cave  qui  étoit  fous  la 
falle  où  le  Roi  devoir  haranguer  le  Parle- 
ment , 8c  réfolurent  d’y  mettre  le  feu  dès 
que  le  Parlement  feroit  aflemblé.  Un  des 
confpirateurs  écrivit  un  mot  à un  Pair  de 
i fes  amis  pour  l’empêcher  d’aller  au  Parle- 
ment ce  jour -♦Ta-  La  lettre  fut  remife  au  Roi. 
On  fit  des  réflexions  , on  examina  tout , on 
découvrit  cet  amas  de  poudres.  Huit  des  con- 
jurés furent  pris  5c  exécutés  , 5c  les  autres  pé- 
rirent les  armes  à la  main  , lorfqu’on  entreprit 
de  les  faifir. 

Pour  rendre  les  Catholiques  plus  odieux  , 
Voltaire,  affirme  que  les  conjurés  s’éroient  con- 
feiTés , 5c  que  les  Confefleurs  avaient  écarté 
les  remords. 

Les  lettres  des  ConfeTturs  , écrites  à Ro- 
me, difenr  qu’ils  avoient  fait  tout  le  contrai- 
re , 5c  qu’ils  n’avoient  rien  oublié  pour  les  em- 
pêcher d’en  venir  a l'exécution  ; mais  qu’ils 
n’avoient  jamais  rien  pu  gagner  fur  ces  fom- 
brts  atrab  laires. 

j)  Les  deux  Jéfuires  Oldcorne  8c  Garnet 
» furent  punis  du  même  fupplice  que  les  con- 
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jurés  dont  ils  avoient  entendu  les  confef- 
i)  fions.  Le  Roi  foutint  publiquement  qu’ils 
» avoient  été  légitimement  condamnés.  Leur 
» Ordre  les  foutint  innocents  , & en  fit  des 
« Martyrs.  « 

* Les  lettres  des  Minières  Etrangers  a leurs  * Fut!. 
Cours  refpe&ives  annoncent  qu’on  ne  put  pas  * 
convaincre  les  Confeîfeurs  d’avoir  eu  aucune 
part  à la  conjuration.  Celles  de  Perfon  difent 
qu’on  avoit  défendu  aux  Catholiques  Anglois 
de  rien  attenter  fur  la  perfonne  du  Roi , ni  de 
rien  entreprendre  contre  le  Gouvernement, 

M.  Rapïn  de  Thoiras  n’a  pu  trouver  aucune  HapinHe 
preuve  de  la  convi&ion  de  ces  deux  Jéfuites.  £Ill08,^a':, 
Jacques  déclara  que  les  Catholiques  Romains^ 
d’Angleterre  n’avoient  poin|eu  de  part  à la 
déteftable  entreprife  de  quelques  furieux  d’en- 
tr’eux.  Voltaire  ne  dit  pas  le  mot  de  toutes 
ces  preuves  juftificarives  des  Catholiques.  Il 
faut  donc  qu’il  les  haïffe  encore  plus  que  ne 
faifoit  Jacques  I. 


CHAPITRE  X L I I I. 

Révolution  de  la  Religion  Chrétienne  au 
Japon . 

Cf  Elui  qui  a déchiré  avec  fureur  les  Conf~ 
tantin , les  Charlemagne  & tous  ceux  qui 
ont  été  zélés  pour  la  Religion  , emploie  ici 
toute  fon  éloquence  pour  juftifier  les  Japo- 
nois  qui  l’ont  exterminée  chez  eux.  Il  fait 
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pour  cela , de  graves  raifonnements , & cite 
des  faits  importants.  Nous  ferons  voir  com- 
bien fes  raifonnements  font  foibles , & com- 
bien les  faits  qu’il  avance  font  faux. 

» Il  eft  évident , dit  - il  , que  la  raifon 
d’Etat  fut  la  feule  caufe  des  perfécutions  , 
?>  & qu’on  ne  fe  déclara  contre  la  Religion 
p>  Chrétienne  que  par  la  crainte  de  la  voir 
y)  fervir  d’inftrument  aux  enrreprifes  des  Ef- 
» pagnols.  Jamais  on  ne  perfécuta  la  Reli- 
yy  gion  de  Confucius  au  Japon , quoiqu’ap- 
yy  portée  par  un  peuple  dont  les  Japonois 
yy  étoient  jaloux.  « 

Il  eft  évident  que  ce  que  Voltaire  dit-lk 
eft  faux.  Il  y avoir  déjà  près  d’un  fiecle  que 
* la  Religion  Chrétienne  fieurifloit  au  Japon 
lorfqu’elle  en  fut  proferite.  Pendant  tout  ce 
temps  là , ceux  qui  gouvernoient  le  Japon , 
ne  prirent  jamais  cette  crainte;  jamais  il  n’y 
eut  parmi  les  Chrétiens  le  moindre  remue- 
ment en  faveur  des  Efpagnols.  Comment  la 
raifon  d’Etat  fut-elle  la  feule  caufe  de  la  per- 
sécution ? Où  eft  cette  évidence  dont  parle 
M.  de  Voltaire  ? S’il  avoir  fuivi  les  faits  his- 
toriques : 

Charle-  i°  Il  auroit  appris  que  les  premières  pîain- 
v°ix , tes  furent  portées  au  trône  par  les  Bonzes 
jlpon?lU.  qui  voyoient  leurs  filouteries  découvertes  , 
*s.  leurs  fuperftitions  confondues  , & fur-tout 
leurs  rentes  diminuées. 

a°  Il  auroit  connu  que  la  jaloufie  des  Hol- 
.tandois,  dont  le  commerce  au  Japon  étoit 
fort  inférieur  à celui  des  Portugais , leur  fit 
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faire  bien  des  démarches  funeftes  à la  Re- 
ligion , comme  l’avoue  Koempfer  lui  - mê- 
me , tout  Proteftant  qu’il  eft. 

$°  Il  auroit  été  forcé  d’avouer  que  ce  fut 
pour  la  Religion  feule  qu’on  perfécuta  les 
Chrétiens  , puifqu’on  laifloit  la  vie  à ceux 
qui  l’abjuroient;  & que  les  Hollandois,  pour  Koemp- 
pouvoir  continuer  leur  commerce  , furent  fer» 
obligés  d’en  faire  une  abjuration  apparente , en 
Jurant  qu’ils  n’étoient  pas  de  la  Religion  des 
Portugais.  Où  eft  donc  encore  une  fois  cette 
évidence  dont  parle  M.  de  Voltaire  ? Ce  qu’il 
y a de  remarquable , c’eft  qu’il  rapporte  lui- 
même  la  plupart  de  ces  faits.  Jugez  donc 
de  la  folidité  de  fes  raifonnements.  t 

>3  II  paroît , dit-il  enfuite*  que  fi  les  Por- 
93  tugais  & les  Efpagnols  s’étoient  contentés 
93  de  la  liberté  de  confcience , ils  auroient  été 
93  auftî  paihbles  dans  le  Japon  que  les  au- 
9)  très  Religions.  « 

Sa  probabilité  eft  contredite  par  les  faits  les 
plus  notoires.  Un  an  après  la  profcription,  les 
Portugais  de  Macao  envoyèrent  une  ambafc- 
fade  à l’Empereur , pour  tâcher  d’obtenir  la 
permiflion  de  continuer  leur  commerce  au 
Japon.  L’Empereur  leur  propofa  d’abjurer  le 
Chriftianifme.  Ces  Chrétiens  , plus  généreux 
que  les  Hollandois , leurs  rivaux,  eurent  hor- 
reur de  cette  propofition.  Ils  facrifierent  leur 
vie  à leur  Religion.  Ils  furent  tous  mis  à mort, 
excepté  quelques-uns  qui  dévoient  reconduire 
à Macao  ces  faints  Martyrs  , & annoncer  la 
caufe  de  leur  mort.  On  les  reçut  à Macao  avec 
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les  honneurs  qu’on  doit  aux  corps  des  Mar- 
tyrs. Le  jour  de  leur  arrivée  fut  un  jour  de 
fête  folemnelle,  & les  femmes  & les  enfants 
de  ces  généreux  Chrétiens  ne  fongerent  qu’a 
remercier  Dieu  de  la  grâce  qu’il  avoit  faite  à 
leurs  peres  & à leurs  époux. 

Voici  maintenant  comment  M.  de  Vol- 
taire arrange  le  conte  de  la  confpiration  des 
Chrétiens  du  Japon.  >vLes  Hollandois  prirent 
pi  en  1 637,  vers  le  Cap  de  bonne  Efpéran- 
pi  ce,  un  vaiffeau  Efpagnol  qui  faifoit  voile  du 
pi  Japon  kLifbonne.  Us  y trouvèrent  des  let- 
pi  très  d’un  Officier  Portugais,  nomméMoro, 
pi  efpece  de  Conful  de  la  Nation.  Ces  lettres 
p renfermoient  tout  le  plan  d’une  confpira- 
>Mion  des  Chrétiens  du  Japon  contre  l’Em- 
pÿ  pereur.  On  fpécifioit  le  nombre  des  vaif- 
p>  féaux  & des  foldarsdqu’on  attendoit  d’Eu- 
rope  & des  érabliffiements  d’Àfie.  Les  let- 
pi  très  furent  envoyées  à la  Cour  du  Japon. 
pi  Moro  reconnut  fon  écriture  & fut  brûlé 
pi  publiquement.  Alors  le  Gouvernement  ai- 
pi  ma  mieux  renoncer  à tout  commerce  avec 
» les  étrangers , que  de  fe  voir  expofé  à de 
p>  telles  entreprifes  ; & l’Empereur  porta  le 
» fameux  Edit  de  profcription,  « 

Ce  qu’il  faut  obferver  dans  cette  grave 
narration,  c’eft  i°  qu’il  n’y  eut  jamais  au 
Japon  de  Conful  Portugais  appellé  Moro . 
Il  y avoit  bien  un  Japonois  de  ce  nom  qui 
faifoit  beaucoup  d’affaires  pour  les  Efpagnols 
& les  Portugais  } mais  il  n’étoit  pas  fujes 
de  l’Efpagne. 


de  Voltaire.  19$ 

2.0  II  eft  bien  furprenant  qu’on  ne  fâche 
îe  nom  ni  du  vaifteau  ni  du  Capitaine  Es- 
pagnol qui  fut  pris  , ni  de  celui  qui  fit  cette 
pnfe  , & qui  envoya  les  prétendues  lettres 
interceptées  à la  Cour  du  Japon.  Mais  c’eft 
qu’on  fauve  bien  mieux  l’impofture  lorf-» 
qu’on  n’articule  pas  des  circonftances  qui 
pourroient  fervir  à prouver  la  fuppofition  du 
fait. 

30  Ce  fut  un  an  après  l’Edit  de  profcrip-  Hift.du 
tion  que  les  Portugais  envoyèrent  à rEm-^*Pon»,i 
pereur  l’ambafTade  dont  nous  avons  parlé. 

Eft-il  probable  qu’ils  euflènt  eu  cette  hardief- 
fe  s’ils  avoient  été  les  auteurs  d’une  cons- 
piration pareille  , fi  leurs  lettres  avoient  été 
interceptées  , & leur  Conful  brûlé  publique-^ 
ment , comme  le  dit  Voltaire,  ? On  n’a  peut-- 
être  jamais  fait  en  écrivant  une  bévue  plus 
forte  que  celle-ci. 

40  Aucun  des  Millionnaires  , de  quelque 
Ordre  ou  de  quelque  Nation  que  ce  Soit  , 
n’a  rien  écrit  qui  donne  la  moindre  idée  de 
cette  confpiration.  Cependant  ces  Million- 
naires avoient  la  coutume  d’écrire  prefque 
toutes  les  années  en  Europe  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  leurs  Misions.  Ils  étoient  quelque- 
fois jaloux  les  uns  des  autres  ; comment 
eft-il  polîible  qu’ils  n’aient  rien  fait  connoî- 
tre  de  la  caufe  de  cette  étrange  révolution  ? 

50  La  relation  d’oii  Voltaire  a tiré  ce 
qu’il  dit,  eft  d’un  Auteur  qui  n’a  été  dans 
l’orient  que  plus  de  quarante  ans  après  la 
révolution  : elle  eft  remplie  d’anachronif- 
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mes  , comme  il  a été  démontré  ; quelle 

créance  peut-elle  donc  mériter  ? 

j>  Mais  ce  qui  rend  la  preuve  complet- 
7)  te,  pourfuit  Voltaire, , c’eft  que  les  Chré- 
» tiens  du  pays , avec  quelques  Portugais  à 
r>  leur  tête , s’aîTemblerent  au  nombre  de  plus 
yy  de  trente  mille  hommes.  Mais  ils  furent 
7>  battus  , Sc  lé  retirèrent  dans  une  forterefle 
9>  fur  le  bord  de  la  mer.  u 

Mais  il  eft  un  peu  fâcheux  pour  M.  de 
Voltaire  qu’il  y ait  prefqu’autant  d’erreurs 
que  de  mots  dans  la  preuve  complette  quil 
donne  de  la  confpiration  du  Japon.  11  af- 
firme que  les  Chrétiens  du  pays  s’affemble- 
rent  en  armes.  On  doit  naturellement  croire 
jiar-là  que  tous  Içs  Chrétiens  du  Japon  fe  ré- 
voltèrent. Mais  point  du  tout.  11  n’y  eut  que 
ceux  du  petit  canton  d’Arima , dont  le  Gou- 
verneur , ou  , comme  on  dit  dans  le  pays, 
dont  le  Roi , plus  fanguinaire  que  le  fangui- 
uaire  Empereur  qui  régnoit  pour  lors  , trai- 
toit  les  Chrétiens  avec  la  derniere  cruauté. 
Ces  infortunés  défefpérés  & aveuglés  pri- 
rent les  armes.  Ils  penferenr  comme  les  Hol- 
landois  fous  Philippe  II.  Ils  firent  les  mê- 
mes démarches  , mais  ils  n’eurent  pas  les 
mêmes  fuccès.  Ceft  un  fait  abfolument  faux 
qu’ils  euflfent  alors  des  Portugais  à leur  tête , 
comme  le  dit  Voltaire.  Ils  avoient  à leur 
fête  un  .Seigneur  du  pays  , comme  les  Hol- 
landois  avoient  des  NaJJdu  & des  Marnix. 

» Le  Gouvernement  fomma  un  vaiffeau 
» Hollandois  de  tirer  fon  canon  contre  U 
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h fortereffe.  Le  Capitaine  Kockbccker  rendit 
93  ce  funefte  fervice.  Les  Chrétiens  furent 
>3  bientôt  forcés  & périrent  dans  d’affreux 
» fupplices.  « 

Il  falloir  ajouter  que  les  Hollandois  fer- 
voient  dans  l’armée  Japonoife  qui  afliégea 
la  fortereffe  y dernier  afyle  des  Chrétiens.  Ils 
fournirent  un  train  d’artillerie  pour  ce  fiege  9 
& lailferent  encore  au  camp  prefque  toute 
celle  du  vaiffeau  de  Kockbccker  qui  partoit 
pour  les  Indes.  Ainfi  ces  mêmes  Hollandois  9 
rebelles  en  Europe  contre  leurs  Maîtres  lé-  p,m. 
gitimes,  faifoient  un  perfonnage  entièrement  JaPon 
oppofé  en  Afie  , où  ils  fervoïent  dans  l’ar-  l8* 
mée  du  Maître  légitime  contre  des  rebelles. 

Au  refie , cette  conduite  fi  oppofée  des  Hol^ 
landois  en  Europe  & en  Afie  ne  doit  point 
être  regardée  comme  une  contradiction  dans 
l’homme.  C’étoit  l’intérêt  qui  faifoit  foutenis* 
la  rébellion  aux  Hollandois  en  Europe , & 
qui  les  faifoit  fervir  contre  des  rebelles  en 
Afie. 

II  eft  vrai  qu’ils  n’en  eurent  pas  toute  la 
'Técompenfe  qu’ils  en  attendoient , qu’ils  fu- 
rent obligés  de  renoncer  à toutes  les  mar- 
ques extérieures  du  Chriftianifme , & de  fe 
Jaifler  traiter  comme  d’indignes  efclaves, 
pour  conferver  une  petite  partie  de  leur 
commerce. 

C’eft  ce  qui  fait  dire  au  Proteflant  Kocmp - 
fer  y avec  une  efpece  d’enthoufiafme  & une 
véritable  indignation  : v infâme  avarice  9 h 
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» quel  point  n’avilis-tu  pas  le  cœur  de  l’hom- 
me  ! Des  Chrétiens  confentent  à ne  faire 
aucun  exercice  de  Religion  ; à fupprimer 
» le  Service  divin  , les  Dimanches  ; à ne 
» pas  prononcer  feulement  le  Nom  de  Je- 
» fus-Chrift  ; à fouler  le  Crucifix  aux  pieds  ; 
» à n’ofer  faire  le  figne  de  la  Croix  , de  peur* 
« qu’on  ne  leur  interdife  le  commerce  dans 
un  petit  canton  de  la  terre  ! « Telle  eft 
Mift.du  » la  réflexion  de  Koempfer . Voltaire,  l’ap- 
Japon,  pe]îe  un  Ecrivain  judicieux , je  ne  fais  pas  fi 
* 1 * c’efl:  pour  avoir  penfé  & parlé  ainfi  de  la  con- 
duite  des  Hollandois. 


‘ CHAPITRE  XLIV. 

De  la  Suede , au  fei^ieme fiée  le. 

j i A Suede  étant  devenue  prefque  toute  Lu- 
thérienne fous  le  régné  de  Gufiave  - Vafa  , 
fon  fils  Jean  III  tenta  de  rétablir  la  Reli- 
gion Catholique.  Mais  il  fut  toujours  fi  tra- 
verfé  par  fon  frere  Charles , Duc  de  Suder- 
riianie,  qu’il  ne  put  y réuflir.  Sigifmond  % 
fils  & fucceffeur  de  Jean , Roi  de  Suede  , & 
qui  fut  en  même-temps  Roi  de  Pologne  , ne 
put  pas  feulement  obtenir  la  liberté  de  conf- 
cience  pour  ce  qui  reftoit  de  Catholiques  en 
Suede.  L’ambitieux  Charles  fit  tant  par  fes 
intrigues  , fes  violences  > & enfin  par  une 
révolte  ouverte , qu’il  enleva  la  couronne  à 
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fon  neveu  , & profcrivit  entièrement  la  Re- 
ligion Catholique.  Il  prit  le  nom  de  Char- 
Us  IX , & fut  pere  du  fameux  Gujlave - 
Adolphe. 

Voltaire , en  parlant  de  cette  révolution  9 
fuppofe  qu’on  ignore  abfolument  l’Hiftoire 
de  Suede.  Il  altéré , il  déguife  les  faits  ; il  ex- 
cufe  , il  pallie  les  crimes  les  plus  odieux 
dans  ceux  qui  ont  introduit  le  Luthéranifme 
dans  ce  Royaume  : enfin  des  attentats  & des 
révoltes  aufli  criminelles  que  le  furent  ceux 
de  la  ligue , il  les  repréfente  comme  des  dé- 
marches très-légitimes.  C’eft  la  maniéré  de 
penfer  de  V chaire. 

yy  Les  Rois  de  Suede  , dit-il  , n’étoient 
yy  pas  plus  defpotiques  qu’en  Danemarck^ 
y y Quatre  Etats , compofi^  de  mille  Gen- 
» tilshommes  , de  cent  Eccléfiaftiques  > de 
yy  cent  cinquante  Bourgeois  & d’environ 
yy  deux  cens  cinquante  Payfans  , faifoiene 
yy  les  Ioix  du  Royaume.  Eric , fils  & fuc- 
yy  ceffeur  de  Guftave-Vafa , éroit  bien  loin 
» de  régner  avec  un  pouvoir  abfolu  : & il 
yy  laifla  au  monde  un  nouvel  exemple  des 
yy  malheurs  qui  peuvent  fuivre  le  défir  d’ê- 
yy  rre  defpotique  & l’incapacité  de  l’être.  Le 
%y  fils  du  reftaurateur  de  la  Suede  fut  accufé 
ty  de  pîufieurs  crimes  devant  les  Etats  af- 
yy  femblés , & dépofé  par  une  fentence  una- 
yy  nime.  On  le  condamna  à une  prifon  per- 
yy  pétuelle,  & on  donna  la  couronne  à Jean, 
v fon  frere. 

» Il  faut  favoir  que  ce  Roi  Jean  y qui 
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79  étoit  Catholique,  craignant  que  les  parti— 
79  fans  de  fon  frere  ne  le  remiflent  fur  le 
» trône,  lui  envoya  publiquement  du  poi- 
79  fon , comme  le  Sultan  envoie  un  cordeau. 
79  Le  Jéfuite  Pojfevin  , Nonce  du  Pape  , 
79  impofa  au  Roi  Jean , pour  pénitence  de 
7 9 cet  empoifonnement , de  ne  faire  qu’un 
79  repas  ; pénitence  tournée  en  ridicule.  Les- 
7)  crimes  d'Eric  furent  bien  plus  rigou- 
79  reufement  punis.  Ni  ce  Prince,  ni  le  Non- 
79  ce  PoJJevin  ne  purent  réuffir  à faire  don- 
79  ner  la  Religion  Catholique  en  Suede. 

5>  Sigijinond , fils  du  Roi  Jean  , fut  élu 
» Roi  de  Pologne  * huit  ans  avant  la  mort 
79  de  fon  pere.  La  Suede  pouvoit  alors  deve- 
tv  nir  très-puiflante.  Sigifmond  pouvoit  corn 
79  quérir  toute  U Mofcovie  ; mais  ce  Prince 
» étanr  Catholique,  6c  la  Suede  Luthérienne, 
77  il  ne  conquit  rien , & perdit  la  couronne 
7)  de  Suede.  Les  mêmes  Etats  qui  avoiern 
7)  dépofé  fon  oncle  Eric , le  dépoferem  aufii, 
79  6c  déclarèrent  Roi  un  autre  de  fes  oncles, 
7)  qui  fut  Charles  IX , pere  du  grand  Guf- 
79  tave- Adolphe.  Charles  IX n’étoit  regardé 
79  que  comme  un  ufurpateur  parles  Princes 
79  alliés  de  Sigifmond  ; mais  en  Suede , il 
79  étoit  Roi  légitime.  « 

Voilà  l’infidele  récit  que  fait  Voltaire  de 
la  derniere  révolution  de  la  Religion  en  Sue- 
de. Nous  allons  en  oppofer  une  véritable. 
Nous  fuivrons  principalement  Pufendorff. 
Cet  Ecrivain  étoit  Hiftoriographe  de  Suede  : 
il  étoit  Luthérien.  On  doit  le  regarder  com- 
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me  un  homme  inftruit , & comme  n’e'tant 
pas  prévenu  pour  les  Catholiques. 

Eric  9 félon  Pufmdorff , a été  peut-être  Hift.ds- 
le  plus  extravagant  de  tous  les  Princes , le Suedc* 
plus  imbécille , le  plus  cruel.  D’abord  il  vou- 
lut époufer  toutes  les  Princeffes  de  l’Europe 
dont  il  entendoit  parler.  Il  fit  des  demandes 
& envoya  des  Ambafladeurs  , tantôt  à la 
Reine  Elisabeth , tantôt  à la  Reine  d’Ecoffe  y 
tantôt  à la  Cour  de  Heife-Caffel , tantôt  à 
celle  de  Lorraine.  Quelquefois  il  traitoit  de 
mariage  , en  plufieurs  Cours  , en  même- 
temps  ; enfin  ce  rechercheur  infatigable  de 
Princeffes  finit  par  époufer  une  fimple  Pay- 
fanne  de  Suede, 

Sa  conduite  dans  le  gouvernement  de  fo^ 
Royaume  , répondoit  parfaitement  à celle 
qu’il  tenoit  dans  fes  amours  ; il  prit  pour 
premier  Miniftre  & donna  toute  fa  confiance 
à Joram  Peerfon , un  des  plus  grands  fcélé- 
rats  qui  fut  en  Suede , & qu'on  fit  mourir  en- 
fuite  dans  les  tourments.  Son  frere  Jean  y 
Duc  de  Finlande  , ayant  époufé  Catherine 
Jagellon  , fille  du  Roi  de  Pologne  , Eric  fe 
faifit  de  fa  perfonne  , les  confina  dans  une 
étroite  prifbn  , lui  & la  Ducheffe  fa  femme  9 ; 

alla  plufieurs  fois  dans  la  prifon  pour  l’égor- 
ger de  fa  propre  main  , fit  tous  fes  efforts 
pour  lui  enlever  fa  femme , & la  faire  époufer 
au  Duc  de  Mofcovie  qui  la  demandoit  ; il 
poignarda  lui  - même  * quelques  Seigneurs 
dont  il  étoit  mécontent,  & fit  mourir  ceux 
qui  lui  repréfentoient  que  de  pareilles  aéfions  &c. 
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étoient  indignes  d’un  Roi  ; enfin  n’ayant  pu 
réuffir  à dépouiller  Tes  freres  de  leurs  appana- 
ges , il  réfolut  de  les  faire  aflaffiner  dans  un 
feftin.  Les  Princes  qui  avoient  été  avertis  fe 
gardèrent  bien  de  s’y  trouver  ; ils  prirent  les 
armes , pouffèrent  Eric  jufqu’à  Stockholm  , 
où  ils  l’alîiégerent  & le  firent  prifonnier.  Vol- 
taire ne  dit  rien  de  la  conduite  du  Roi  Eric; 
c’eft  que  ce  Roi  étoit  Luthérien. 

Dès  que  le  Roi  Jean  fut  monté  fur  le  trô- 
ne , Charles , fon  frere , fâché  de  ne  pas  par- 
tager avec  lui  l’autorité  fouveraine  , com- 
mença à remuer  ; il  s’oppofa  continuellement 
à toutes  les  vues  & à tous  les  delfeins  du  Roi: 
ce  fut  là  la  première  origine  des  troubles  ; ils 
augmentèrent  pendant  la  guerre  qu’il  fallut 
ioutenir  contre  le(Danemarck  , & par  les  in- 
trigues du  Duc  de  Mofcovie , qui  foutenoit 
toujours  Eric.  Jean>  pour  fe  délivrer  de  fes 
inquiétudes , donna  ordre  à ceux  qui  avoient 
la  garde  du  Roi  détrôné  de  le  faire  mourir, 
s’il  tentoit  de  s’évader  ; & comme  les  intri- 
gues continuoient,  il  lui  fit  donner  la  Commu- 
nion , & deux  jours  après  il  le  condamna  au. 
même  genre  de  mort  que  les  Athéniens  or- 
donnèrent pour  Socrate.  L’Arrêt  étoit  doux 
pour  tant  de  crimes,  mais  il  étoit  odieux  étant 
émané  d’un  frere. 

Le  Nonce  PoJJevin  impofa  pour  pénitence 
au  Roi  Jean  de  jeûner  pendant  toute  fa  vie 
le  mercredi , qui  étoit  le  jour  auquel  il  avoir 
fait  mourir  le  Roi  fon  frere.  Le  Luthérien 
Pufendorjf  dit  que  Jean  accomplit  exa&e- 
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ment  cette  pénitence  jufqu’à  la  fin  de  fes 
jours , & fit  de  plus  de  grandes  aumônes. 
Le  Catholique  Voltaire,  tourne  en  ridicule 
cette  pénitence.  Ne  diroit-on  pas  que  c’eft 
Pufendorff  qui  eft  Catholique , & que  c’eff 
Voltaire  qui  efi:  Luthérien  ? 

Dès  l’inftant  de  la  mort  du  Roi  Jean  , 
Charles  , Ton  frere , fongea  à fe  mettre  la 
couronne  de  Suede  fur  la  tête  ; il  profita  de 
l’abfence  de  fon  neveu  Sigifmond , qui  étoit 
alors  en  Pologne,  pour  gagner  les  troupes, 
changer  les  Commandants  des  Places  , en 
bannir  ceux  qui  étoient  Catholiques  ; il  çhaffa 
du  Royaume , ou  força  de  s’en  retirer , tous 
les  Sénateurs  qui  étoient  attachés  au  Roi , 
s’empara  des  vaiffeaux  de  guerre,  des  ports  9 
des  arfenaux , & pouffa  la  guerre  jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  fe  fit  déclarer  Roi.  Voltaire  mé- 
prife  & blâme  le  Roi  Sigifmond  de  n’avoir 
pas  conquis  la  Mofcovie , & il  loue  le  re- 
belle Charles , fon  oncle , qui  , par  fes  ré- 
voltes continuelles  & fes  intrigues , l’en  avoir 
toujours  empêché. 

Charles  , après  avoir  dévafté  la  Suède 
par  douze  ans  de  guerres  civiles  , après  en 
avoir  chaffé  ou  fait  périr , par  la  main  des 
bourreaux  , les  Gentilshommes  fideles  au 
Roi , après  s’être  rendu  martre  de  toutes  les 
forces  du  Royaume  , Charles  affembla  les 
Etats  comme  Cromwel  affembloit  le  Parle- 
ment d’Angleterre , & fe  fit  déclarer  Roi. 

C’eft  fur  les  fuffrages  d’une  telle  affem- 
blêe  que  Voltaire  ofe  prononcer  que  Char* 
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les  étoit  en  Suède  Roi  légitime.  Les  ufur- 
pateurs  & les  rebelles , qui  font  en  même- 
temps  ennemis  des  Catholiques , font  tou- 
jours furs  de  trouver  grâce  devant  lui. 


CHAPITRE  X L V. 

De  la  Hollande  au  dix-feptieme  Jiecle, 

Kf  Ous  ne  fuivrons  pas  M.  de  Voltaire  dans 
tout  ce  qu’il  répété  ici  fur  la  fondation  de 
la  République  de  Hollande  , fur  rhéroïfme 
de  ces  quatre  hommes  qui  oferent  les  pre- 
miers fecouer  le  joug  de  la  Religion  & de 
^eurs  Souverains  légitimes , fur  l’injuftice  & 
les  cruautés  de  Philippe  II , qui  les  força  à 
devenir  un  peuple  libre.  Nous  en  avons  déjà 
affez  parlé  dans  le  Chapitre  vingt-neuvieme 
de  cet  Ouvrage  ; nous  ferons  feulement  de 
courtes  obfervations  fur  quelques  erreurs  & 
eontradi&ions  où  tombe  M.  de  Voltaire 
dans  le  Chapitre  cent  cinquante- flxieme  de 
fon  Hifloire , fur  les  éloges  outrageants  pour 
la  France  qu’il  fait  des  Etats- Généraux , & 
fur  quelques  réflexions  par  lefquelles  il  fem- 
ble  vouloir  infuîter  la  Religion. 

La  Hollande  , dit-il , ne  pouvoir  ad- 
r>  mettre  ceux  qui  s’engagent  par  ferment  à 
n lailfer  périr,  autant  qu’il  eft  en  eux,  l’ef- 
» pece  humaine  ; on  avoit  l’exemple  de 
» 1 Angleterre , qui  étoit  plus  peuplée  d’un 
>j  tiers  depuis  que  les  Minières  des  Autels 
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t)  jouifloient  de  la  douceur  du  mariage  , & 

9)  que  les  efpérances  des  familles  n’étoient 
9)  pas  enfevelies  dans  le  célibat  du  Cloî- 
9)  tre.  <c 

M.  de  Voltaire  nous  aflure  ici  que  l’An- 
gleterre, depuis  la  révolution  de  la  Religion, 
c’eft-à-dire  depuis  une  cinquantaine  d’années, 
étoit  plus  peuplée  d’un  tiers  ; & dès  le  com- 
mencement de  fon  Hiftoire , dans  le  premier 
Chapitre,  il  dit  qu  il  faut  que  les  circonfan - 
ces  foient  bien  favorables  pour  qu'une  Na- 
tion augmente  d'un  vingtième  par  Jiecle. 
Comment  accorder  ces  deux  proportions? 
Comment  accorder  cette  population  fubite  & 
prodigieufe  de  la  nation  Angloife , avec  les 
obfervations  des  calculateur  de  la  propaga-* 
tion  humaine,  qui  ne  mettent  qu’un  vingtième 
d’augmentation  par  (iecle , dans  les  circonf. 
tânces  les  plus  favorables  ? Ces  deux  propo- 
rtions fe  contredifent  évidemment  ; & ce- 
pendant M.  de  Voltaire  les  foutient  égale- 
ment l’une  & l’autre. 

D’ailleurs  , le  nombre  des  Minières  des 
Autels , & des  perfonnes  reléguées  dans  le 
célibat  du  Cloître , n’alloit  pas  à un  centième 
de  la  Nation.  Comment  ce  centième  l’a-t-il 
multipliée  d’un  tiers  en  fi  peu  de  temps  ? Il 
paroît  que  M.  de  Voltaire  ne  fe  fouvient 
pas  dans  un  endroit  de  ce  qu’il  a dit  dans 
un  autre. 

Il  ne  s’en  fouvient  pas  mieux  îorfqu’il  dit  H 
que  le  Commerce  du  Japon  fut  interdit  aux 
Hollandoïs  jufquen  1609  par  les  Portu- 


gais  ; & que  fix  lignes  plus  bas  il  dit  qu’en 
cette  même  année  1609  , des  Ambaffadeurs 
du  Japon  furent  à la  Haye  pour  conclure 
un  traité  de  commerce  avec  la  Hollande. 
Voilà  un  voyage  qui  fe  fit  bien  vite  : il  faut 
toujours  plus  d’un  an  , & quelquefois  près 
de  deux  , pour  venir  du  Japon  en  Hollande. 
Comment,  dans  une  même  année,  ces  Hol- 
landois  furent-ils  introduits  au  Japon  , firent- 
ils  affez  de  connoiffances  , & obtinrent- ils 
allez  de  confidération  à la  Cour  pour  faire 
envoyer  à la  Haye  une  ambaffade  qui  y ar- 
rivât avant  que  cette  même  année  fût  finie  ? 
C’eft  une  chofe  difficile  à comprendre. 

M.  de  Voltaire  nous  repréfente  enfuite  la. 
(Hollande  comme  la  première,  la  plus  ref- 
pe&ée  & la  plus'  redoutée  de  toutes  les  Puif- 
farices  de  l’Europe.  Elle  devient  l'arbitre 
des  Couronnes  en  166%  , dit-il.  Louis  XI V 
efl  oblige  , par  elle  , à faire  fa  paix  avec 
VEfpagne.  M.  de  Voltaire  s’efl  écidé  appa- 
remment par  la  fiere  infcription  d’une  Mé- 
daille que  les  Hoîlandois  firent  alors  frapper  ; 
ma;s  il  a eu  grand  tort  : il  doit  bien  (avoir 
que  les  infcriptions  , les  légendes  des  mé- 
dailles , les  panégyriques  & autres  pièces  de 
ce  genre-là , ne  font  pas  des  mémoires  bien 
fûrs  pour  i’Hifioire. 

Il  eft  vrai  que  les  Hoîlandois , effrayés  de 
la  rapidité  des  conquêtes  de  Louis  XIV  , 
firent , en  16 £8  , la  triple  alliance  , dont  le 
but  étoit  d’empêcher  ou  la  continuation  de  la 
guerre , ou  les  progrès  de  la  France.  Les  Ek 
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pagnols  acceptèrent  la  paix , & les  Hollan- 
dois  firent  frapper  cette  orgueilleufe  médaille 
par  laquelle  ils  fe  vantoient  d’avoir  affermi  Us 
Loix  t épuré  la  Religion., Jecouru , défendu 
& réuni  Us  Rois  , ajfuré  La  liberté  des  mers , 
pacifié  C Europe . Aifertis  Legibus  , emenda- 
tis  Sacris  , adjutis , defenfis  , conciliatis  Re- 
gibus , vindicatâ  marium  libercate , ftabilitâ 
orbis  Europæ  quiete. 

Mais , trois  ans  après , ces  fiers  Arbitres 
des  Couronnes  furent  obligés  , par  Louis 
XIV  y à faire  les  foumiflions  les  plus  hum- 
bles ; ils  offrirent  toutes  les  fatisfa&ions  qu’on 
voudroit  exiger  : tout  cela  n’empêcha  pas 
qu’ils  ne  vident  prefque  tout  leur  Pays  fub- 
jugué,  & leur  République^  deux  doigts  d$ 
fa  ruine  entière  ; ainfi  il  y eut  bien  peu  d’ in- 
tervalle entre  ce  fupreme  honneur  où  V oltai - 
re  prétend  que  cette  République  s’étoit  éle- 
vée , & le  pitoyable  état  où  elle  fut  réduite  , 
& fur  lequel  il  fêtait  abfolument. 

Nous  ferons  encore  une  remarque  fur  ce 
qu’il  dit  du  Socinianifme.  Voici  comment  il 
en  parle.  » Le  Déclamateur  Maimbourg 
99  prétend  que  les  Unitaires  fe  refugioient  en 
9 j Hollande,  où  il  n’y  a , dit-il , que  les  Ca- 
99  tholiques  qu’on  ne  toléré  pas.  Le  Décla- 
99  mateur  Maimbourg  fe  trompe  fur  cet  arti- 
99  cle  comme  fur  bien  d’autres.  Les  Catho- 
9)  liques  font  fi  tolérés  dans  les  Provinces- 
99  Unies , qu’ils  y compofent  plus  d’un  tiers 
99  de  la  Nation  ; & jamais  lesUnitaires , ou  les 
99  Sociniens  ? n’y  ont  en  aucun  lieu  d’alfem- 
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33  blée  publique.  On  peut  compter  parmi  les 
73  révolutions  de  l’efprit  humain  , que  cet- 
7>  te  Religion  qui  a dominé  dans  l’Egîife  pen- 
7 y dant  trois  cens  cinquante  années  depuis 
7>  Conftantin , fe  foit  reproduite  dans  l’Eu- 
73  rope  depuis  deux  fiecles , & foit  répandue 
73  dans  tant  de  Provinces  fans  avoir  auiour- 
73  d’hui  de  Temple  en  aucun  endroit  du  mon- 
73  de.  II  femble  qu’on  ait  craint  d’admettre , 
73  parmi  les  Communions  du  ChrifHanifme  , 
73  une  Se&e  qui  avoit  autrefois  fi  long-temps 
33  triomphé  de  toutes  les  autres  Commu- 
73  nions.  « 

M.  de  Voltaire  eft  bien  ici  dans  le  cas 
ou’il  reproche  à Maimbourg  ; il  fe  trompe 
dans  l’article  qu^nous  venons  de  rapporter  , 
comme  dans  bien  d’autres. 

Il  fe  trompe  en  difant  que  les  Sociniens 
ou  Unitaires  n’ont  jamais  eu  un  lieu  d’af- 
femblée  publique  en  Hollande  * ; ifs  en  ont 
un  à Amfterdam  vis  - à - vis  la  Comédie , 
comme  les  Quakers  , qui  ne  valent  guère 
mieux  , en  ont  un  fur  le  canal  impérial.  C’eft 
la  Martiniere , témoin  oculaire , qui  nous 
l’apprend. 

Il  fe  trompe  en  difant  que  la  Religion 
Arienne  a dominé  dans  l’Eglife  pendant  trois 
cens  cinquante  années  depuis  Conjlantin. 
Elle  ne  commença  à être  puiffante  dans  l’E- 
glife  que  vers  l’an  340 , à la  mort  de  Conf- 
tantin , & fut  prefqu’entiérement  abattue  en 
390,  fo/is  l'empire  de  Théodofe.  Quarante 
ans  après  elle  fe  releva  fous  les  Goths  & les 
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Vandales  , & fut  enfin  entièrement  éteinte 
fous  le  régné  de  Recarede  fur  la  fin  du  fixie- 
me  fiecle  ; ainfi  cette  Religion  n’a  duré 
guere  plus  de  deux  cens  ans  , & non  pas 
trois  cens  cinquante  , comme  l’aflure  M. 
de  Voltaire. 

La  rédexion  par  laquelle  il  conclut  cet 
article  eft  remarquable.  » Il  fembie,  dit-il, 
» qu’on  ait  craint  d’admettre  parmi  les  Com- 
» munions  du  Chriftianifme  celle  qui  avoir 
« autrefois  fi  long-temps  triomphé  de  tou- 
» tes  les  autres.  « 

Cette  réflexion  , infultanre  pour  les  Ca- 
tholiques , eft  rrès-faufte.  L’Arianifme , fou- 
tenu  par  les  Empereurs  , les  Rois  Goths  & 
les  Rois  Vandales  , a vivement  perfécuté* 
l’Eglife  Catholique  , il  eft  >frai  ; mais  il  ne 
l’a  pas  vaincue  , il  n’en  a pas  triomphé.  Les 
promefles  de  Jefus  - Chrift  à fon  Eglife  ont 
toujours  été  vérifiées  par  les  événements  ; 
il  lui  a prédit  des  perfécurions  & des  vic- 
toires ; il  l’a  aflfurée  que  les  Puiflances  de 
l’enfer  l’aflailliroient  , mais  qu’elles  ne  pré- 
vaudroient  jamais  conrr’elle.  La  prédi&ion 
feroit  faufle  fi  l’Arianifme  avoir  jamais 
triomphé. 

Maintenant,  fi  l’on  ne  paroît  pas  admet- 
tre les  Unitaires  parmi  les  Chrétiens  , ce  n’eft 
pas  fans  raifon.  Les  Unitaires  ne  croyant 
point  la  Trinité  , ne  baptiferont  pas  au  nom 
des  trois  Perfonnes  Divines  , s’ils  fuivent 
leurs  principes.  S’ils  ne  baptifent  pas  au 
nom  des  trois  Perfonnes  , ils  ne  donnent 
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point  le  cara&ere  de  Chrétien.  Ils  ne  doi- 
vent donc  être  regardés  que  comme  des 
hommes  qui  n'appartiennent  pas  plus  k l’Egli- 
fe  Chrétienne , que  lui  appartiennent  les  Dif- 
eiples  de  Confucius  ou  de  Mahomet. 


CHAPITRE  XL V I. 

Remarques  fur  C introduction  à VHiftoire 
du  fiecle  de  Louis  XIV. 

JL<  E fiecle  de  Louis  XIV  fera  toujours  re- 
gardé comme  un  des  plus  beaux  fiecles.  La 
révolution  qui  le  fit  alors  dans  refprit  hu- 
main , par  la  création  ou  le  renouvellement 
de  tant  d’arts  unies  ou  gracieux  ; les  décou- 
vertes de  la  Philofophie  ; les  progrès  éton- 
nants qu’on  fit  dans  prefque  toutes  les  fcien- 
ces  ; la  politeffie  & les  agréments  introduits 
dans  la  fociété  ; la  police  établie  dans  les 
Villes  & dans  les  Provinces  ; la  puifiance  &C 
la  gloire  où  s’éleva  alors  la  France  ; tout  ce- 
la rendra  ce  fiecle  à jamais  mémorable. 

L'idée  qu’en  donne  M.  de  Voltaire  eft  k 
la  vérité  des  plus  bri  Iantes  ; mais  fou  vent 
on  y retrouve  bien  plus  le  Poète  qui  imagi- 
ne, que  l’Hi^orien  qui  raconte.  Pour  relever 
l’éclat  du  fiecle  qu’il  peint  , il  charge  les  au- 
tres d’ombres  trop  fortes  ; il  paroîr  plus  ama- 
teur de  contrâmes  frappants  que  de  la  vérité  ; 
il  oublie  quelquefois  , dans  cette  Hifioire  , ce 
qu’il  a attefté  dans  l’Hittoire  Générale , & 
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affirme  avec  aTurance  les  deux  contradiâoi- 
res  : enfin  , la  maniéré  dont  il  parle  des  af- 
faires qui  concernent  l’Eglife  & la  Religion  , 
fe  fent  bien  plus  de  l’homme  né  à Londres  , 

& Proreftant,  que  de  l’homme  né  à Paris  , 

& élevé  dans  la  Religion  Catholique. 

Il  annonce  d’abord  que  pendant  neuf  cens 
ans  avant  Louis  XI  Vy  la  France  n’a  eu  qu’un 
Gouvernement  gothique,  fans  loix  ni  coutu- 
vus  fixes  les  Nobles  vivant  dans  V oifiv  etc  y 
les  Eccléfiafiiques  dans  le  déjordre  6*  dans 
l'ignorance  , 6-  les  Peuples  dans  la  mijere. 

Mais  en  taifanr  cet  affreux  portrait  de  l’état 
011  fut  la  Nation  durant  neuf  fiecles  , il  man- 
que également  à la  décence  & à la  vérité  : il 
ftmble  qu’il  ignore  quelle  fiÿ  la  gloire  du  ré- 
gné de  Charlemagne  , les  admirables  règle- 
ments & les  étabiiffements  de  Saint  Louis  , 
la  fageffe  de  Charles  cinquième  , la  tendreffe  Hirt.  de 
paternelle  de  Louis  XII  pour  les  Peuples  , la  s'  LCU1S* 
renaiffance  des  Lettres  & dts  Arts  fous  Fran- 
çois I , les  fages  Ordonnances  faites  fous  les 
derniers  Valois , & qui  font  encore  une  des 
plus  belles  parties  de  notre  jurifprudence.  II 
efi  donc  bien  faux  que  le  Gouvernement  de 
France  air  été  , pendant  neuf  cens  ans , tout 
gothique  , fans  coutumes  fixes  & J ans  loix . 

Quant  à l’ignorance  & au  délordre  des 
Eccléfiafiiques  , on  ne  s’attend  pas  à d’au- 
tre jugement  de  la  part  de  Voltaire. 

Pour  ce  qui  regarde  l’état  & la  mifere  du 
Peuple,  elle  a toujours  été  à-peu-près  la  me- 
me dans  tous  les  temps , à moins  qu’elle  n’ait 
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encore  augmenté  , comme  le  prétend  M.  de 
Dans  les  Fougerolles  dans  fon  Mémoire  fur  les  Finan- 

Mém°i-  CtS  fait  en  I7n. 
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nom  de  Cet  homme,  qui  aime  mieux  amuler  par 
Bou  ain-  des  contraftes  frappants  , qu’inftruire  en  pré- 
vîntes. fentam  ]a  yérité  , nous  dit  quà  V avènement 
de  Louis  XIV  à La  Couronne  , Paris  nètoit 
pas  décoré  de  quatre  beaux  édifices  ; mais  il 
ne  fait  donc  pas  attention  qu’une  partie  de 
ceux  qu’on  admire  encore  le  plus  ajourd’hui 
dans  cette  belle  Ville  , n’ont  été  faits  ni  par 
Louis  XIII , ni  par  Louis  XIV.  Les  Tuile- 
ries font  de  Catherine  de  Médicis.  La  moi- 
tié de  ce  beau  Louvre , dont  on  défire  tant 
l’achevement  , & auquel  le  Roi  fait  travail- 
ler maintenant  ^ eft  de  Henri  11 8c  de  fes 
fuccelfeurs  jufqu  a Henri IV , le  Luxembourg 
eft  de  Marie  de  Médicis  ; le  fameux  Portail 
de  Saint  Gervais  eft  du  même  temps. 

La  fuperbe  Colonnade  du  Louvre  8c  la 
Porte  de  Saint  Dénis , bâties  fous  Louis 
XIV  9 font  peut-être  les  feuls  édifices  qui 
puiflent  le  difputer  pour  le  goût , les  grâces  , 
l’air  majefKieux  , avec  ceux  dort  nous  avons 
parlé.  I ’Eglife  des  Invalides  n’eO  qu’une  Egli- 
1 de  Citadelle;  le  diamètre  du  dôme  trop 
périt  pour  fon  élévation  : le  fuperbe  Château 
de  Verfailîes  préfenre  des  beautés  frappantes 
8c  des  défauts  choquants  ; la  lourde  mafte  de 
l’Eglife  de  Saint  Sulpice  offenfe  les  yeux  d’un 
homme  qui  a du  goûr. 

Voltaire  a beau  nous  dire  que  François  1 
encouragea  les  Savants  , mais  qu’il  n’eut  ni 

des 
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des  Michel- Ange , ni  des  Palladio  ; cepen- 
dant il  eft  fur  que  ni  les  Michel- Ange , ni  les 
Palladio  n’auroient  pas  rougi  qu’on  eût  mis 
à leurs  côtés  les  Jçan  Bullan  , les  Philibert 
de  l'Orme  , les  Lejcot , qui  ne  tardèrent  pas 
à enrichir  la  France  des  plus  beaux  édifices 
qu’on  y voit  encore  aujourd’hui.  Si  l’on  ex- 
cepte la  colonnade  du  Louvre,  les  Architec- 
tes du  fiecle  de  Louis  XIV  n’ont  prefque 
rien  fait  d’aufli  beau  que  les  Archite&es  du 
fiecle  précédent. 

Le  goût  pour  les  beaux  arts  & pour  les 
Sciences  a été  plus  univerfel  6c  plus  répan- 
du dans  la  Nation  fous  Louis  XIV  que  fous 
aucun  autre  Prince  ; on  en  voit  d’abord  la  rai-  % 
fon.  Sa  fageffe  5c  fes  libéralités  encouragèrent 
les  talents , il  eut  de  grands  Minières  qui  le 
feconderent , la  durée  de  fon  régné  affermit 
fes  beaux  établiffements  5 on  eut  des  génies 
dans  tous  les  genres  ; tout  cela  eft  vrai  : mais 
il  ne  faut  pas  dire  pour  cela  que  notre  Na- 
tion ait  été  une  Nation  toute  gothique  jus- 
qu’au fiecle  de  Louis  XIV. 

M.  de  Voltaire  nous  affure  , dans  ce  cha- 
pitre , que  l’argent  des  Français  fut  une  des 
raifons  qui  attira  G uflave* Adolphe  du  fond 
de  la  Suede  en  Allemagne  : 8c , dans  fon  Hif- 
toire  Générale , il  nous  affure  que  cela  eft 
faux.  Comparez  ces  deux  textes.  * L'intérêt , G* 
la  vengeance  & la  fierté  appelaient  Gufi^y 
tave* Adolphe  èn  Allemagne  : il  étoit  vain - 
queur  en  Poméranie  quand  la  France  fit 
fon  traité  avec  lui.  Neuf  cens  mille  francs 
Tome  1.  Q 
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um  fois  payés , & dou^e  ans  mille  francs 
par  an  au  on  lui  donna  , n ét oient  ni  un 
grand  effort  de  politique , ni  un  Jecours  Juf- 
fijant  : G ujlave-  Adolphe  fit  tout  par  lui - 
♦sîeelc  m*mi'  Et  dans  le  fiecle  de  Louis  XIV  il  dit  * : 
«?c  Louis  l'argent  des  Français , & les  cris  de  tous 
X1V»C les  Protefiants , appellerent  enfin , du  fond 
de  la  Suede  , Guflave-Adolphe , le  feul  Roi 
de  ce  temps- là  qui  pût  prétendre  au  nom  de 
Héros.  Comparez  ces  textes , & jugez  com- 
bien V oltaire  mérite  d’étre  cru. 

Il  eft  enfuite  fort  indigné  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  ait  eu  la  foiblejje  de  croire  aux 
diables  de  Loudun  , ou  de  faire  périr  un  in- 
nocent dans  les  flammes . Je  n’examine  pas 
fî  le  fameux  Cf  ré  de  Loudun,  Grandier9 
étoit  magicien  ou  non  ; mais  Voltaire  feroic 
Mém.  fort  embarrafle  de  prouver  que  ce  Prêtre 
?or°d*A-  ^ innocent  : il  avoit  déjà  été  condamné, 
vrigni.  par  fentence  de  l’Evêque  , à jeûner  tous  les' 
vendredis  au  pain  & à l’eau  , à caufe  de  fa 
vie  fcandaleufe;  il  fut,  par  une  autre  fenten- 
ce , interdit  des  fondions  Sacerdotales  pour 
cinq  ans  dans  le  diocefe  de  Poitiers , & pour 
toujours  dans  la  ville  de  Loudun , malgré  fa 
qualité  de  Curé  : il  fut  convaincu  d’entrete- 
nir , depuis  plufieurs  années , une  fille  de  joie 
qui  étoit  fa  paroilîienne.  Voilà  l’nomme  dont 
M.  de  Voltaire  déplore  le  malheur  & garan- 
tit l’innocence. 

Il  obferve  aufïï  qu 'Urbain  ^7III , fâché 
contre  la  France  ,fit  dire  au  Cardinal  de 
la  Valette  , qu'il  U dépouilleroit  du  car- 
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dinâlât  s*  il  ni  quittoit  les  armes  ; mais  qui 
réuni  avec  La  France , il  Le  combla  de  bè~ 
nédiciions. 

Et  nous , nous  pouvons  obferver  que  le 
Pape  Urbain  VIII  ne  pouvoit  fouffrir  que 
des  Cardinaux  & des  Pretres,  qui  ne  doivent 
être  que  les  Miniftres  du  Dieu  de  la  paix , 
endoflaflfent  la  cuirafle  & fe  trouvaient  au 
milieu  du  carnage  des  batailles  ; il  avoit  fou- 
vent  fait  des  remontrances  fur  cela  au  Car*» 
dinal  de  la  Valette  ; il  l’avoit  même  mena- 
cé ; enfuite  , apprenant  que  ce  Cardinal  étoit 
mort  à la  tête  d’une  armée,  il  ne  voulut  point 
qu’on  fit  pour  lui  à Rome  les  prières  qu’on  vÀm 
a coutume  de  faire  pour  les  Cardinaux  dé-  chronol 
cédés.  Telles  font  les  bénédictions  dont  Ur* 
bain  VIII  combla  le  Cardinal  de  la  Valette . 


CHAPITRE  X L V I I, 

Minorité  & régné  de  Louis  XIV , jufquà 
La  mort  de  Maçarin. 

’Hommê  d’imagination  fera  frappé  des 
belles  images  Sc  des  grands  contraires  que 
préfente  ce  commencement  du  régné  de 
Louis  XIV.  L’homme  qui  réfléchir  & qui  eft 
înflruit  y trouvera  bien  des  faits  altérés , des 
con traditions  , 6c  quelquefois  de  tréprilables 
anecdotes  qui  ne  peuvent  venir  que  des  four- 
ces  les  plus  miférables  : l’on  y voit  aufli  pa- 
roîtré  les  plus  fameux  perfonnages , les  Con- 

O 2, 
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dé  y les  Turennty  les  Cromwely  les  Cardi- 
naux de  Ma^arin  6c  de  Ret%;  mais  les  por- 
traits qu’il  nous  en  fait  font  fi  infidèles , que 
ees  perfonnages  ne  font  plus  reconnoilTables. 
Nous  en  parlerons  en  détail  dans  les  cha- 
pitres fuivants. 

93  On  ne  s’attachera  dans  cette  Hiftoire, 
93  dit  M.  de  Voltaire , qu  a ce  qui  mérite 

l’attention  de  tous  les  temps  , à ce  qui 
93  peut  peindre  le  génie  6c  les  mœurs  des 
93  hommes  , à ce  qui  peut  fervir  d’inftruc- 
93  tion  6c  confeiller  l’amour  de  la  vertu  , des 
» arts  6c  de  la  patrie.  « 

Qui  croiroit  que  cet  Hiftorien  Philofo- 
ft>he , après  ces  graves  promefles  , nous  rap- 
porte de  ces  bajfes  pafquinades  qui  ne  pou- 
voient  avoir  cours  que  fur  le  Pont-reuf , 6c 
qui  n’étoient  propres  à être  que  dans  la  bou- 
che de  la  plus  vile  populace  qu’on  y trou- 
ve ? La  Reine  Régente  , Anne  d'Autriche  , 
n’étoit , dit-il , appellée  que  Dame  Anne . 
93  Le  Prince  de  Condé , écrivant  au  Cardi- 
93  nal  Ma^arin  , lui  mettoit  cette  adreffe  : 
93  All'illuflriJJimo  Signor  Faquino.  La  tête 
93  du  Cardinal  Maçarin  ayant  été  mife  à 
93  prix  par  le  Parlement , on  fit  imprimer 
93  une  répartition  de  la  fomme , tant  pour 
93  qui  lui  couperott  le  nez  , tant  pour  une 
93  oreille , tant  pour  un  œil , tant  pour  qui 
13  le  feroit  eunuque,  a On  pafferoit  ces  mi- 
férables  anecdotes  à certains  faifeurs  d’hif- 
torierres  6c  de  mémoires  , ouvrages  or- 
dinairement aufli  méprifables  que  leurs  Au- 
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fcurs  : mais  auroit-on  dû  les  attendre  de  ce- 
lui qui  ne  veut  s’attacher  qu’à  ce  qui  mérite 
l attention  de  tous  les  temps , & confeiller 
Vamour  de  La  vertu  , des  arts  & de  la 
patrie  ? 

Après  avoir  rapporté  ces  méprifables  anec- 
dotes , il  altéré  enfuite , avec  hardieffe , les 
faits  les  plus  confiants.  » Le  Duc  d 'En- 
73  guien , dit  - il , après  la  bataille  de  Fri- 
73  bourg,  retourne  à Paris  , laifle  fon  armée 
73  au  Maréchal  de  Turenne  ; mais  ce  Géné- 
33  ral  , tout  habile  qu’il  eft  déjà , efi  battu 
73  à Mariendaî  : le  Prince  revoie  à l’armée, 

73  '&  joint  à la  gloire  de  commander  encore 
73  Turenne  , celle  de  réparer  fa  défaite,  u t 
A la  maniéré  dont  pari eé^oltaire,  on  di- 
roit  que  cette  armée  , battue  fous  Turenne  , 
étoit  la  même  qui  avoit  été , peu  de  temps 
auparavant,  vi&orieufe  fous  Condéy  & que 
le  retour  fubit  , & la  préfence  du  Prince  , 
rétablirent  feuls  les  affaires  ; mais  l’Hifioire 
parle  tout  différemment  que  ne  le  fait  M.  de 
Voltaire.  Elle  nous  apprend , i°  qu’il  y avoit 
près  d’un  an  d’intervalle  entre  l’une  & l’au- 
tre a&ions , puifque  l’une  étoit  du  5 août , 

& l’autre  du  5 mai  de  l’année  fuivante.  ^0  Hift.de 
Que  M.  de  Turenne  n’avoit  qu’une  partie  Jcur *jn " 
de  l’armée  qu’avoit  commandé  M.  le  Prince  , 
qui  ne  lui  avoit  guère  laifié  que  quelques  ré- 
giments nouvellement  levés.  30  Que  M.  le 
Prince  mena  avec  lui  les  fecours  que  M.  de 
Turenne  avoit  inutilement  demandés , & qui 
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faifoient  un  corps  de  huit  mille  hommes.  4* 
Que  M.  de  Turenne , malgré  fa  défaite  , fit 
encore  refpe&er  les  armes  du  Roi , le  refte 
de  la  campagne,  par  la  plupart  des  Princes 
Allemands. 

La  gloire  du  grand  Condé  eft  afTez  bien 
établie  pour  n’avoir  pas  befoin  d’être  rele- 
vée par  robfcurcifTement  de  celle  de  Tu- 
rcnne. Ce  Prince  auroit  méprifé  celui  qui 
auroit  pris  ce  tour  pour  le  louer. 


CHAPITRE  XLVIIL 


Du  Cardinal  Ma^arin. 

Îj  E Cardinal  Ma^arin  étoitun  de  ces  hom- 
mes qui  fernblent  être  nés  pour  régir  & gou- 
verner des  Etats.  Ses  deffeins  étoient  toujours 
juftes  & réguliers  , 8c  toujours  intérefîams 
pour  le  Roi  & pour  la  Nation.  S’il  rencon- 
troit  des  obftacles  , il  ne  fe  piquoit  pas  de 
les  furmonter  par  la  force.  Il  s’en  détournoit 
avec  habileté  , 8c  parvenoit  toujours  heu- 
reufement  à fon  but.  Jamais  on  ne  lui  fit 
prendre  le  change , & il  ne  manqua  prefque 
jamais  de  le  faire  prendre  aux  autres.  Il  fut 
fouvent  outragé , 8c  il  dédaigna  les  outrages. 
Il  s’en  crut  afiez  dédommagé  par  la  pléni- 
tude d’autorité  qu’il  conferva  toujours  dans 
l’Etat,  malgré  l’animofité  jaloufe  des  Grands , 
& la  puiflance  des  fa&ions  ennemies.  Les 
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traités  de  Weftphalie  & des  Pyrénées  font 
les  plus  avantageux  que  la  France  eût  faits 
depuis  plus  de  quatre  cens  ans.  Maçarin 
eut  beaucoup  de  part  au  premier , & fit  feul 
le  fécond.  La  réunion  de  l’Alface  , du  Com- 
té de  Bourgogne  & d’une  partie  des  Pays- 
Bas  h la  Couronne,  & enfuite  la  fucceflion 
à la  Monarchie  Efpagnole,  en  ont  été  les 
fruits.  Voilà  ce  qu’a  été  & ce  qu’a  fait  un 
homme  que  Voltaire  méprife. 

Il  reproche  au  Cardinal  Maqarin  fon  avi- 
dité infatiable.  C’eft  le  reproche  que  tous  les 
autres  Ecrivains  lui  ont  fait , & ce  reproche 
eft  jufte.  Il  s’étoit  enrichi  autant  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  ; mais  il  dépenfa  moins. 
C’eft  ce  qui  fit  qu’on  lui  trouva  des  richeffâs 
exorbitantes  à fa  mort.  Il*ne  s’étoit  pas  fait 
bâtir  des  palais  immenfes , comme  fon  pré- 
déceffeur  ; il  n’avoit  pas  fait  élever  de  fu- 
perbes  temples  ; il  n’avoit  pas  fair  conftruire 
des  villes  de  fon  nom.  C’eft  la  différence  qu’il 
y a de  lui  au  Cardinal  de  Richelieu. 

Les  raifonnements  que  fait  M.  de  Voltaire. 
en  parlant  du  Cardinal  Ma^arin  font  remar- 
quables. C e/l  une  erreur , dit-il , de  fuppofer 
une  étendue  prodigieufe  d'efprit  dans  ceux 
qui  ont  gouverné  des  Empires  avec  quel - 
que  fuccès.  Ce  nef  point  une  pénétration 
fupérieure  qui  fait  les  hommes  d'Etat , 
cejl  leur  caraclere.  Nos  entreprifes  dépen- 
dent uniquement  de  la  trempe  de  nos 
âmes  , & nos  fuccbs  dépendent  de  la  for- 
tune. 
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Il  feroit  bien  difficile  de  deviner  ce  que  fi- 
gnifient  tous  ces  grands  mots  de  M.  de  V ol- 
taire . Les  pallions  de  l’homme  , voilà  ce  qui 
forme  le  caraâere  de  l’homme , & ce  qu’on 
peut  appeller  la  trempe  de  l’ame.  La  pénétra- 
tion, la  fageffie,  la  fécondité  & la  variété  des 
Vues , la  connoiffiance  des  reffiources  & des 
moyens  , c’effc  ce  qui  fait  le  génie.  Eft-il  donc 
bien  vrai  que  ce  n’eft  que  de  la  trempe  de 
î’ame  que  dépendent  nos  entreprifes  , & que 
ce  n’eft  que  le  cara&ere  qui  fait  les  grands 
hommes  d’Etat  i Le  génie  n’y  entre-t-il  pour 
rien  ? 

« Les  hommes  * ajoute- t- il  , pour  peu 
» qu’ils  aient  de  bon  fens , voient  tous  à- 
b peu  - près  leurs  intérêts.  Un  bourgeois 
djAmfterdam  ou  de  Berne  en  fait  fur  ce 
» point  autant  que  Séjan , Ximenes  , B ou - 
9)  kingham  , Richelieu  ou  Ma^arin.  <t 
C’eft  comme  fi  l’on  U-foit  qu’un  Sergent 
qui  conduit  une  efcouade , en  fait  autant  pour 
la  guerre  qu’un  Condè  , un  Turenne , un 
Gon^alve  ; ou  bien  qu’il  ne  faut  pas  plus 
de  génie  , de  lumières , de  pénétration , de 
force  d’efprit  pour  faire  mouvoir  avec  juf- 
teffe  & avec  fuccès  tous  les  reffiorts  d’un 
grand  Etat , que  pour  gouverner  avec  éco- 
nomie une  famille  bourgeoife  : c’eft  ainfi 
que  raifonne  Voltaire. 

C’eft  par  l’effort  d’une'  femblable  logique 
qu’il  veut  perfuader  que  le  traité  des  Pyré- 
nées n’a  été  ni  auffi  glorieux  à Mayarin , ni 
auffii  avantageux  à la  France  qu’on  le  croit, 
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Depuis  quatorze  ans  le  Cardinal  avoit  en  vue 
ce  traité , & fur-tout  le  principal  article  du 
traité  , qui  étoit  le  mariage  de  l’Infante  avec 
le  Roi , & il  prévoyoit  toutes  les  fuites  de 
cette  alliance.  On  a encore  la  lettre  oii  elles 
font  toutes  développées.  « Si  le  Roi  Très- 
» Chrétien , difoit-il  dans  cette  lettre , pou- 
7. 7 voit  avoir  les  Pays  - Bas  & la  Franche- 
77  Comté  en  dot,  en  époufant  l’Infante, 
77  alors  nous  aurions  tout  le  folide,  car 
70  nous  pourrions  afpirer  à la  fuccefîion  de 
77  l’Efpagne , quelque  renonciation  qu’on  fie 
77  faire  à l’Infante.  Et  ce  ne  feroit  pas  une 
77  attente  fort  éloignée , puifqu’il  n’y  a que 
77  la  vie  du  Prince  fon  Frere  qui  pût  l’en 
77  exclure.  « * 

Voici  maintenant  comment  raifonne  M. 
de  Voltaire . « Le  Cardinal , dit-il , fe  trom- 
>7  poit  évidemment  en  penfant  qu’on  pour- 
77  roit  donner  les  Pays-Bas  & la  Franche- 
77  Comté  en  mariage  à l’Infante.  On  ne  ftipu- 
77  la  pas  une  feule  Ville  pour  fa  dot.  « 

Mais  n’eft-ce  pas  M.  de  Voltaire  qui  fe 
trompe  évidemment  lui-même  , faute  de  pé- 
nétrer dans  la  politique  du  Cardinal  ? Maça- 
rirt  fe  mettoit  peu  en  peine  de  flipuler  des  Vil- 
les pour  la  dot  de  l’Infante.  II  vouloir  acqué- 
rir des  droits  sûrs  à Louis  XIV , bien  réfo- 
lu  de  les  faire  valoir  à la  première  occafiom 
Ce  fut  en  conféquence  de  ces  droits  , que 
Louis  XIV y quelques  années  après  , con- 
quit & fe  fit  céder  en  effet  le  Comté  de  Bour- 
gogne & une  partie  des  Pays-Bas.  Lorfqu’oa 
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traitoit  du  mariage , la  fïipulation  de  quelque 
Pays  pour  l’Infante  eût  été  dangereufe.  L’ac- 
quifition  des  droits  étoit  intéreflante  : Ma- 
yarin  étoit  trop  habile  pour  prendre  le  chan- 
ge. Ainfi  le  raifonnement  de  M.  de  Voltai- 
re eft  aufli  foible,  que  le  génie  du  Cardinal 
étoit  pénétrant. 

« Loin  que  ce  mariage , continue-t-il , ap- 
» portât  aucun  avantage  préfent  & réel , l’In- 
tante  renonça  à tous  les  droits  qu’elle  pour- 
ri roit  jamais  avoir  fur  aucunes  des  Terres  de 
fon  Pere;  & Louis  XlVranfa  cette  renon- 
« dation  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle.  « 
Hift  de  *lue  Philippe  IV  appelloit  en  riant  une 
Louis  claufe  de  bibus  , ce  que  les  deux  Plénipoten- 
xiv.  1.  flaires  regardoieqt  comme  une  formalité  fort 
inutile,  Voltaire  le  rapporte  férieufement & 
gravement,  comme  une  preuve  que  le  Trai- 
té ne  fut  nullement  avantageux  à la  France. 
Voilà  comment  il  rend  fon  Hiftoire  inftruc- 
tive. 


CHAPITRE  XLIX. 

De  Cromwd. 

ÏVjiOnfieur  de  Voltaire  laifTe  le  Cardinal 
Ma\arin  dans  la  foule  des  hommes  ordinai- 
res , & il  ne  voit  rien  de  plus  grand  que  Crom- 
wel , le  plus  odieux  de  tous  les.  tyrans , & le 
plus  fanatique  de  tous  les  impoffeurs.  Il  fait  le 
détail  le  plus  pompeux  de  fes  qualités  & 
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de  Tes  talents  ; il  ne  dit  pas  un  mot  de  Tes 
vices. 

>,  Cromwd , dit-il , cet  ufurpateur  digne 
„ de  régner  y affermit  Ton  pouvoir  en  Tachant 
r>  le  réprimer  à propos.  Il  n’entreprit  point 
„ fur  les  privilèges  dont  le  Peuple  étoit  ja- 
,,  loux  ; il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on  put 
„ murmurer  ; il  n’offenfa  point  les  yeux  par 
„ trop  de  fafte  , il  ne  Te  permit  aucun  plai- 
,,  Tir , il  n’accumula  point  de  tréTors  ; il  eut 
„ foin  que  la  juftice  fût  obfervée  avec  cette 
,,  impartialité  impitoyable  qui  ne  diffingue 
„ point  les  grands  des  petits. 

„ Le  frere  de  l’Ambaffadeùr  de  Portugal 
„ fit  affafiîner  un  Citoyen  de  Londres , <5c 
„ fut  condamné  à être  pendu.  Cromwd  y qÿi 
„ pouvoir  lui  faire  grâce  , âe  laiffa  exécuter  , 
„ & figna  le  lendemain  un  Traité  avec  l’Ara-* 
,,  baffadeur. 

„ Jamais  le  commerce  ne  fut  ni  fi  libre 
„ ni  fi  floriffant.  Jamais  l’Angleterre  n’avoit 
yy  été  fi  riche  : Tes  Hottes  vi&orieufes  faifoient 
„ refpe&er  fon  nom  dans  toutes  les  mers. 
„ Toutes  les  Nations  de  l’Europe  qui  avoiene 
„ négligé  l’alliance  de  l’Angleterre  fous  Jac - 
„ ques  I Sc  fous  Charles , la  briguèrent  fous 
„ le  Protecteur.  Il  mourut  avec  la  fermeté 
3,  d’ame  qu’il  avoir  montrée  toute  fa  vie.  Il 
y y fut  enterré  en  Monarque  légitime  , & laiffa 
9>  la  réputation  d’un  grand  Roi , qui  couvrait 
„ les  crimes  d’un  ufurpateur. u 

Outre  cela  , M.  de  Voltaire  nous  fart  voir 
oute  l’Europe  tremblante  devant  Cromwel  ; 
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la  Hollande  humiliée , l’Efpagne  vaincue,  Te 
Portugal  obéiffant , la  France  forcée  à bri- 
guer fon  appui.  Tels  font  les  magnifiques  traits 
par  lefquels  on  nous  peint  Cromwel.  Voyons 
s’ils  s’accordent  avec  la  vérité,  & fi  M.  de 
■Voltaire  s’accorde  avec  lui  - même. 

Cromwel , dit-il  , affermit  fon  pouvoir  en 
fachant  le  réprimer ; il  n entreprit  point  fur 
les  privilèges  dont  le  Peuple  étoit  jaloux. 
Et  il  nous  dit , dans  fon  Hiftoire  Générale  * , 
*C.ijo.  que  ce  même  Cromwel  traita  le  Parlement-, 
c’eft- à-dire  les  Etats  Généraux  de  la  Na- 
tion, avec  la  derniere  indignité.  L’ufurpateur, 
dit-il  encor e,fe  rendit  au  Parlement , fuivi 
d’ Officiers  & de  Soldats  choijis  , qui  s'em- 
parèrent de  la  porte.  Dés  qu’il  eut  pris  fa 
place  : je  crois  , dit- il , que  ce  Parlement  ejl 
mûr  pou?  être  dijjous.  Quelques  mem - 
1res  lui  ayant  reproché  fon  ingratitude , il 
les  chargea  d’injures.  Il  dit  à l’un  qu  'il  ejl 
un  ivrogne  , à i autre  quil  mene  une  vie 
fcandaleufe  ; ....fes  Officiers  & fes  Soldats 
entrent  dans  la  Chambre.  Qu’on  emporte 
la  maffie  du  Parlement , dit-  il  ; qu'on  nous 
défajje  de  cette  marotte.  Il  fait  enj'uite  for- 
tir  tous  les  Membres  du  Parlement  l’un 
apres  l’autre  , ferme  la  porte  , & emporte 
les  clefs  dans  fa  poche. 

Il  nous  dit  ici  que  Cromwel  ne  mit  aucun 
impôt  dont  on  pût  murmurer.  Et  dans 
* C.  147.  l’Hiftoire  Générale  * , il  dit  que  ce  même 
Cromwel  mene  fon  armiêe  à Londres  , faijît 
toutes  les  portes } fait  payer  à l’armée  qua- 
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rante  mille  livres  jlerling , c’eft-à-dire  près 
d’un  million.  Il  mourut , dit  encore  ici  Vol- 
taire, avec  la  fermeté  d'ame  qu'il  avait  mon - 
trie  toute  fa  vie.  Et  + ailleurs  il  dit  qu  'il  mou-  * C.  149. 
rut  d'une  fievre  occajionnée  probablement  lj|olre 
par  C inquiétude  caujée  parla  tyrannie.  Car 
dans  les  derniers  temps , il  craignait  tou- 
jours d'être  ajfajjzné , & il  ne  couckoit  ja- 
mais deux  nuits  de  fuite  dans  la  même 
chambre.  Croiroit-on  que  ces  textes  , qui  fe 
contredifent  ainfi , foient  du  même  Auteur  ? 

Après  cela  , avec  une  hardielfe  dont  il  eft 
lui  feul  capable , il  vous  entafte  faufletés  fur 
faufletés , pour  embellir  le  brillant  panégyri- 
que de  fon  Héros. 

Il  eft  faux  , par  exemple,  que  Cromwel $ 
figna  un  traité  avec  l’Ambaf&deur  de  Portu- 
gal le  lendemain  du  jour  qu’il  avoit  fait 
exécuter  à mort  le  frere  de  cet  Ambafladeur.  la  Bran- 
U y eut  deux  ans  d’intervalle  entre  l’exécution  melIe* 
Sc  le  traité. 

Il  eft  faux  qu’il  n’entreprit  point  fur  les  pri- 
vilèges du  Peuple  , puifqu’il  n’oublia  rien 
pour  fe  faire  déclarer  Roi  , ainfi  qu’on  peut 
le  voir  dans  l’Hiftoire  de  la  Maifon  Stuart 
fur  le  Trône  d’Angleterre , par  M.  Hume  , 

& dans  celle  de  M.  Rapin  de  Thoiras.  L* 10* 

Il  eft  faux  que  le  commerce  n’ait  jamais 
été  fi  floriflant  que  fous  Cromwel , puifque  ce  j.  aif  * 
fut  la  Reine  Elisabeth  qui  fit  les  plus  grands 
établiflements  en  Amérique,  & qui  donna  Lemême 
naiflafteeà  la  plupart  des  manufactures  d’An-  1. 17. 
gleterre.  Voltaire  en  convient  lui- même  dans 
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ion  Hiftoire  Générale  en  parlant  $ Elisabeth. 

Il  eft  faux  que  Cromwel  força  la  Fran- 
ce à briguer  fon  appui.  Les  Efpagnols , avec 
qui  nous  étions  en  guerre,  traitoient  d’une 
alliance  avec  le  Protecteur  contre  la  Fran- 
ce. L’habile  Maqarin  profita  fi  bien  des  cir- 
conftances  , qu’il  fit  déclarer  pour  nous  ce- 
lui que  les  Efpagnols  preffoient  de  fe  dé- 
clarer contre  nous.  Voilà  ce  que  Voltaire 
repréfente  comme  une  humiliation  pour  la 
France  , & comme  une  preuve  de  la  fupé- 
riorité  de  TAngleterre. 

Il  eft  vrai  que  les  Hollandois  furent  obli- 
gés de  baiffer  le  pavillon  devant  les  Anglois 
dans  les  mers  Britanniques.  Mais  ce  ne  fut 
tque  le  rétabliffement  de  l’ancien  ufage  , que 
quelques  Capitaines  Hollandois  n’avoient  pas 
voulu  obferver.La  guerre  fe  fit  avec  des  fuccès 
affez  balancés.  La  viâoire  demeura  fouvent 
indécife  entre  V Amiral  Anglois  & C Ami- 
ral de  Hollande.  Enfin  ce  différent  fe  ter- 
mina par  une  paix  plus  étroite  que  jamais 
entre  l’Angleterre  & les  Etats  - Généraux. 
Qu’on  juge  fi  l’on  peut  compter  fur  ce  qu’af® 
fure  M.  de  Voltaire. 

Au  portrait  infidèle  que  M.  de  Voltaire 
nous  a fait  de  Cromwel  , nous  en  allons 
fubftituer  , en  peu  de  mots  , un  qui  fera 
plus  reffemblant. 

Cromwel  étoit  un  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires , dont  le  génie  éroit  auffi  grand 
que  l’ambition , & que  nul  crime  ne  pou- 
voir effrayer.  Hypocrite  profond , Soldat  in- 
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trépide  , Capitaine  auflfi  jufte  & aufli  vif 
dans  fes  vues  , que  prompt  & a&if  dans 
l’exécution  : Politique  impénétrable  dans  fes 
deffeins,  & qui  pénétroit  toujours  les  def- 
feins  des  autres  , il  conçut  les  projets  les 
plus  hardis , & il  les  exécuta.  Il  renverfa  un 
Trône  ; il  fit  périr  fon  Roi  fur  un  écha- 
faud ; il  s’attribua  l’autorité  fouveraine  , 
fans  prendre  cependant  le  titre  de  Roi , pour 
tromper  fes  nouveaux  fujets , & pour  mé- 
nager & ne  pas  foulever  contre  lui  toutes 
les  Puiffances  de  l’Euaope.  Il  n’eft  aucune 
forte  de  perfidies  qu’il  n’employât  pour  réufc 
fir  ; & fes  fuccès  furent  aufli  grands  que 
fes  crimes. 

M.  de  V oltaîre  n’a  pas  ofé  lui  donner  le* 
furnom  de  Grand.  Il  s’eft  contenté  de  le  re~ 
préfenter  fous  des  traits  qui  annoncent  le 
grand  homme  & le  grand  Roi.  C’eft  une 
égale  infidélité  dans  î’Hiftoire,  ou  de  ne  re- 
préfenter  un  heureux  fcélérat  que  par  fes  qua- 
lités brillantes  , ou  de  donner  pour  vraies 
des  chofes  abfolument  fauffes.  Si  Voltain  a 
voulu  faire  fa  cour  aux  Anglois  , il  n’y  a pas 
trop  bien  réufii  j car  les  Anglois  détellent 
autant  Cromwel  qu’ils  l’admirent.  S’il  n’a 
voulu  écrire  que  pour  notre  Nation  , il  n’au- 
ra pas  le  fuffirage  de  ceux  qui  penfent , qui 
ont  des  mœurs,  de  qui  font  Citoyens, 
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CHAPITRE  L. 

Du  grand  Condé. 

S Oixante  ans  après  la  mort  du  grand  Con • 
dé  9 M.  de  Voltaire  nous  apprend  de  ce  Prin- 
ce des  anecdotes  dont  les  Auteurs  n’avoient 
point  encore  parlé.  Il  nous  dit  que  ce  feu 
dévorant  qui  en  avoit  fait  dans  fa  jeunef- 
fe  un  Héros  impétueux  & plein  de  pallions  , 
ayant  confumé  les  forces  de  fon  corps  , il 
éprouva  la  caducité  avant  le  temps.  Son  ef 
grit  ( dit  - il  encore  ) s9 dffoiblijjant  avec 
fon  corps , il  /zf  , refia  rien  du  grand  C on- 
de les  deux  dernières  années  de  fa  vie.  Il  ne 
nous  dit  pas  de  qui  il  tient  cette  belle  anec- 
dote : mais  il  feroit  bien  à fouhaiter  pour 
M.  de  Voltaire  qu’il  eût  un  peu  de  ce  pré- 
tendu affoibliffement.  Voici  tout  le  myftere. 

Le  génie  du  grand  Condé  pour  les  feien- 
ces , pour  les  beaux  arts  & pour  tout  ce  qui 
peut  être  l’objet  des  connoiffances  de  l’hom- 
me, ne  le  cédoit  point  dans  lui  à ce  génie 
prefque  unique  pour  conduire  & commander 
les  armées.  Ce  feu  & cette  vivacité  qui  fai— 
foient  fon  cara&ere , le  portèrent  a examiner 
toutes  les  différentes  Religions.  Il  lut  avec 
avidité  les  plus  fameux  Livres  de  tous  les 
feftaires  , des  athées  , déiftes  , impies  & li- 
bertins. Il  avoit  fouvent  conféré  avec  les  plus 
habiles  Do&eurs  & les  plus  grands  Philcfo- 
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phes  qu’il  avoit  pu  rencontrer.  Enfin  , après 
des  leâures  immenfes  & des  difcufiions  in- 
finies , il  conclut  qu’il  n’y  avoit  point  de 
véritable  Religion  que  la  Religion  Catholi- 
que , & que  toutes  les  autres  n’étoient  que 
des  inventions  d’hommes  frippons  , vifion- 
naires  & impofteurs  : c’eft  le  témoignage 
qu’on  lui  entendit  rendre  mille  fois. 

La  vie  de  ce  Prince  n’avoit  guere  été  con- 
forme à fa  créance  ; mais  dans  la  douce  tran- 
quillité de  fa  retraite  de  Chantilly  , il  fongea 
férieufement  à mettre  ordre  aux  affaires  de  fa 
confcience.  Il  parut  alors  aufii  grand  par  fa  fi- 
délité à tous  les  devoirs  de  la  Religion,  qu’il 
l’avoit  été  à la  tête  des  armées.  L’on  ne  vit 
jamais  une  conduite  plus  édifiante  & plus 
chrétienne  que  celle  qu’il  mefta  les  deux  der- 
nières années  de  fa  vie.  Ce  font  ces  deux  an- 
nées que  M.  de  Voltaire  appelle  des  années 
d' affoiblijjement  d’efprit.  Une  pareille  ré- 
flexion eft  un  outragea  la  mémoire  du  grand 
Condè  & à la  Religion. 


CHAPITRE  LI. 

Du  Vicomte  de  Turenne. 

JO^Ans  le  fiecle  le  plus  fécond  en  habiles 
Généraux  , M.  de  Turenne  a été  regardé 
comme  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qui  eût  jamais  paru.  Jamais  homme  n’entre- 
prit & ne  fit  de  fi  grandes  chofes  avec  fi  peu 
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de  fecours  & de  moyens , ne  tira  plus  de  ref- 
fource  de  fon  génie , ne  ménagea  mieux  fes 
Soldats,  ne  montra  une  fcience  plus  profonde 
de  la  guerre , & ne  la  fit  avec  plus  d’huma- 
nité : enfin  Turenne  eft  le  feul  des  Généraux 
qui  ait  eu  deux  fois  la  gloire  d’être , en  bataille 
rangée , le  vainqueur  du  grand  Condc . 

Montecuculi , le  plus  grand  Général  qu’eût 
alors  l’Empire,  apprenant  que  M.  de  Turenne 
venoit  d’être  tué , s’écria  : il  vient  de  mourir 
un  homme  qui  faifoit  honneur  à L'homme, 
Il  ne  voulut  plus  commander,  parce  qu’après 
la  mort  de  Turenne , il  ne  trouvoit  plus  de 
rival  digne  de  lui.  Louis  XIV , qui  l’avoit 
regardé  comme  un  des  plus  fermes  appuis  de 
* fa  Couronne  , voulût  qu’il  eût  fon  tombeau 
parmi  ceux  mêAie  qui  l’avoient  portée.  Tel  fut 
Turenne. 

Peut-on  pardonner  k un  Français  la  ma- 
niéré dont  M.  de  Voltaire  parle  d’un  fi  grand 
homme  ? Il  auroit  honte  d’en  dire  du  mal  ; & 
il  ne  peut  prefque  fe  déterminer  à en  dire  du 
bien  ; ce  qu’il  efl  forcé  d’en  avouer  efl:  tou- 
jours artificieufement  mêlé  de  réflexions  fur 
fes  fautes  & fur  fes  défauts  , qu’il  exagere  ex- 
ceffivement  & prefque  toujours  contre  la  vé- 
rité. 

Il  dit  que  Turenne  fut  battu  à Mariendal, 
à Rhéteî  & à Cambrai.  Pour  faire  bien  con- 
noître  ce  que  fut  M.  de  Turenne  en  ces  trois 
jtiift.  de  occafions  , il  falloir  ajouter  qu’à  Mariendal  il 
I.  h commandoit  des  troupes  dont  il  n eroit  pas 
entièrement  maître.  Il  y avoir  dans  cette  pe- 
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tïte  armée  beaucoup  d’étrangers  , de  Suédois 
& d’Allemands  , qui  s’étoient  mis  au  fervice 
de  la  France  après  la  mort  de  leurs  Généraux, 
& qui  aimoient  mieux  le  brigandage  qu’une 
guerre  réglée. 

A Rhétel  il  fut  trompé  par  le  Comman- 
dant de  cette  place , lequel  fe  rendit  deux 
jours  avant  le  temps  marqué  pour  le  fecours. 

A Cambrai , il  ne  fut  point  battu , comme 
le  dit  Voltaire.  ; mais  ayant  fu  que  cette  place 
étoit  dégarnie , il  s’en  approcha  avec  un  petit 
corps  de  troupes , & en  tenta  le  fiege.  Alors 
Condéy  effrayé  du  danger  où  étoit  Cambrai , 
fe  jetta  dedans  avec  dix-huit  cens  hommes, 
ce  qui  détermina  Turenne  à lever  le  fiege.  En 
ajoutant  ces  circonftancesque,nous  marquons,* 
il  auroit  fait  juger  plus  avantageufement  de  M* 
de  Turenne  & de  l’Hiftorien. 

Les  vertus  civiles  étoient  en  un  degré  auflî 
haut  dans  M.  de  Turenne , que  les  talents  mi- 
litaires. II  y joignit,  depuis  fa  converfion,  une 
piété  très-édifiante.  M.  de  Voltaire  tâche  de 
rendre  fufpe£e  la  pureté  des  motifs  de  fa  con- 
verfion : ces  foupçons  injurieux  ne  font  point 
tort  à M.  de  Turenne  ; fon  défintéreffement 
& fa  modeftie  font  affez  reconnus  ; ils  ne 
montrent  que  la  paffion  de  l’Ecrivain. 

On  demandoit  un  jour  à quelqu’un  pour- 
quoi Voltaire , qui  eft  fi  prodigue  des  plus 
magnifiques  éloges  pour  le  Duc  de  Marlbo- 
rough , en  eft  fi  avare  pour  M.  de  Turenne. 
C’eit , répondit-on , que  l’un  étoit  Anglois  & 
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l’autre  Français,  l’un  Proteftant  & l’autre  Ca- 
tholique. 


CHAPITRE  LU. 

De  Jacques  II  y Roi  P Angleterre. 

J[l  paroît  qué  les  Catholiques  & les  Protef- 
tants  ont  donné  dans  un  excès  égal , en  par- 
lant de  Jacques  //,  les  uns  par  les  éloges 
qu’ils  ont  faits  de  ce  Prince , les  autres  par  le 
déchaînement  où  ils  fe  font  laiffés  aller  con- 
tre lui. 

c Jacques  II  étoit  naturellement  brave,  bon 
par  cara&ere , pLin  de  probité  & de  droiture  ; 
mais  il  manquoit  de  prudence  & de  politique. 
Il  ne  fut  ni  ménager  avec  adreflfe  les  préjugés 
de  fes  Sujets , ni  fe  défier  de  l’ambition  de 
fon  gendre , le  Prince  d’Orange , ni  profiter 
à temps  des  offres  de  Louis  XIV. 

Ce  ne  furent  point  fes  fautes  qui  firent  fes 
malheurs  , mais  la  haine  des  Anglois  pour  la 
Religion  qu’il  profeffoit,  & la  perfidie  de  fon 
gendre  & des  Seigneurs  qu’il  avoit  le  plus  ai- 
més. Le  zele  de  la  Religion  Anglicane  n’en 
fut  que  le  prétexte.  L’ambition  & l’amour  de 
l’indQ,pendance  en  furent  la  véritable  caufe. 
M.  de  Voltaire  lui-même  en  convient , en 
difant  que  ce  fut  là  V époque  de  la  vraie  li- 
berté de  V Angleterre.  La  Nation  , repréfen- 
tée  par  fon  Parlement , fixa  alors  les  b or- 
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nés  , Ji  long-temps  conteftées  , des  droits 
du  Roi  & de  ceux  du  Peuple.  On  pourroic 
demander  où  étoit  ce  droit  de  la  Nation  de 
régler  & de  fixer  ces  bornes , & de  changer 
l’ancienne  conftitution  de  l’Erat.  Ces  funefles 
maximes  , fi  fouvent  infinuées  dans  les  Ou- 
vrages de  V oltaire , font  voir  qu’il  n’eft  pas 
meilleur  Citoyen  qu’Hiftorien. 

Pour  ce  tjui  eft  de  la  Religion , M.  de  Vol- 
taire convient  également  qu’elle  ne  fut  que 
le  prétexte  de  la  révolution.  Si  Jacques  //, 
dit-il , eût  été  Mahométan , ou  de  la  Reli- 
gion de  Confucius  , les  Anglois  neujfent 
jamais  troublé  fon  régné  ; mais  le  Catholi - 
cifme  était  regardé  avec  horreur  comme  la 
Religion  de  V ef clavage.  M.  de  Voltaire  dit  • 
là  deux  chofes  , dont  la  premilre  ne  fait  guere 
d’honneur  aux  Anglois , & la  fécondé  eft  un 
outrage  fait  fans  fondement  à la  Religion  Ca- 
tholique. Les  Polonois  Catholiques  font  plus 
libres  que  les  Anglois  Proteftants  ; & les  Pro- 
teftants des  Etats  de  Saxe , de  Pruffe  & de 
Brunfvick  font  pour  le  moins  aufîi  efclaves 
que  les  Sujets  d’aucun  Etat  Catholique.  Les 
réflexions  de  Voltaire  fe  Tentent  fouvent  bien 
plus  de  l’anticatholicifme  que  de  la  vérité.  On 
y voit  prefque  toujours  le  Républicain  fédi- 
tieux,  & prefque  jamais  le  fidele  Sujet. 

Il  nous  afTure  que  Jacques  II  s'y  prit  Ji 
malheureufement  pour  rétablir  la  Religion 
Catholique , quil  ne  fit  que  révolter  tons  les 
efprits.  Il  eft  cependant  très- faux  que  ce  Prin- 
ce ait  entrepris  de  rétablir  la  Religion  Catho - 
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tique  en  Angleterre . Il  avoir  promis  à fou 
avènement  à la  Couronne  de  conferver  l’Etat 
&c  les  privilèges  de  l’Eglife  Anglicane,  & il 
ne  manqua  jamais  à fa  promette.  II  demanda 
que  les  Catholiques  fuffent  tolérés  , comme 
on  toléroit  tant  deSe&es  dont  l’Angleterre  eft 
remplie , & il  fut  refufé  ; fa  modération  ne 
fervit  qu’à  enhardir  les  fa&ieux  , qu’un  peu 
plus  de  vigueur  auroit  arrêtés. 

Si  ce  Prince  fit  quelque  faute  par  impru- 
dence & par  foibleffe,  il  foutint  au  moins  fes 
malheurs  avec  une  fermeté  digne  des  plus 
grandes  âmes  & digne  de  fa  Religion.  L’Ar- 
chevêque de  Rheims , à ce  que  rapporte  en- 
core Voltaire , dit  tout  haut  dans  l’anti  cham- 
bre de  ce  Prin<£?  à Saint-Germain  : Voila  un 
bon  homme  qui  a quitté  trois  Royaumes 
pour  une  Meffe.  Ce  n’eft  là  qu’une  impiété 
qui  ne  fait  guere  d’honneur  à cet  Archevêque; 
il  pattoit  pour  être  extrêmement  vif  ; on  né 
l’avoit  pas  encore  fait  paffer  pour  impie: 
mais  on  peut  le  difpenfer  de  croire  Cette 
anecdote  ; le  garant  n’ett  pas  trop  fur. 

Qnant  à ce  qu’il  ajoute  que  Louis  XIV erï- 
courâgeoit  Jacques  //à  devenir  abfolu  i SC 
les  Jéfuites  à rétablir  leur  Religion  & leur 
crédit  ; qu’on  fe  moquoit  de  ce  Prince  à Pa- 
ris , & qu’on  faifoit  des  pa^quinades  contre  lui 
à Rome:  ce  font-Ià  de  ces  méprifables  dif- 
Cours  qui  pouvoient  bien  amufet  la  vile  po- 
pulace de  Londres , mais  qui  ne  méritent  pis 
d’être  relevés  > & qui  ne  méritdient  pas  d’être 
rapportés. 
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CHAPITRE  LIII. 

Parallèle  de  Louis  XIV  avec  le  Prince 
d’Orange. 

L faut  avoir  toute  l’autorité  & la  plénitude 
de  génie  qu’a  M.  de  Voltaire , pour  ofer 
propofer  un  parallèle  entre  Louis  XIV  & le 
Prince  d’Orange.  Voltaire  ne  fait  lequel  de 
ces  deux  Princes  a mieux  mérité  le  furnom 
de  Grand.  Il  examine  , il  doute  ; enfin  il 
laifte  la  chofe  indécife.  Voici  , en  peu  de 
mors,  ce  qu’ont  fait  & ce  qu’ont  été  ces  • 
deux  Princes.  » 

Le  Prince  d’Orange  , fans  avoir  aucun 
droit  à la  Couronne  d’Angleterre  , fomenta 
les  rebellions  & les  perfidies  pour  l’enlever 
à fon  beau-pere.  Louis  XIV  fe  facrifia  pour 
placer  fon  petit-fils  fur  le  trône  d’Efpagne, 
où  les  droits  de  la  naiffance , le  teftament  de 
Charles  II , & les  vœux  des  Efpagnols  l’ap- 
pelloient. 

Le  Prince  d’Orange  perdit  prefqu’aurant 
de  batailles  qu’il  en  donna  , & l’on  ne  con- 
noît  point  de  Général  qui  ait  été  fi  fouvent 
battu.  Louis  XIV  n’a  jamais  attaqué  de  Vil-' 
les  qu’il  n’ait  prifes  ; il  a créé  une  marine 
qui  efi:  devenue  la  terreur  de  ceux  qui  fe  di- 
foient  les  marres  de  la  mer  ; il  a ioutenu , 
avec  les  plus  brillants  fuccès , les  efforts  de 
toute  l’Europe  liguée  contre  lai. 
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Le  Prince  d’Orange  n’a  fait  aucun  établif- 
fement  qui  ait  augmenté  la  puiflance , la  for- 
ce & la  gloire  de  l’Angleterre.  Louis  XIV, 
en  établiflant  toute  forte  de  manufactures 
dans  toute  l’étendue  de  fes  états , en  pro- 
tégeant les  fciences  & les  arts , en  encou- 
rageant les  talents , a vu  tout  parvenir  à la 
perfection  fous  fon  régné  : il  a fait  de  la  Fran- 
ce le  centre  du  bon  goût , de  l’induftrie  & 
des  richefles. 

Le  Prince  d’Orange  avoit  une  politique 
fombre , qui  n’étoit  fondée  que  fur  une  dif- 
fimulation  profonde , qui  facrifîoit  quelque- 
fois les  droits  les  plus  facrés  pour  parvenir 
à fes  fins  , qui  ne  fut  mêlée  d’aucune  de  ces 
qualités  qui  peuvent  faire  refpeCter  & aimer 
un  Prince.  Louis  XIV  eut  une  politique  qui 
refpe&a  toujours  le  droit  des  gens , qui  fe  fie 
fouvent  admirer  de  ceux  même  de  qui  il 
triomphoit  , qui  ne  prit  jamais  d’autres 
moyens  que  ceux  qu’un  grand  Prince  peut 
avouer  fans  honte. 

C’eft  entre  ces  deux  Princes  que  Voltaire. 
paroît  incertain,  & il  n’ofe  pas  décider  le- 
quel des  deux  a mieux  mérité  le  furnom  de 
(Lrand.  Les  écrits  de  quelques  réfugiés  Fran- 
çais , qui  ont  fait  de  fi  grands  éloges  du 
Prince  d’Orange , & des  plaintes  fi  ameres 
de  Louis  XIV , n’ont  pas  fait  changer  de  fen- 
timent  à l’Europe.  Celui  qui  n’eft  ici  que  l’écho 
de  ces  Ecrivains  chagrins  n’en  fera/pas  chan- 
ger non  plus  : en  outrageant  la  mémoire  de 
Louis  XIV,  il  fe  déshonore  lui-même. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  L I V. 

De  la  Philofophie  & des  beaux  Arts 
fous  Louis  XIV. 

Ien  ne  pouvoit  nous  donner  une  idée  plus 
frappante  des  progrès  des  fciences  & des  arts 
fous  Louis  XI V,  que  la  maniéré  dont  Vol- 
taire pré  fente  ce  beau  fujet  : on  y trouve  des 
images  vives , des  réflexions  juftes  , des  re- 
marques intéreflantes  & glorieufes  à la  Na- 
tion. Ce  morceau  auroit  été  parfait  fi  l’Au- 
teur n’y  eût  pas  parlé  de  la  Religion , s’il# 
avoit  eu  le  courage  de  rendje  juftice  à tout 
le  monde , & s’il  n’eût  aimé  que  la  vérité. 

S’il  en  faut  croire  cet  Ecrivain , ce  ne  fut 
que  dans  le  fiecle  de  Louis  XIV  qu’on  com- 
mença , avec  le  fecours  de  la  Philofophie  , 

» à defliller  les  yeux  du  peuple  fur  les  fu-  } 
» perftitions  qu’il  mêle  toujours  à la  Reli- 
v gion.  Les  Sainrs  fuppofés , les  faux  mira- 
» clés  , les  faufles  reliques  commencèrent 
» à être  décriés  ; la  faine  raifon  , qui  éclai- 
» roit  les  Philosophes  , pénétroit  par-tout  ; 
fj  quelques  autres  fuperflitions , attachées  à 
w des  ufages  refpe&ables  , ont  fubfifîé.  u 
Ne  diroit-on  pâs  que  la  Religion,  telle  qu’oit 
l’avoir  pratiquée  jufques  alors , étoit  toute  ob- 
fcurcie  & défigurée  par  la  fuperfiition,  & que 
c’eft  la  Philofophie  qui  a eu  la  gloire  de  lyi  ren- 
dre fa  pureté?  Je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  mieux 
Tome  /,  P 
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répondre  à cette  indécente  prétention  , qn’en 
Hénaut , empruntant  les  paroles  du  fage  6c  judicieux  Au- 
Hirtoire  teur  PAbrégé  Chronologique  de  l’Hiftoire 
toui?"01,  de  France.  La  Philofophie , dit-il  ,par  l'abus 
X1  v • qifon  en  a fait  ejl  coupable  de  bien  des  maux  ; 

mais  des  qu elle  efl foumije  à La  Religion , la 
Religion  en  ejl  plus  pure  & plus  éclairée.  On 
lajoupçonne , cette  Philofophie , on  la  Joup - 
çonne  quelquefois  ,&  avec  raijbn,  quand  elle 
entre  dans  des  têtes  mal  difpofées  , de  n être 
point  favorable  à la  Religion.  Voilà  ce  qu’on 
ne  reconnoîtque  trop  dans  la  plupart  des  Ecrits 
philofophiques  de  ce  fiec’e. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  les  fiecles  d’igno- 
# rance , il  s’étoit  introduit  des  abus  dans  la 
Religion  ; maiseil  n’eft  pas  également  vrai 
qu’on  ait  attendu  la  Philofophie  du  fiecle  de 
Louis  XIV  pour  les  corriger  : on  y avoit 
déjà  travaillé  heureufement  depuis  les  fages 
Ordonnances  du  Concile  de  Trente  ; notre 
fiecle  , à la  vérité , a fourni  beaucoup  de  cri- 
tiques ; les  meilleurs  ne  font  pas  ceux  qui 
font  allés  le  plus  loin , comme  les  Dupin , 
les  Baillet , &c.  dans  lefquels  on  a trouvé 
tant  d’erreurs  & tant  de  points  dignes  de 
cenfure.  Dupin  fut  obligé  de  fe  rérraéler  , & 
Baillet  fut  condamné  , fur  certains  points  , 
par  Quelques  Evêques. 

Je  n’entreprends  pas  de  réfuter  tour  ce  qu’il 
dit  des  erreurs  dont  le  monde  étoir  aveuglé  : 
forcelleries  , amulettes , anneaux  conft elles  , 
fècrets  magiques , horofcopes , il  repréfente 
tout  cela  comme  étant  très  - commun  \ il 
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charge  le  tableau  au  point  qu’on  croiroic 
qu’il  n’y  avoir  prefque  perfonne  qui  ne  don- 
nât dans  ces  extravagances  , & il  conclut 
que  prefque  tout  ètoit  ilLuJiùn  , & que  juf- 
quà  ce  temps-là  , on  navoit  guere  adopté 
que  des  erreurs  en  tout  genre . 

N’en  déplaife  Voltaire  , ce  mon- 

de, prefque  tout  enforcelé,  n’a  jamais  exif- 
té  que  dans  certaines  imaginations  hardies 
& fans  réglé  ; frappées  d'un  objet , elles  le 
multiplient  fans  examen  & fans  réflexion  , 
6c  quelquefois  même  fans  vraifemblance.  Les 
foupçons  , les  craintes  , les  imputations  de 
forcelleries  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
fréquentes  qu’aujourd’hui  ; on  en  parloiÿ 
plus  , & l’on  n’en  voyoit  jpeut-être  pas  da- 
vantage. 

Il  eft  difficile  de  trouver  une  propofitîon 
plus  extravagante  8c  plus  infenfée  que  celle 
qui  dit  que  l’on  n’avoit  guere  adopté  que 
des  erreurs  de  l’antiquité  ; on  avoir  adopté, 
de  l’antiquité,  des  loix , des  réglés  de  mœurs , 
la  connoiflance  de  la  Religion.  Doit-on  met- 
tre cela  parmi  les  erreurs  ? L’erreur  la  plus 
méprifahle  efl:  celle  de  ces  orgueilleux  Phi— 
lofophes , qui  , regardant  en  pitié  le  refle  du 
genre  humain , fe  croient  au-deflus  de  tou- 
tes les  erreurs. 

Parmi  les  jugements  que  porte  M.  de  Vol- 
taire fur  la  plupart  de  nos  Ecrivains  , il  y 
en  a qui  font  jufles  , il  y en  a dont  on  doit' 
fe  défier  ; les  uns  montrent  un  goût  fur  , 
les  autres  une  bafle  jaloufie.  Que  penferont 


340  Les  Erreurs 
les  hommes  éclairés  en  voyant  RouJJeau 
mis  dans  la  foule  des  Ecrivains  médiocres  , 
en  parallèle  avec  ia  Mothe  Houdard  , & 
même  au-deffous  de  lui  ? 

>>  RouJJeau,  dit- il , avec  moins  d’efprit , 
» moins  de  finefte  & de  facilité  , eut  beau- 
» coup  plus  de  talent  pour  l’art  des  vers.  « 

Voilà  tout  le  bien  qu’il  en  a pu  dire  : il 
fait  aflez  peu  de  cas  de  fes  Epîtres  ; il  ne 
dit  mot  de  les  inimitables  Cantates  , genre 
de  Poéfie  dont  RouJJeau  eft  comme  le  créa- 
v teur  : il  auroit  corrompu  la  Langue  Françai- 
fe , ajoute  V oltaire , fi  le  ftyle  marotique  , 
qu’il  employa  quelquefois , avoir  été  imité, 
o On  peut  demander  ici  où  eft  le  goût  & 
l’équité  ; le  ftylecmarotique  plaît  infiniment 
dans  le  naïf  & le  familier  ; perfonne  , dans 
le  fublime  & le  gracieux  , ne  s’exprime  avec 
plus  de  nobiefte  & de  légéreté  que  RouJJeau  ; 
mais  RouJJeau  a été  contemporain  de  Vol- 
taire ; fes  Ouvrages  ont  toujours  été  lus  & 
admirés  de  tout  le  monde.  M.  de  Voltaire 
auroit-il  pu  gagner  fur  lui  de  le  louer  ? Rouf- 
feau  fera  toujours  regardé  comme  le  premier 
des  Poëtes  lyriques  , & comme  un  des  Poètes 
les  plus  parfaits  que  la  France  ait  donné.  Ce 
que  Voltaire  ofe  en  dire  le  fera  regarder 
comme  le  plus  jaloux  des  Critiques  & le  plus 
inique  des  Juges.  Il  dit  encore  qu’il  faut  im- 
puter à RouJJeau  les  fameux  couplets , ou  flé- 
trir deux  Tribunaux  qui  prononcèrent  con- 
tre lui. 

Il  eft  furprenant  que  Voltaire  n’ait  pas  ap- 
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perçu  le  faux  d’un  raifonnement  pareil  : la 
calomnie  peut  être  conduite  avec  tant  d’arti- 
fice qu’elle  ne  puiffe  pas  être  découverte.  Les 
Juges  font  obligés  de  prononcer  félon  les 
preuves  alléguées  & les  difpofitions  faites  ; 
ils  peuvent  donc  prononcer  des  fentences  lé- 
gitimes pour  la  forme  , injuftes  pour  le 
fond,  mais  dont  tout  l’odieux  doit  retom- 
ber fur  les  calomniateurs  & les  faux  témoins.- 
RouJJeau  n’auroit  pas  été  le  premier  inno- 
cent qui  eût  fuccombé  à la  calomnie. 

Le  Duc,  Régent , lui  permit,  en  1719  , 
de  revenir  dans  fa  patrie  ; il  eut  aflez  de 
courage  pour  refufer  cette  grâce,  à moins 
qu’on  ne  fît  la  révifion  de  fon  procès  ; 
protefta  de  fon  innocence  jufqu’à  la  mort  : 
avant  de  recevoir  le  Viatique , il  déclara  , en 
prenant  Dieu  à témoin , que  l’imputation  des 
couplets  étoit  une  noire  calomnie.  Tout  ce- 
la fera  plus  d’imprelîion  fur  un  homme  fenfé 
que  les  déclamations  de  Voltaire  ; on  regar- 
dera toujours  comme  une  indigne  bafTeffe  de 
perfécuter  , jufques  dans  le  tombeau  , un 
homme  fi  cher  à la  République  des  Lettres , 
& de  répandre  le  fiel  jufques  fur  fes  cendres. 

Le  même  Critique  qui  a mis  Roujjeau  par- 
mi les  génies  médiocres , met  Quinaut  au 
même  rang  que  les  Corneille , les  Raci- 
ne , les  Moliere  & les  Boileau . Qu’on  ju- 
ge par  - là  de  l’équité  & de  la  fagacité  de  fes 
jugements.  Il  y a de  la  douceur  & des  grâces 
dans  les  vers  de  Quinaut , mais  il  n’y  a ni 
feu  ni  imagination  : prefque  toutes  fes  pièces 
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font  jettées  dans  le  même  moule  ; peu  de 
perfonnes  en  peuvent  foutenir  la  le&ure  ; 
elles  avoient  befoin  , comme  le  dit  M.  Boi- 
leau , que  Lulli  les  réchauffât  des  fons  de 
fa  mufique  ; elles  ne  paffent  qu’avec  ce  fe- 
cours  : aufïï  l’Opéra  n’eft-il  fupportable  que 
par  le  fpeétacle  , la  mufique  & les  danfes  ; 
tout  le  monde  éprouve  que  le  refte  y en- 
nuie. 

9)  On  fait  par  cœur  des  fcenes  entières  de 
99  Quinaut , dit  encore  Voltaire  ; c’eft  un 
» avantage  qu’aucun  Opéra  d’Italie  ne  pour- 
79  roit  obtenir.  « 

Si  on  le  fait , cela  marque  la  beauté  de 
1^  mufique  : les  Aria  de  Metaflajio  font 
plus  chantés  en  Italie  que  les  fcenes  de  Qui- 
naut ne  le  font  en  France  : l’éloge  de  Qui- 
naut & le  mépris  de  l’Italie  , font  égale- 
ment outrés  ; l’équité  & le  goût  y man- 
quent. 

En  parlant  des  beaux  Ouvrages  en  profe 
qui  ont  diftingué  le  fiecle  de  Louis  XIV  , 
Voltaire  s’écrie  : Qui  croirait  que  tous  ces 
beaux  Ouvrages  nauroient  probablement 
jamais  exiflê , s 'ils  n avoient  été  précèdes 
par  la  Poéjie  ? C’efl  pourtant  la  dejiinée 
de  Lejprit  humain  che £ toutes  les  Nations . 

On  peut  répondre  à M . de  V oltaire  , que 
perfonne  ne  le  croiroit  : les  plus  grands  Ecri- 
vains en  profe , chez  les  Romains , ont  été 
avant  les  grands  Poètes.  Hortenjius  , Cicé- 
ron , Cèfar  ont  précédé  les  Virgile , \es  Ho- 
race } les  Tibulle , Parmi  les  Français , les 
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Bojjuet  & les  Bourdaloux  ont  été  contem- 
porains des  Corneille  &c  des  Racine.  Jean 
de  Lingendes , Evêque  de  Mâcon , dont  M. 
de  Voltaire  vante  tant  l’éloquence  , les  avoit 
précédés.  Les  vives  images  de  la  Poéfie  , 
les  grands  traits  de  l’éloquence  , la  jufteffe 
& la  précifion  de  la  Philofophie  , peuvent 
s’aider  mutuellement  ; mais  l’une  ne  donne 
pas  naiffance  à l'autre. 


CHAPITRE  LV. 
Des  Finances. 


O N dit  que  M.  de  Voltaire  avoit  eu  gra?*- 
de  envie  d’être  fait  Miniftte  d’Etat  ; je  ne  fais 
pas  s’il  eût  bien  réuffi  dans  la  partie  des  Finan- 
ces : il  dit  que  dans  les  dernieres  années  de 
Louis  XIV  on  avoit  pouffé  jufqu’à  quaran- 
te livres  la  valeur  numéraire  du  marc  d’ar- 
gent , qui  n’étoit  auparavant  qu’à  vingt-huit. 
Rejjource  fatale  , s’écrie-t-il , par  laquelle 
le  Roi  étoit  foulage  un  moment , pour  être 
ruiné  enfuite  ! Cependant  les  perfonnes  qui 
penfent  jugeront  que  dans  les  befoins  pref- 
fants , le  Roi  prenoit  un  moyen  très-effica- 
ce pour  fubvenir  aux  néceffités  de  l’Etat  , 
parce  que  i°  fi  le  Roi  perdoit  trois  dixièmes 
de  ce  qu’il  tiroit  de  fes  Peuples , il  pouvoir 
réparer  cette  perte  par  quelque  impôt  qui  au- 
rait remplacé  ces  trois  dixièmes  , & cet  im- 
pôt alors  n’eût  pas  réellement  plus  chargé  les 
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Peuples  qu’ils  ne  l’étoient  auparavant  ; mais 
il  fe  libéroit  en  même-temps  de  trois  dixiè- 
mes de  toutes  les  charges  de  l’Etat , appoin- 
tements, penfions  & autres  chofes  fembla- 
bles , ce  qui  faifoit  un  avantage  évident. 

a°  Le  Roi  fit  cette  augmentation  de  la  va- 
leur numéraire  du  marc  d’argent  dans  un 
temps  où  les  charges  excédoient  de  beau- 
coup Tes  revenus  : il  gagna  donc  beaucoup 
plus  par  cette  diminution  réelle  des  char- 
ges , qu’il  ne  perdoit  par  la  diminution  réelle 
de  la  recette. 

3°  Défapprouver  l’augmentation  de  la  va- 
leur du  marc  d’argent  , c’eft  ce  qu’on  ne 
peut  faire  que  par  rapport  aux  pertes  des 
particuliers  qui  avoient  placé  leur  argent  à 
conftitution  de  r^nte  ; elle  leur  a été  très- 
funefte , il  eft  vrai , mais  elle  a été  très-utile 
au  Roi.  La  réflexion  de  M.  de  Voltaire  eft: 
donc  faufie  , & l’exclamation  vaine. 

Il  traite  fouvent  & hardiment  d’abfurdi- 
tés  certaines  chofes  qui  font  racontées  par 
d’autres  Auteurs  ; mais  comment  faudra-t-il 
traiter  cette  anecdote  qui  fe  trouve  au  Cha- 
pitre des  Finances  ? 

v Le  Roi , dit-il , fe  priva  de  toutes  ces 
9)  tables  d’argent , de  ces  grands  guéridons  , 
9>  de  ces  confoles  , de  ces  grands  canapés 
9)  d’argent  maflif , & de  tous  ces  autres  meu- 
& blés  qui  étoient  des  chefs-d’œuvre  de  ci- 
9)  felure  de  la  main  de  Balin  : ils  avoient 
9)  coûté  dix  millions  ; on  en  retira  trois,  a 

Il  falloir  donc  qu’il  y eût  dans  ces  ouvra- 


de  Voltaire.  54^ 
ges  pour  plus  de  fept  millions  de  façon  > 
tandis  qu’il  n’y  avoit  pas  pour  trois  mil- 
lions de  valeur  de  matière  ; c’étoit  bien  là  le 
cas  de  dire  avec  Ovide,  : Materiam fupera - 
bat  opus.  Voltaire  ne  dit  pas  quel  eft  le 
Duc  ou  le  Prince  de  qui  il  tient  cette  belle 
anecdote. 

U!--  . - - , . . =3 

CHAPITRE  L VI. 

De  la  Cour  de  Rome  & des  affaires 
ecclèjiaftiques . 

Y 

SU  Orfqu’un  homme  comme  M.  de  Voltai- 
re traite  des  affaires  eccléfiaftiques , le  Cler*- 
gé  & la  Cour  de  Rome  n»  doivent  pas  s’at- 
tendre à être  fort  ménagés  , ni  les  Leâeurs 
à être  fûrement  inftruits.  Un-  mélange  de 
beaucoup  de  traits  piquants , & de  quelques 
ménagements  artificieux  pour  la  Cour  de 
Rome  , un  aveu  de  la  décence  du  Clergé  de 
ce  fiecle,  pour  rendre  méprifable  le  Clergé  des 
fiecles  précédents  ç des  imputations  incer- 
taines & mal  prouvées  des  décifions  ou  iî 
y a plus  de  hardieffe  que  de  fageffe  & de  rab 
Ion  : voilà  ce  qui  fe  trouve  répandu  parmi 
quelques  vérités  dans  les  Chapitres  où  M.  de 
Voltaire  traite  des  aftaires  eccléfiaftiques  ^ 
nous  nous  bornerons,  à.  quelques  obfervations 
fort  courtes. 

Les  hommes  fages  , Français  ou  Etran- 
gers , n’approuveront  jamais  tout  ce  que  les 
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Papes  ont  fait  ; les  Papes  eux-mêmes  ont 
fouvent  défapprouvé  & réparé  ce  qu’avoient 
fait  leurs  prédécefteurs.  Les  fautes  d’un  Roi 
n’autorifent  pas  un  Ecrivain  à déclamer  con- 
tre la  Puiflance  royale  , qu’on  doit  toujours 
refpe&er  : les  fautes  de  quelques  Papes  ne 
l’autoriferont  pas  non  plus  ù déclamer  con- 
tre la  Puiflance  pontificale  , que  l’on  doit 
refpe&er  également  dès  que  les  droits  des 
Couronnes  n’y  font  point  intérelfés. 

C’eft  une  injuftice  qu’on  fait  à la  Cour  Ro- 
maine de  la  repréfenter  comme  un  bureau 
où  tout  fe  délivre  à prix  d’argent  , où  tou- 
tes Les  grâces  font  taxées  > & où  Ion  acheté 
des  dijpenfes  à tout  prix . 

< V oltaire  ne  fait  pas  apparemment  qu’il  y a 
une  infinité  de  grâces  qui  ne  s’accordent  qu’a- 
vec cette  claufe , qu’on  n’aura  rien  donné  & 
qu’on  ne  donnera  rien  pour  l’obtenir, fans  quoi 
elles  font  déclarées  nulles  & de  nul  effet.  Pour 
ce  qui  eft  des  difpenfes  dans  les  matières  gra- 
ves , un  des  plus  habiles  Canoniftes  * Fran- 
çais regarde  les  renvois  à Rome  comme  un 
des  moyens  les  plus  propres  à affurer  la  li- 
berté épifcopale , & à empêcher  que  l’auto- 
rité ne  foit  jamais  compromife. 

m L’autorité  fpiriruelîe  du  Pape,  dit-il  en 
jj  un  autre  endroit , eft  abhorrée  dans  la  moi- 
>j  tié  de  la  Chrétienté  ; & la  maxime  de  la 
jj  France  eft  de  le  regarder  comme  une  Per- 
jj  fonne  facrée  & entreprenante , à laquelle  il 
jj  faut  baifer  les  pieds  ? & lier  quelquefois 
jj  les  mains.  « 
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On  n’ignore  pas  que  l’autoriré  fpirituelle 
du  Pape  eft  abhorrée  parmi  les  Procédants  ; 
mais  les  Français  Catholiques  & inftruits  ne 
reconnoîtront  pas  leurs  fentimems  dans  cette 
maxime  , qu’i/  faut  baifer  les  pieds  au 
Pape , & lui  lier  les  mains. 

S’il  ne  s’agit  que  de  chofes  fpiriruelles  , la 
Cour,  qui  eft  aufli  intéreflfée,  ôç  même  qui 
y eft  plus  intéreflee  que  les  Peuples , a tou- 
jours donné  l’exemple  de  l’obéiftance  au  Vi- 
caire de  Jefus-Chrift.  S’il  s’agit  de  la  puiftance 
temporelle , on  ne  regarde  en  France  le  Pape 
que  comme  un  Prince  étranger  : fi  le  fpi«» 
rituel  & le  temporel  font  mêlés  , la  Cour  9 
le  Clergé,  les  Cours  fouveraines  ne  man- 
quant pas  d’annoncer  aux  Peuples  ce  qu’ils 
doivent , les  Peuples  obéirent  avec  docilité 
& avec  plaifir. 

» Les  Religieux  , ajoute  V oltaire  , dont 
>5  les  Chefs  réfident  à Rome , font  encore 
» autant  de  fujets  immédiats  du  Pape  , ré- 
» pandus  dans  tous  les  Etats.  Prêter  fer- 
» ment  à un  autre  qu’à  fon  Souverain  , eft: 
« un  crime  de  leze-Majefté  dans  un  Laï- 
7)  que  ; c’efl:  un  a&e  de  Religion  dans  le 

Cloître,  « 

Voilà  un  galimathias  ou  il  nry  a pas  l’om- 
bre de  bon  fens.  Jamais  Religieux  n’a  regar- 
dé le  Pape  comme  fon  Souverain  ; jamais 
Religieux  ne  lui  a prêté  ferment  de  fidélité. 
Un  Religieux  fait  vœu  d’obéiftance  à fon  Su- 
périeur félon  fa  réglé  & fon  inftitur.  Ce  qui 
regarde  la  puiftance  pontificale  n’entre  pour 
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rien  dans  ce  ferment  ; l’exercice  de  l’obéif- 
fance  n’a  point  de  rapport  à la  puiffance  ci» 
vile  ; elle  rre  s’étend  pas  au-delà  des  obfer- 
vances  monaftiques.  Voilà  a quoi  aboutit  le 
vœu  d’obéiffance.  Etoit-ce  la  peine  d’enfiler 
ces  grandes  paroles  : Qu  on  fait  dans  U 
Cloître  un  acte  de  religion  de  ce  qui  de - 
riendroit  un  crime  de  le%e  - Majefté  dans 
un  Laïque  ? Difons  maintenant  un  mot  des 
affaires  eccléfiaftiques  de  France. 

M.  de  Voltaire  fait , fans  le  vouloir  , le 
plus  bel  éloge  de  la  fageffe  & de  la  religion 
de  Louis  XIV  ; il  affine  que  Jï  ce  Prince  Va- 
voit  voulu  , il  navoit  qu à dire;  un  mot  ; 
quon  auroit  créé  un  Patriarche  , rompu 
qvec  Rome , établi  en  France  une  Fglifi 
Catholique  , Api  folique  & qui  n auroit 
pas  été  Romaine. 

C’eft-à- dire  que,  fi  Louis  XIV  l’avoit  vou- 
lu 9 on  auroit  établi  une  Eglife  Gallicane  fur 
le  modèle  de  l’Eglife  Anglicane. 

Cette  idée  de  la  création  d’un  Patriarche 
en  France , eft  une  idée  qui  n’a  point  été  ap- 
profondie , & qui  ne  peut  point  foutenir  un 
fage  examen.  Cette  idée  peut  furprendre  dans 
la  fpéculation  ; mais  elle  auroit  trouvé  de 
très  - grandes  difficultés  dans  l’exécution  : 
car , premièrement , peut-  on  fuppofer  que 
les  Evêques  de  France  euffent  jamais  con- 
fenti  à reconnoître  un  de  leurs  Pairs  pour 
leur  Supérieur  ? de  quand  même  ils  y auroient 
confenri  , auroient  - ils  pu  s’accorder  fur  le 
choix  ? L’Archevêque  de  Vienne,  qui  prend 


« 


de  Voltaire.  $49 
e titre  de  Primat  des  Primats,  & celui  de 
Lyon  , qui  Te  porte  pour  Primat  des  Gaules* 
auroient-ils  voulu  it  céder  aux  autres  ? 

L’Archevêque  de  Bourges , qui  fe  dit  Pri- 
mat d’Aquitaine,  & celui  de  Rouen  , qui 
prend  le  même  titre  pour  la  Neuftrie,  n’au- 
roient-tls  pas  fait  valoir  leurs  prétentions  & 
foutenu  leurs  droits  ? Qui  eft-ce  qui  auroit 
eu  l’autorité  pour  décider  ? Qui  eft-ce  qui 
fe  feroit  cru  obligé  de  fe  foumettre  ? 

Secondement , ce  Patriarche  auroit  été  dé- 
pendant du  Pontife  Romain , ou  il  en  auroit 
été  indépendant  : s’il  eut  été  dépendant  du 
Pontife  Romain  , on  ne  gagnoit  rien  à l’é- 
reâion  du  patriarchat  s’il  en  eût  été  in- 
dépendant , on  rompoit  l’unité  qui  eft  efleg- 
tielle  à l’Eglife  de  Jefus-Cbfift  ; on  n’étoit  plus 
del’Eglife  de  Jefus-Chrift.  La  diftin&ion  de  la 
difcipline  & du  dogme  ne  fait  rkn  ici , puif- 
que  la  France  ne  fe  croit  pas  obligée  de  rece- 
voir rien  de  ce  que  Rome  ordonne  pour  la 
difcipline , qu’avec  certaines  précautions  * & 
après  beaucoup  d’examens  & de  formalités  9 
& qu’elle  nepourroitpas  rejetter  le  dogme  fans 
tomber  dans  l’héréfie  : ainfi  on  voit  bien  le 
mal  que  î’ére&ion  d’un  patriarchat  en  France 
auroit  pu  faire  , mais  on  n’en  voit  pas  le 
bien. 

Quelque  mécontent  que  fût  Louis  XIV 
du  Pape  Innocent  XI , il  eut  cependant  tou- 
jours en  horreur  ce  qu’on  lui  laifta  entrevoir 
d’un  projet  de  féparation  d’avec  l’Egîife  de 
Home  ; on  allure  même  qu’il  s’en  exprima 


350  Les  Erreurs 
d’une  maniéré  à ôter  à qui  que  ce  fût  la  har- 
diefle  de  lui  parler  fur  ce  fujet. 

Ce  grand  Prince,  vraiment  digne  du  titre 
de  Fils  aine  de  l’Eglife , favoit  que  la  Religion 
Chrétienne  eft  une  ; que  le  Succeffeur  de  S. 
Pierre , Vicaire  de  Jefus-Chrift  , en  eft  le  chef 
nécelfaire  ; que  l’Egîife  de  Rome  eft  la  Mere 
& la  Maîtrefte  de  toutes  les  Egliles  particu- 
lières , & le  centre  de  l’unité  , & qu’il  étoic 
a craindre  qu’une  féparation  n’entraînât  bien- 
tôt une  altération  dans  la  foi.  Il  penfoit  en 
cela  plus  chrétiennement  & plus  judicieufe- 
ment  que  M.  de  Voltaire . 

Le  premier  dépit  de  Henri  VIII  n’occa- 
fionna  d’abord  qu’une  féparation  en  Angle- 
tçrre  ; mais  la  féparation  entraîna  bientôt  le 
bouleverfement  entier  de  la  Religion.  Per- 
fonne  n’ignore  que  les  guerres  civiles  , le 
mélange  monftrueux  de  toute  forte  de  fe&es, 
l’impiété , l’irréligion , ont  été  depuis  lors  le 
partage  de  l’Angleterre.  Le  bonheur  de  la 
France  voulut  que  Louis  XIV  fût  plus  maî- 
tre de  fes  reftentiments  que  Henri  VIII  ne 
l’avoit  été  des  liens. 

M.  de  Voltaire  le  blâme  de  n’en  avoir 
pas  fait  allez  , & de  n’avoir  pas  voulu  con- 
fentir  à une  démarche  qui  étoit  plus  aifée 
quelle  ne  paroijfoit  hardie , & qui  étoit 
le  vœu  de  toute  la  Nation.  Mais  il  fait 
voir  par-là , ou  que  la  pureté  de  la  Reli- 
gion ne  l’intérelfe  guere  , ou  qu’il  n’a  pas 
vu  les  fuites  dangereufes  d’une  démarche 
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qui  lui  paroît  fi  aifée.  C’eft  donc  manquer  de 
pénétration  ou  de  Religion. 

II  nous  parle  eniuite  beaucoup  de  tout  ce 
qui  fe  paffa  aux  derniers  Etats  - Généraux 
tenus  en  1614.  Mais  ce  qu’il  nous  en  dit  , 
l’homme  ennemi  de  la  Religion  & du  Clergé 
le  lira  avec  plaifir  ; l’homme  ignorant  , avec 
furprife,  & l’homme  éclairé,  avec  indigna- 
tion. Rien  de  plus  aifé  que  de  démontrer  la 
faufleté  de  ce  qu’il  avance  fur  cette  matière. 

Il  dit  : » i°  Que  la  Chambre  Eccléfiafti- 
» que , en  avouant  que  la  Perfonne  de  nos 
,,  Rois  étoit  facrée , pfcrfifta  à foutenir  que 
,,  la  Couronne  étoit  dépendante.  i°  Que  le 
,,  Cardinal  du  Perron  s’emporta  jufqu’à  dire 
„ que  la  puiflance  du  Pape  étoit  pleine , pîé-j 
„ nilîime  , direâe  au  fpirijuel , indire&e  au 
„ temporel,  & qu’il  avoir  charge  de  dire  qu’on 
,,  excommunieroit  ceux  qui  avanceroient 
„ que  le  Pape  ne  peut  pas  dépofer  les  Rois. 

3°  Que  l’efprit  du  Clergé  étoit  alors  le 
„ même  que  celui  qui  avoit  autrefois  dépofé 
,,  Louis  le  Débonnaire.  “ 

On  donne  hardiment  le  défi  à M.  de  V ?/- 
taire  de  citer  un  feul  endroit  du  procès- 
verbal  de  l’Affemblée  Eccléfiafiique  où  il 
foit  parlé  de  ce  qu’il  ofe  imputer  au  Corps 
refpe&able  du  Clergé.  Tout  ce  qui  s’y  pafla  y 
eft  rapporté.  Lafource  efi:  fûre  & infaillible. 

On  fait  bien  que  le  Clergé  refufa  de  rece- 
voir la  loi  que  propofoit  le  Tiers-Etat , parce 
que  le  Tiers-Etat  la  propofoit  comme  con- 
forme à la  parole  de  Dieu.  Le  CleFgé  fon- 
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tint  que  ce  n’étoit  point  au  Peuple , mats  au 
Clergé  feul  à décider  fi  une  chofe  étoit  con- 
forme k la  parole  de  Dieu & par  conféquent 
de  foi.  Mais  il  n’y  eut  jamais  un  mot  contre 
l’indépendance  des  Rois. 

Le  Cardinal  du  Perrony  l’un  des  plus 
grands  Théologiens  & des  plus  favants  hom- 
mes de  fon  fiecle  , l’homme  de  confiance 
du  Roi  Henri  le  Grand  y & le  plus  redouta- 
ble fléau  des  Hérétiques  , eut  beaucoup  de 
part  a ce  qui  fe  pafla  aux  Etats  de  1614. 
Dans  le  difcours  qu’il  fit  à l’occafion  de  la- 
loi  propofée  par  le  Tiers-Etat,  il  établit 
d’abord  les  droits  faerés  de  la  Perfonne  de 
nos  Rois  , & leur  fou verain été  indépendante, 
pnfuite  il  fait  voir  les  inconvénients  du  fer- 
ment quexigeoif*  la  loi  propofée  ; mais  il 
n’y  a pas  la  moindre  chofe  de  ce  que  Vol- 
taire lui  fait  dire  avec  tant  d’emportements 
Il  eft  vrai  qu’on  fit  courir  le  bruit  quelque 
temps  après  que  le  Cardinal  avoit  ofé  tenir 
ces  propos  ; mais  ces  bruits  étoient  fans 
vraifemblance,  comme  fans  preuves.  Il  n’y" 
avoit  que  de  miférables  Ecrivains , mal  in- 
tentionnés contre  le  Cardinal  & contre  le 
Clergé , qui  puflfent  les  répandre  & les  re- 
cueillir. 

Le  troifieme  article  qu’avance  encore  M, 
de  Voltaire  , n’eft  qu’une  infulte  grofliere 
faite  de  gaieté  de  cœur  au  Corps  Epifcopal , 
& qui  eff  bien  détruite  par  les  déclarations 
que  fit  plufieurs  fois  le  Clergé  durant  la 
tenue  des  Etats.  Elles  fe  trouvent  dans  le 
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procès-verbal  de  la  Chambre  Eccléfiaftique 
aux  Etats  de  1614. 


CHAPITRE  L VII. 

Du  Calvinifmt , 

JLi  A nouvelle  découverte  qu’a  fait  le  Phi— 
Jofophe  V oltairi  de  l’origine  des  héréfies  eft 
bien  digne  de  remarque.  Jamais  les  plus  furieux 
ennemis  de  la  Catholicité  n’ont  fait  couler 
de  leur  plume  un  fiel  fi  amer  que  celui  qui 
coule  de  la  fienne  ; & jamais  ils  ne  font 
tombés  dans  des  contradi&ions  plus  évi- 
dentes. 

„ Il  eft  affreux  fans  doute , dit-il , que 
,,  l’Eglife  Chrétienne  ait  toujours  été  déchi- 
„ rée  par  fes  querelles,  & que  le  fang  ait 
,,  coulé  pendant  tant  de  fiecles  par  des 
,,  mains  qui  portoient  le  Dieu  de  la  paix. 
,,  J’ai  recherché  long-temps  comment  & 
,,  pourquoi  cet  efprit  dogmatique  , qui  di- 
,,  vifa  les  écoles  de  l’antiquité  païenne  fans 
,,  caufer  le  moindre  trouble , en  a produit 
„ parmi  nous  de  fi  horribles.  Ne  pourroit- 
,,  on  pas  trouver  l’origine  de  cette  nouvelle 
,,  pefte  qui  a ravagé  la  terre , dans  l’efprit 
,,  républicain  qui  anima  les  premières  Egli- 
,,  fes  ? Les  affemblées  fecrettes , qui  bra- 
9t  voient  d’abord  dans  des  caves  & dans  des 
,,  grottes  l’autorité  des  Empereurs  Romains , 
„ formèrent  peu-à-peu  un  Etat  dans  l’Etat 
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,,  C’étoit  une  République  cachée  au  milieu 
„ de  l’Empire.  Conflantin  la  tira  de  deflbus 
„ terre  , pour  la  mettre  à côté  du  Trône. <g 

Voyons  fi  cette  déclamation  s’accorde 
avec  la  raifon  , avec  les  faits  , & fi  le  décia- 
mateur  s’accorde  avec  lui-même. 

Sur  quoi  M.  de  Voltaire  ofe-t-il  affirmer 
que  les  premières  Eglifes  Chrétiennes  étoient 
animées  d’un  efprit  républicain  ? eft-il  une 
Religion  qui  impofe  des  préceptes  plus  forts 
& plus  preflants  d’obéir  aux  Souverains , de 
refpeôter  leur  puiflance  , de  fe  conformer  à 
tous  leurs  ordres  , quelque  fâcheux  & incom- 
modes qu’ils  puiffient  être,  fauf  le  feul  cas 
où  ces  ordres  feroient  contraires  a la  Loi 
divine  ? f 

L’efprit  républicain  s’eft  bien  retrouvé 
chez  les  Preffiytériens  & Puritains  d’An- 
gleterre , chez  les  révoltés  de  Hollande , chez 
les  Huguenots  de  France.  Les  Cromwely  les 
Najjau  furent  bien  en  profiter.  Les  Roche- 
lois  les  foutinrent  pendant  près  de  quatre- 
vingt  ans.  C’eft-là  l’efprit  de  la  réforme. 
Mais  attribuer  cet  efprit  a l’Eglife  vraiment 
Chrétienne  , qui  eft  l’Eglife  Catholique  , c’eft 
la  calomnier.  Elle  leur  apprend  à obéir  t quoi 
qu’il  en  coûte  , & a être  plutôt  les  vi&imes 
que  les  vengeurs  de  l’iniquité. 

Cette  chimere  de  l’efprit  républicain  des 
premières  Eglifes  Chrétiennes  n’efi-elle  pas 
encore  détruite  par  les  faits  les  plus  cons- 
tants ? Tertullien  , qui  vivoit  dans  le  deuxie- 
me fiecle , ne  défie-t-il  pas  le  Sénat  Ro-* 
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main  de  citer  un  feul  cas  où  l’on  ait  trouvé 
les  Chrétiens  rebelles  & réfra&aires  aux  or- 
dres des  Empereurs  ? Voltaire  lui-même, 
en  parlant  de  la  Religion  Catholique,  qui 
eft  la  vraie  Religion  Chrétienne  , ne  dit- il 
pas  qu’elle  n’eft  regardée  par  la  plupart  des 
Proteftants  que  comme  une  Religion  d’ef- 
clavage  ? Comment  donc  accufe-t-il  main- 
tenant cette  même  Religion  & cette  même 
Eglife  d’être  animées  d’un  efprit  républicain  ? 

Parce  que  les  Chrétiens  fe  cachoient  au- 
trefois dans  des  grottes , pour  exercer  le 
Culte  Divin  , duranr  les  perfécutions  , Vol- 
taire les  accufe  d’avoir  bravé  l’autorité  des 
Empereurs.  Croit-il  donc  qu’ils  auroient 
mieux  fait  de  renoncer  entièrement  à leur 
Religion  , & d’obéir  ? Mais  oublie-t-il  qu’il 
eft  Chrétien  lui- même  ? Et  pourquoi  leur 
fait-il  un  crime  de  ce  que  Dieu  exigeoit  com- 
me un  devoir , & qu’il  récompenfoit  comme 
une  héroïque  vertu  ? 

Il  nous  repréfente  ici  la  Religion  Chré- 
tienne comme  une  Religion  qui  ne  put  exer- 
cer fon  culte  que  dans  des  aflemblées  fecret- 
tes  & tenues  à la  dérobée  dans  des  grottes  & 
dans  des  caves , & que  Constantin  tira  enfin 
de  detTous  terre  pour  la  mettre  à côté  du  trô- 
ne. Et  dans  le  premier  volume  de  l’Hiftoire 
Générale , il  nous  repréfente  cette  même  Re-  Hîft. 
ligion  comme  ayant  été  allez  libre  fous  les  ^n*v 
Empereurs , protégée  par  le  plus  grand  nom- 
bre, & qui  ne  fut  perfécutée  par  quelques-uns 
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que  pour  des  raifons  d’Etat , & parce  que  les 

Chrétiens  étoient  des  fa&ieux. 

D’où  vient  cette  différence  de  fentiments 
dans  le  même  homme?  C’eft  que  dans  l’Hif- 
toire  Générale  il  veut  ôter  à la  Religion  le 
merveilleux  de  Ton  établiffement,  malgré  tant 
de  perfécutions  fanglantes.  Ici  il  veut  la  ren- 
dre refponfable  de  tous  les  maux  de  l’univers. 
Les  fentiments  changent  comme  les  vues 
qu’on  fe  propofe.  On  ne  trouvera  pas  un  Ecri- 
vain qui  en  change  aufti  aifément  que  Vol- 
tain, 

Dans  la  maniéré  dont  il  préfente  l’origine, 
les  progrès  & la  décadence  du  Calvinifme , il 
enchaîne  admirablement  bien  les  faits  ; c’eft 
c un  talent  qu’on^ne  peut  trop  louer  dans  lui.  Il 
fe  fait  l’écho  de  tous  les  cris  & des  lamenta- 
tions des  réfugiés  fur  les  perfécutions  de 
Louis  XIV '.  C’eft  une  chofe  qui  eft  toujours 
de  fon  goût.  Il  donne  fouvent  dans  le  faux , 
& tombe  dans  des  contradi&ions  fenfibles. 
C’eft  un  inconvénient  inévitable  à celui  qui 
fe  laiffe  plus  entraîner  par  le  plaifir  de  mal- 
traiter les  Puiffances  ennemies  de  l’héréfie , 
que  par  l’amour  de  la  vérité.  II  plaint  la 
France  des  pertes  qu’elle  a faites  par  Ximprw • 
dente  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ; & il 
fait  voir  qu’il  n’eft  ni  bon  Politique , ni  bon 
Philofophe,  ni  bon  Français. 

* Hift.  Il  nous  dit  à la  fin  d’une  page  * queji Henri 
cénér.  t.  iy  avoit  voulu  dijjiper  la  faction  des  Hu - 
7* p* Jî‘  gumots  y il  ne  Ü aurait  pas  pu.  Et  il  affure 
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dans  la  page  fuivante  qu 'il  ne  leur  laijja  leurs 
privilèges  que  par  bonne  volonté.  11  affirme 
que  les  Huguenots  faifoient  tout  au  plus  la 
douzième  partie  de  la  Nation  , c’eft-à-dire 
quinze  à feize  cens  mille  âmes  ; 6c  tout  de 
fuite  il  ajoute  que  dans  le  Jeul  Dauphiné  ils 
avoient  quatorze  Villes  de  fureté , c’eft-à- 
dire  quatorze  Villes  toutes  Calviniftes , 6c  oit 
ils  étoient  les  maîtres  ; que  Louis  XIII fou - 
mit  plus  de  cinquante  de  leurs  Villes  en 
J 6 zi.  Or  il  ne  parcourut  cette  année  que  la 
Saintonge,  la  Guienne  ôc  le  Languedoc,  qui 
etoient  des  Provinces  prefque  toutes  Calvi- 
niftes , 6c  qui  ne  faifoient  qu’une  cinquième 
partie  du  Royaume.  La  Normandie  , l’Ifle 
de  France,  la  Bourgogne  dc^prefque  tous  les* 
Pays  que  parcourt  la  Loire  étoient  encore 
pleins  de  Huguenots.  Comment  ne  faifoient- 
ils  qu’un  douzième  de  la  Nation  ? Mais  a-t-il 
oublié  ce  qu’il  afluredans  l’Hiftoire  Générale, 
que  fous  François  II  les  Calviniftes  faifoient 
déjà  la  fixieme  partie  de  la  Nation? 

Il  affirme  hardiment  qu  on  forçoit  les  Hu- 
guenots de  communier.  Il  fait  voir  par -là 
qu’il  a la  foiblefte  de  débiter  les  contes  que 
lui  ont  fait  les  réfugiés  de  Londres  6c  de  Ber- 
lin , 6c  qu’il  ignore  la  maniéré  dont  on  en  ufè 
en  France  envers  eux.  Il  y a certains  exerci- 
ces de  catholicité  qu’on  exige  des  Proteftants. 
On  n’exige  point  qu’ils  communient  ; il  fuffit 
d’avoir  fait  quelque  féjour  dans  le  Languedoc 
pour  en  être  convaincu  : ou  fi  quelques  Ecclé- 
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faffiques  ou  Officiers  indifcrets  l’ont  exigé  , 
ils  ont  alors  agi  contre  l’Ordonnance. 

Les  trilles  lamentations  , ou  les  furieufes 
déclamations  des  Larrey , des  Bayle  , des 
Saurin , contre  Louis  XIV , font  des  oracles 
pour  Voltaire . C’eft  d’eux  qu’il  emprunte  fes 
plus  énergiques  expreffions.  Ces  malheureux f 
dit-il  en  un  endroit , étoient  livrés  aux  Sol- 
dats , qui  eurent  toute  licence , & plujieurs 
en  furent  fi  maltraités  quils  en  moururent, 
C’étoic  , dit-il  en  un  autre  , un  contiafie 
étrange , que  dujein  d'une  Cour  voluptueux 
fe  il  partît  des  ordres  fi  durs  & fi  impitoya- 
bles. Les  dragonades , les  roues  , les  bûchers 
font  rappelles  ; mais  on  ne  rappelle  pas  les 
i crimes  qui  mérjterent  ces  fupplices.  On  laiffie 
tout  cela  fur  le  zele  inhumain  de  la  Religion. 

L’Edit  de  Nantes  donnoit  aux  Huguenots 
des  privilèges  & des  droits  d’abord  extorqués 
par  les  armes  , & enfuite  accordés  à la  nécef- 
iité.  Cette  tolérance  étoit  déshonorante  pour 
la  Religion  & pour  la  Majeflé  Royale;  mais 
elle  étoit  nécelfaire  dans  les  circonPances. 
Ainfi  on  ne  peut  pas  blâmer  Henri  IV  de  l’a- 
voir accordée  , ni  Louis  XIV  de  l’avoir  ré- 
voquée. On  ufa  dans  la  révocation  de  l’Edit, 
de  la  modération  qu’on  devoit  attendre  d’un 
Prince  fage  & équitable.  On  ne  fuivir  pas  tou- 
jours l’efprit  & les  vues  de  Louis  XIV.  Mais 
les  vexations  furent  bien  moindres  que  ne  les 
annoncèrent  les  cris  des  réfugiés. 
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CHAPITRE  L V I I I. 

De  U révocation  de  CE  dit  de  Nantes . 

3LiA  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  a été 
la  matière  de  bien  des  raifonnements  & de 
bien  des  dtlTertations.  Des  hommes  intérefles 
& palïïonnés  ont  poufTé  des  cris  ; des  politi- 
ques à vue  courte  ont  hardiment  donné  leurs 
décHions.  On  a crié  à la  dureté  & à l’injufK- 
ce , on  a exagéré  les  pertes  que  cette  révo- 
cation a caufées  à la  France.  Cependant  quand 
on  l’examine  avec  loin  , on  trouve  qu’il  y a 
bien  plus  de  prévention  que  de  raifon  & de* 
vérité  dans  ces  déclamations  , ces  plaintes 
& ces  cris.  On  a fait  quelques  pertes , il  eft 
vrai  ; mais  ces  pertes  font  bien  moindres 
qu’on  ne  le  veut  faire  entendre  ; elles  ont  été 
compenfées  par  des  avantages  bien  confidé- 
rables  , qu’on  n’apperçoit  pas  , ou  dont  on 
ne  dit  mot  ; elles  ont  été  bientôt  réparées  : 
enfin  les  étrangers  n’en  ont  pas  tiré  de  fi 
grands  fecours  qu’on  ofe  l’annoncer. 

Quand  Louis  XIV  n’auioit  pas  eu  en  vue 
l’honneur  de  la  Religion  en  révoquant  l’Edit 
de  Nantes  , il  auroit  dû  cependant  le  faire 
pour  alîurer  l’autorité  royale  & la  tranquil- 
lité de  l’Erar.  Pendant  cinq  régnés  de  luite 
les  Huguenots  avoient  prelque  toujours  eu 
les  armes  à la  main  ; ils  avoient  arraché  fuc- 
ceflivement  aux  Rois  une  infinité  de  privile- 
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ges  qui  ne  les  laifioient  plus  fujets  qu’à  de- 
mi ; ils  avoient  établi  une  efpece  de  Répu- 
blique dans  le  fein  même  de  la  Monarchie. 
Dès  le  commencement  des  guerres  civiles 
ils  inondèrent  la  France  de  troupes  étrangè- 
res , ils  donnèrent  plus  de  combats  & de 
batailles , faccagerent  plus  de  Villes , rava- 
gèrent plus  de  Provinces  que  n’ont  jamais 
pu  faire  les  ennemis  de  la  France  pendant 
les  plus  grands  malheurs. 

Ils  fe  révoltèrent  contre  Louis  XIII , 8c 
ne  furent  arrêtés  que  par  les  coups  que  leur 
porta  le  Cardinal  de  Richelieu.  Ils  n’oferent 
rien  entreprendre  fous  le  gouvernement  fer- 
me & vigoureux  de  Louis  XIV.  Mais  que 
fn’avoit-on  pas  à craindre  dans  une  minorité, 
fous  un  gouvernement  foible  ou  avec  des 
Minières  qui  n’auroient  pas  eu  la  vigueur 
des  Richelieu  y ou  l’habileté  des  Maçarin  ? 
Le  paffé  devoit  toujours  faire  craindre  pour 
l’avenir  ; ainfi  indépendamment  de  l’avan- 
tage de  la  Religion,  Louis  XIV , en  révo- 
quant l’Edit  de  Nantes , faifoit  encore  celui 
de  l’Etat.  Il  en  afluroit  la  tranquillité  en  ar- 
rachant les  racines  de  ces  dangereufes  fac- 
tions ; il  affermilToit  l’autorité  royale  , en 
fupprimant  une  fe&e  qui  lui  avoit  donné  de 
û terribles  atteintes. 

II  étoit  donc  de  la  bonne  politique  de 
donner  le  dernier  coup  au  Calvinifme  par  la 
révocation  du  fameux  Edit. 

II  eft  vrai  que  la  France  fit  par-tà  quel- 
que perte  j mais  cette  perte  avoit  été  pré-» 
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Vue  au  moins  en  partie,  & l’on  crut  avoir 
de  bonnes  raifbns  de  faire  ce  facrifice,  Que 
l’on  compte  fi  l’on  veut  quatre  à cinq  cens 
mille  âmes  , hommes  , femmes  & enfants , 
qui  fortirent  du  Royaume  ; c’eft  le  nombre 
que  met  V oltaire  lui-même.  Cette  perte,  k 
la  bien  évaluer , n’eft  pas  fi  grande  que  celle 
que  1 on  fait  quelquefois  dans  une  feule  guerre» 
On  y perd  quelquefois/des  deux  ou  trois  cens 
mille  hommes  qui  font  tous  dans  la  fleur  de 
la  j'euneffe , ou  dans  la  force  de  l’âge.  Si  la 
guerre  efl  de  longue  durée , la  perte  va  en- 
core plus  loin.  Blâmera-t-on  Louis  XIV 
d’avoir  fait,  pour  l’honneur  de  la  Religion  & 
pour  afïurer  la  tranquillité  de  l’Etat,  des  facri*  • 
fices  pareils  à ceux  que  fon^fi  fouvent  les 
Princes  par  ambition  ou  par  caprice  ? 

Quant  à ce  détail  que  fait  Voltaire  des 
manufactures  d'étoffes  , de  galons  , de  cha- 
peaux , de  bas , qui  furent  tranfporrées  chez 
les  étrangers  , ce  n’efl-là  qu’une  déclamation 
d’un  Avocat  qui  foutient  une  mauvaife  cau- 
fe.  Les  Anglois  avoient  les  métiers  de  bas 
avant  nous  ; & ils  ne  fe  font  jamais  guere 
fournis  de  nos  étoffes.  L’Allemagne  & tout 
le  Nord  continuèrent  à tirer  les  leurs  de 
France.  Quelques  Etrangers  y ont  un  peu 
gagné  ; mais  notre  commerce  en  a fi  peu 
fouffert , qu’il  s’efi  trouvé  encore  plus  étendu 
fous  Louis  XV  qu’il  n’avoit  jamais  été  fous 
Louis  XIV. 

Pour  cet  or  de  f rance  , qu'on  trouve 
encore  tres-communèment  en  Allemagne  « 

Tome  I.  Q 


Les  Erreurs 
à ce  que  dit  Voltaire , & que  les  réfugiés  y 
répandirent  il  y a foixante  & dix  ans  , 
on  peut  dire  hardiment  qu’il  n’exifte  que  dans 
l’imagination  de  Voltaire . L’homme  raifon- 
nable  comprend  bien  qu’on  doit  trouver  en 
Allemagne  beaucoup  d’argent  de  France, 
à caufe  des  armées  qu’on  y a de  temps  en 
temps , & des  fubfides  qu’on  paie  affez  fou- 
vent  à divers  Princes  de  l’Empire.  Mais  il  ne 
s’avifera  pas  de  dire  que  c’eft  l’argent  que 
les  réfugiés  y ont  porté  il  y a déjà  fi  long- 
temps. 

L’autorité  de  Voltaire  ne  fera  pas  affez 
forte  pour  nous  perfuader  une  autre  chofe 
i qu’il  nous  allure  encore  à l’occafion  de  l’E- 
dit de  révocation.  C’eft  que  prefque  tout  le 
Nord  de  C Allemagne  nétoit  alors  quun 
pays  agrefle  , fans  indujlrie  , & qu  il  reçut 
une  face  nouvelle  de  ces  multitudes  tranf- 
plantées , qui  y peuplèrent  des  Villes  en- 
tières. 

Les  Allemands  feront  bien  éloignés  d’en 
convenir.  Ils  nous  fourniront  des  détails 
convaincants  de  la  richefle  de  ces  Pays  que 
Voltaire  appelle  agrefles  , & qui  , félon 
lui,  n’ont  commencé  d’être  quelque  chofe 
que  depuis  les  tranfmigrations  des  Hugue- 
nots. Brême  , Hambourg  , Lubeck  & plu- 
fieurs  autres  Villes  du  Nord  de  l’Allemagne 
étoient  déjà  des  Villes  très-pui (Tantes  & très- 
riches  long-temps  avant  ces  tranfmigrations. 

Bien  plus,  Voltaire  lui-même  nous  en 
fournit  des  preuves  dans  fon  Hiftoire  Géné- 


de  Voltaire.  jéj 
raie  , en  nous  parlant  des  richefles  immenfes 
de  l’Eglife  dans  ces  pays-là  du  temps  de 
Luther . Mais  dans  i’Hiftoite  Générale  il  falloit 
exciter  la  jaloufie  contre  l’Eglife.  Ici  il  falloie 
condamner  le  zele  de  Louis  XIV.  II  fe  con-, 
tredit , il  eft  vrai  ; mais  il  fe  contente. 

Enfin , ce  que  la  France  a fait  de  perte 
par  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  a été 
bientôt  réparé  , & les  Etrangers  n’en  ont 
pas  tiré  ces  profits  immenfes  qu’on  fait 
fonner  fi  haut.  Le  commerce  eft  aujourd’hui 
plus  floriffant  qu’il  n’a  jamais  été  ; les  Villes 
commerçantes  font  plus  peuplées  & plus 
riches , & l’on  ne  peut  citer  aucune  branche' 
de  notre  commerce  que  la  tranfmigration» 
des  Huguenots  ait  fait  manquer. 

Pour  l'Angleterre  & la  Hollande,  elles 
n’en  font  pas  devenues  plus  puiftantes  qu’elles 
n’étoient  auparavant.  La  Hollande  fur-tout 
l’eft  bien  moins  qu’elle  ne  l’étoit  du  temps 
de  Louis  XIV.  La  Prufle  eft  prefque  le  feul 
Etat  où  les  réfugiés  aient  eu  des  établilfe- 
menrs  qui  ont  eu  un  peu  plus  de  confiftance. 
Les  autres  établiflements  ne  furent  ni  fi  con- 
fidérables  , ni  fi  bien  foutenus.  Un  grand 
nombre  de  ces  fugitifs  périrent  de  mifere , 
ou  ils  furent  forcés  de  s’enrôler. 

Je  pafie  fur  beaucoup  d’autres  chofes  qui 
mériteroient  encore  d’être  relevées.  Je  me 
contenterai  de  faire  encore  deux  petites  obfer- 
vations.  M.  de  Voltaire  , en  parlant  du 
Miniftre  Claude  BrouJJ'on  , qui  avoit  conf- 
piré  contre  l’Etat , & qui  fut  pris  & conr 
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damné  k la  roue  par  M.  de  Bdville , dit 
que  ce  Miniftre  mourut  comme  mouroient 
les  premiers  Martyrs.  Tous  les  Etrangers , 
ajoute-t-il , loin  de  le  regarder  comme  un 
criminel  d'Etat , ne  voy  oient  en  lui  qu'un 
Saint  qui  a fcellé  fa  foi  de  fonfang . Il  faut 
avouer  que  l’expreflion  eft  bien  décente  & 
bien  digne  de  Voltaire.  Le  parallèle  d’un  conf- 
pirateur  avec  les  SS.  Apôtres,  avecjes  Etien- 
ne , les  Poly carpe , les  Irenée  eft  bien  jufte  ! 
Ces  Etrangers  qui  ne  v oy oient  qu'un  Saint 
dans  le  Miniftre  révolté , n’étoient  certaine- 
ment pas  les  Efpagnols , ni  les  Allemands  ou 
Flamands  Catholiques.  Les  Anglois  & les 
•Hollandois  , en  fe  fervant  de  ce  rebelle  , 
n’alloient  pas,  comme  Voltaire , jufqu’à  lç 
canonifer. 

Il  dit  encore  que  Louis  XIV  voulut  à la 
fois  humilier  le  Pape  d'une  main  & écrafer 
le  Calvinifme  de  l'autre . Ces  belles  expref- 
fions  auroient  été  bonnes  dans  ces  vers  bour- 
foulftés , ou  l’on  ne  cherche  ni  la  raifon,  ni 
la  vérité.  Ici  elles  ne  fignifient  rien.  Louis 
XIV,  malgré  fes  différents  avec  Innocent  XI, 
avoit  pour  lui  une  eftime  & un  refpe&  qu’il 
feroit  k fouhaiter  que  tous  les  Catholiques 
priffent  pour  modèle  ; & Innocent , malgré 
fes  mécontentements , avoit  la  plus  haute 
eftime  pour  la  perfonne  de  Louis  XIV. 
Jamais  Pape  n’a  donné  k un  Roi  des  éloges 
plus  flatteurs  & plus  glorieux  que  ceux  que 
donna  Innocent  k Louis  dans  le  Bref  qu’il 
lui  adreffa  après  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes. 
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CHAPITRE  LIX. 

Du  Janfénifmc. 

JLt  E Chapitre  que  nous  donne  M.  de  Vol- 
taire fur  le  Janfénifme , pourroit  être  regardé 
comme  un  petit  chef-d’œuvre , fi  l’Auteur 
éûe  été  auflî  entendu  dans  les  matières  qu’il 
traite , & aufli  véridique  dans  les  faits  qu’il 
rapporte , qu’il  eft  heureux  dans  l’expreflion , 
le  ftyle  & les  liaifons.  En  lui  rendant  la  juftice 
qu’il  mérite,  nous  allons  faire  quelques  re- 
marques fur  l’altération  & la  fuppofition  det 
certains  faits  , qu’il  avancetaufli  hardiment 
que  s’il  difoit  la  vérité  avec  certitude  & avec 
fincérité. 

En  parlant  de  la  Bulle  de  Pie  V , qui  con- 
damna les  écrits  de  Ba'ius  , il  dit  que  le 
Grand-Vicaire  du  Cardinal  de  Granvelle , 
Archevêque  de  Malines  , déclara  qu’i/ falloit 
recevoir  la  Bulle  du  Pape , quand  même  il 
y auroit  des  erreurs . C’eft-là  une  de  ces 
anecdotes  fecretes  qu’on  ne  peut  croire  que 
fur  la  parole  de  Voltaire  ; car  il  n’y  en  a pas 
la  moindre  preuve  ni  dans  les  Mémoires, 
ni  dans  la  longue  Hiftoire  du  Baïanifme  , oh 
l’on  a ramafle  tout  ce  qui  s’efl:  dit  pour  & 
contre  dans  l’affaire  de  Baïus . 

Il  n’efl:  perfonne  qui  n’ait  oui  parler  du 
fameux  M.  Arnaud , qui  fut  pendant  foixante 
ans  le  chef  des  Janféniftes.  Il  avoit  été  exclu 


^66  Les  Erreurs 
5e  la  Sorbonne  à l’occafion  d’un  écrit  inti- 
tulé r Lettre  à un  Duc  & Pair , &c.  dans 
lequel  il  y avoit  une  propofition  qui  fut  con- 
damnée. V oltaire  rapporte  cette  propofition, 
& il  dit  qu’zV  ejl  vrai  que  Saint  Augujlin 
& Saint ■ Jean  Chryfoflôme  avoient  dit  la 
même  chofe  que  M.  Arnaud  ; mais  que 
les  conjonctures  y qui  changent  tout , ren- 
dirent Arnaud  coupable . 

Il  eft  très-probable  que  M.  de  Voltaire 
n’a  jamais  lu  les  Saints  Peres  , & qu’ainfi 
il  décide  fans  connoiffance.  Saint  Auguflin 
& Saint  Jean  Chryfojlôme  n’ont  jamais  dit 
ce  qu’il  leur  fait  dire;  & cela  eft  fi  vrai, 
flue  M.  Arnaud , malgré  toute  fon  érudi- 
tion, ne  put  jamais  juftifier  fa  propofition 
par  aucun  témoignage  de  ces  Saints  Do&eurs, 

M.  de  Voltaire  ne  laide  pas  de  dire  que 
la  condamnation  de  M.  Arnaud  fut  un  effet 
du  defpotifme  , parce  que  le  Chancelier  y 
fut  préfent , & qu’on  admit  à l’affemblée 
beaucoup  de  Moines  qui  étoient  Do&eùrs. 
Il  rapporte  à cette  occafion  le  bon  mot  de 
Pafcal  dans  fes  Provinciales  : qu 'il  étoit 
plus  aifé  de  trouver  des  Moines  que  des 
raifons. 

Mais  il  falloir  donc  que  la  caufe  de  M. 
Arnaud  fût  bien  mauvaife , puisqu’on  ne 
put  pas  la  défendre,  & qu’on  ne  trouva  pas 
affez  de  raifons  pour  confondre  ces  Moines  , 
& pour  convaincre  le  plus  grand  nombre  des 
autres  Do&eurs  qui  portoient  des  collets  au 
lieu  de  capuchons* 


de  Voltaire.  367 
H ne  paroît  pas  plus  au  fait  de  ce  qu’on 
appella  la  paix  de  Clément  IX , quand  il  dit 
que  l'accortife  Italienne  calma  la  vivacité 
Françoife.  Il  auroit  parle'  plus  jufte  en  di- 
fant  que  l’habileté  Janfénifte  dupa  le  rafine- 
ment Italien.  Clément  IX  i ut  trompé,  parce 
qu’il  regarda  comme  finceres  & prifes  dans 
un  fens  naturel , les  ex  prenions  artificieufes 
& enveloppées  des  quatre  Evêques.  Ni  les 
Italiens , ni  les  Français  ne  firent  en  cela 
leur  vrai  perfonnage. 

„ Je  fais , dit  M.  de  Voltaire , que  l’Abbé 
,,  Renaudot  allant  un  jour  chez  le  Pape 
„ Clément  XI  le  trouva  lifant  le  livre  de 
y»  Quefnel.  Voilà , lui  dit  le  Pape , un  livre 
„ excellent.  Nous  n’avons  jserfonne  à Rom£ 
,,  qui  foit  capable  d’écrire  ainfi.  Je  voudrois 
„ attirer  l’Auteur  auprès  de  moi.  ** 

Le  Pape  Clément  XI  étoit  un  des  plus 
grands  génies  & des  meilleurs  Théologiens 
de  Ton  fiecle.  Il  étoit  très-inflruit  fur  les  ma- 
tières dont  on  difputoit  dans  ce  temps-là.  Eft- 
il  vraifemblable  qu’il  ait  lu  le  livre  de  Quef- 
nel , fans  s’appercevoir  de  ce  qu’il  y avoit 
de  répréhenfible  dans  cet  Ouvrage  ? L’Abbé 
- Renaudot  ne  reviendra  pas  de  l’autre  monde 
pour  garantir  les  contes  que  fait  M.  de 
Voltaire. 

Il  nous  allure  enfuite  que , îorfque  les  Pré- 
lats acceptèrent  la  Bulle  dans  leur  aflem- 
blée  de  7714  , l'acceptation  pure  & fimple 
fut  envoyée  au  Pape , & les  modifications 
furent  pour  les  Peuples . 
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Les  Cardinaux , Archevêques  , Evêques  , 
qui  compofoient  l’affemblée  de  1714  , dé- 
clarent dans  leur  lettre  au  Pape , qu’ils  ont 
reçu  fa  Bulle  avec  la  plus  grande  vénéra- 
tion , & qu’ils  ont  arrêté  un  modèle  uni- 
forme d’inftru&ion  paftorale , pour  ôter  aux 
efprits  remuants  toute  occafion  de  difpute, 
& le  Pape  leur  en  marqua  fon  contente- 
ment. Ou  eft  donc  cette  duplicité  que  leur 
prête  ici  Voltaire.  ? Croira-t-on  fur  fa  pa- 
role , que  tant  de  Prélats  refpe&ables  aient 
été  capables  de  cette  baflefie  & de  cette 
lâcheté  ? 

Le  Roi  9 dit-il  encore , accabla  les  deux 
* M Partls  du  poids  de  fon  autorité  fuprême . 
ïafnage*  Mais  un  Miniftre  * Proteftant  nous  allure 
que  les  Evêques  furent  auffi  libres  à Paris 
en  1714  , qu’ils  avoient  été  libres  autre- 
fois à Nicée  fous  Confkantin.  Cet  Ecrivain 
21e  parle  que  comme  le  procès-verbal  de  cet- 
te fameufe  affemblée.  V oltaire  a puifé  appa- 
remment dans  d’autres  fources. 

On  peut  remarquer  en  général  dans  tout 
ce  Chapitre  du  Janfénifme , que  Voltaire  a 
plutôt  pris  le  ftyle  fatyrique , pour  divertir 
Ion  le&eur  , que  celui  de  la  vérité  pour  inf- 
truire  ; qu’il  parle  hardiment  des  fyftêmes 
Théoîogiques  , fans  en  donner  une  idée 
vraie  ; qu’il  traite  quelquefois  avec  indécen- 
ce les  perfonnes  les  plus  refpeâables  ; qu’il 
paroît  avoir  puifé  plutôt  dans  les  gazettes 
amufantes  , pour  compofer  ce  Chapitre , que 
dans  les  pièces  authentiques.  Il  a cru  appa- 
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femment  cette  maniéré  plus  propre  à diver- 
tir le  public , & il  s’y  eft  tenu. 


CHAPITRE  LX. 


Du  Q uiêtifme. 

Uelques  méprifes  qu’il  y ait  dans  le  Cha- 
pitre du  Quiétifme , je  n’en  aurois  pas  par- 
lé , fi  l’on  n’eût  pas  affeâé  de  flétrir  la  mé- 
moire du  grand  Archevêque  de  Cambrai , M. 
de  Fénelon.  On  avoue  bien  que  M.  de  Cam- 
brai tira  de  fa  défaite  un  plus  beau  triomphe 
que  M.  de  Meaux  de  fa  vi&oire  ; qu’il  vécut 
toujours  depuis  dans  fon  diocefe  en  digne* 
Archevêque  , & que  la  douce*ur  de  fes  mœurs 
lui  fit  de  tendres  amis  de  tous  ceux  qui  le 
virent. 

Mais  n’efi>ce  pas  manquer  au  refpe&  Sc 
à la  juftice  qu’on  doit  à ce  grand  homme, 
de  dire,  comme  Voltaire  , que  M.  de  Fé- 
nelon avoit  je  ne  fais  quoi  de  romanefque 
dans  le  cara&ere  ; que  l’ambition  régnant 
toujours  dans  fon  cœur,  il  n’avoit  pas  pu 
fe  défaire  de  fon  goût  pour  la  Cour , & de 
l’efpérance  d’y  reparoître  & d’y  tenir  un  rang 
diftingué  ; que  Louis  XIV  lui-même  ne  le 
regardoit  que  comme  un  efprit  chimérique  , 
& comme  un  homme  aufli  romanefque  en 
fait  de  Religion  qu’en  politique;  & qu’enfin  il 
ne  fe  déclara  contre  le  Cardinal  de  Noailles 
dans  les  querelles  du  Janfénifme  , que  parce 
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que  ce  Cardinal  s’étoit  déclaré  contre  lui 
dans  les  affaires  du  livre  des  Maximes  des 
Saints.  Ofer  flétrir  une  vertu  aufti  pure  & aufîi 
aimable  que  celle  de  M.  de  Fénelon , c’eft 
fe  déclarer  ennemi  de  la  vertu  elle-même. 

Le  livre  des  Maximes  des  Saints  , com- 
pofé  par  ce  grand  Archevêque  , fut  condam- 
né , il  eft  vrai  ; mais  cette  condamnation, 
fans  faire  tort  a fon  efprit , donna  un  nouvel 
éclat  à fa  vertu.  La  poftérité  n’ignorera  pas 
que  le  Roi  fut  prévenu  , le  Pape  forcé , mal- 
gré fes  répugnances  , à prononcer,  l’Univers 
Chrétien  dans  l’admiration  de  la  docilité  & 
de  la  foumiflion  du  Prélat  condamné.  Et 
l’on  dira  toujours  ce  qu’on  difoit  dans  le 
•temps  de  cette  fameufe  querelle  entre  ces 
deux  grands  rivaux  , que  l’un  pécha  par  un 
excès  , & l’autre  par  un  défaut  de  charité. 

L’Arehevêque  de  Cambrai,  dit  Voltaire , 
parodia  ainfi  fur  la  fin  de  fa  vie  un  air  de 
Lulli. 

Jeune  , j’étois  trop  fage. 

Et  voulois  trop  favoir  ; 

Je  ne  veux  en  partage 
Que  badinage , 

Et  touche  au  dernier  âge 
Sans  rien  prévoir. 

Comme  ces  vers  fentent  un  peu  le  liber- 
tinage philofophique  , on  eft  bien  aife  de  ré- 
pandre ce  petit  nuage  fur  la  vertu  de  M.  de 
Cambrai.  Ce  grand  homme  a-t-il  fait  ces 
vers  ?&  s’il  les  a faits  a-t-il  voulu  y exprimer 
les  fentiments  de  certaines  perfonnes , telles 


de  Voltaire.  371 
qu’on  en  trouve  quelquefois  ; c’eft  ce  qu’on 
ignore.  Ce  qui  eft  fûr  , c’eft  que  ce  ne  furent 
jamais  là  les  lentiments  de  M.  de  Cambrai . 
Les  Ouvrages  & les  Lettres  qu’on  a de  lui , 
des  dernieres  années  & même  des  derniers 
jours  de  fa  vie , font  voir  que  fa  vertu  de- 
vint toujours  plus  pure.  Il  n’y  a qu’une  mali- 
gnité odieufe  qui  ofe  entreprendre  de  la  flétrir. 

Cependant  M.  de  Voltaire , qui  eft  tou- 
jours riche  en  anecdotes , & qui  emprunte 
toujours  le  témoignage  des  morts  pour  ap- 
puyer ce  qu’il  avance  de  fingulier  , nous  ga- 
rantit la  certitude  de  celle-ci.  Il  la  tient , dir- 
il , du  neveu  même  de  cet  Archevêque , le 
Marquis  de  Fénelon  , tué  , il  y a une  ving- 
taine d’années , à la  bataille  fie  Raucoux.  On 
demande  fi  la  garantie  eft  fuffifante. 

Avant  de  finir  ce  Chapitre  , je  remarque 
que  Voltaire  affirme  qu’il  y eut  trente-fept 
propofitions  condamnées  dans  le  livre  des 
Maximes  des  Saints.  Il  n’y  en  eut  que  vingt- 
huit.  Il  dit  que  M.  de  Fénelon , fur  la  fin  de 
fa  vie,  méprifa  routes  les  difpures,  & l’on  a 
cependant  plufieurs  Ouvrages  fur  le  Janfénif- 
me , faits  peu  de  temps  avant  fa  mort.  Il 
traite  de  conte  abfurde  ce  que  dit  Rebou- 
let dans  fon  Hiftoire  de  Louis  XIV,  que 
l’Abbé  de  Fénelon  s’oppofa  au  deffein  qu’a- 
voit  le  Roi  de  faire  déclarer  Reine  mada- 
me de  Maintenon.  Reboulet  n’eft  pas  le  feul 
Auteur  qui  l’ait  écrit.  Il  y a un  grand  nom- 
bre d’Ecrivains  qui  ont  dit  la  même  choie. 

Quand  on  contredit  la  voix  publique , die 
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M.  de  Voltaire  lui-même  , il  faut  avoir 
été  témoin  , & témoin  éclairé , ou  prou- 
ver ce  qu'on  avance.  Nous  croirons  ce  qu’il 
avance  ici  , lorfqu’il  aura  fourni  pour  lui- 
même  les  preuves  qu’il  exige  pour  les  autres. 


Fin  du  ' Tome  premier , 
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